
	L’amour au temps d’Arvida, 1925 à 1945 : la ville construite en 135 jours

	Chapitre 1 : 1925 à 1927

	 

	   Au printemps 1925, Arthur Vining Davis rêvait à bord du train qui le ramenait dans l’État de New-York. Ayant toujours eu un faible pour l’immobilier, il avait déjà construit des villes autour de ses alumineries en Arkansas et au Tennessee. Mais cette fois-ci, il construirait une ville d’une grande beauté autour de cette nouvelle aluminerie qu’il construirait au Québec dans la région du Saguenay. Elle s’appellerait Arvida, un nom formé des deux premières lettres de son nom et il la ferait dessiner par un architecte new-yorkais de renom. 

	   En regardant par la fenêtre les lumières de la ville qui formaient un halo lumineux, il se remémora sa visite plus tôt dans la journée, à bord du wagon privé de James Buchanan Duke.

	
	— Voilà ma nouvelle centrale hydroélectrique de l’Île Maligne à Alma au Lac Saint-Jean, s’était exclamé Duke avec fierté. Elle va devenir la  centrale la plus puissante au monde avec un million de chevaux vapeur.

	— La plus grande centrale quand tu l’auras terminé, avait rétorqué Davis qui se préparait à une discussion serrée. 



	   Davis savait que Duke était aux abois. Il avait commencé la construction de sa centrale en 1923 et un chantier d’une telle ampleur exigeait beaucoup de capitaux et aussi des clients pour son électricité. Duke savait que les  alumineries en consommaient beaucoup. Puis le train s’était arrêté à Ha ! Ha ! Bay Junction à quelques kilomètres des villes de Kénogami, Jonquière et Chicoutimi,  et il y était descendu à la suite de Duke, en compagnie de son associé Andrew Mellon.

	
	— J’avais pensé construire une pulperie ici, avait déclaré Duke en désignant le vaste plateau de roc recouvert d’argile.  Ce serait parfait pour construire une aluminerie et on peut acheminer une ligne à haute tension depuis la centrale de l’Île Maligne. 

	— Et à qui appartient ce terrain ? avait demandé Davis.

	— À une soixantaine d’agriculteurs qui ne devraient pas en demander beaucoup. 



	***

	   En cette fin septembre 1925, les arbres qui montaient la garde autour du chantier de construction d’Arvida, inconscients de leur fin prochaine, s’étaient parés des plus belles couleurs de l’automne. Davis avait acheté en juin 2 428 hectares de terrain à une soixantaine de cultivateurs de Ha ! Ha ! Bay Junction qu’il avait rebaptisé Arvida et on avait commencé à arpenter avant même que les transactions soient complétées. Le premier septembre, il s’était porté acquéreur de la compagnie de chemin de fer Roberval-Saguenay qui reliait Arvida à Port-Alfred où il avait également acheté un quai donnant sur la Baie des Ha ! Ha ! L’eau était assez profonde pour accueillir les navires qui apporteraient la bauxite de sa mine en Guyane Anglaise, la cryolithe du Groenland et le charbon du Nouveau-Mexique. Les lingots d’aluminium qu’il produirait seraient exportés par la même voie. 

	   Dans les campements temporaires qui servaient de bureau, les ingénieurs qu’on avait fait venir des établissements de la compagnie aux États-Unis et ceux de l’usine de Shawinigan au Québec construite en 1901, s’affairaient autour des plans de construction des bâtiments de la future aluminerie d’Arvida. Parmi eux, Paul Norton, un jeune ingénieur qui venait d’arriver des bureaux de la compagnie à Massena dans l’État de New-York, mesurait l’ampleur de la tâche.

	
	— On va construire trente-quatre bâtiments sur une période de trois ans. On a sondé le terrain, tout va reposer sur du roc. On l’a dynamité par endroits et on a commencé à construire les fondations, expliqua l’ingénieur en chef.

	— Effectivement, j’ai vu que du béton avait été coulé, observa Paul.

	— Dix-sept bâtiments devraient être terminés en avril prochain, continua l’ingénieur en chef.



	   Paul Norton écouta la suite des explications tout en considérant le bref échéancier évoqué avec des papillons dans l’estomac. Il y avait peu de temps qu’il était à l’emploi de la compagnie quand cette opportunité s’était offerte. Il rêvait de voir du pays et de travailler à d’immenses projets et celui-ci dépassait toutes ses espérances. Quant à son autre dada, la musique, elle accaparait ses temps libres. Après avoir noté ses nouvelles fonctions, il sortit du campement et se mêla à la vaste fourmilière humaine qui s’activait sur le chantier.  On avait arraché à la terre sa robe verte, on écrasait son ossature calcaire à la dynamite et  on nivelait son corps nu. Ce corps, on le lacérait de rails formant d’immenses cicatrices métalliques sur lesquels on acheminait les matériaux de construction et les denrées pour ravitailler tous les travailleurs venus du chantier de l’Île Maligne pour la plupart. En cheminant sur le chantier, son oreille de musicien relevait  les différents accents irlandais, polonais, finlandais, suédois, norvégien, tchécoslovaque et même russe qui teintaient l’anglais rudimentaire que parlaient les travailleurs. On érigeait des campements temporaires partout où on le pouvait, pour loger les cadres et les travailleurs, les nourrir et les soigner. Perdu dans ses pensées, il bouscula un travailleur qui échappa sur son pied la longue charge de bois qu’il transportait avec l’aide d’un autre travailleur. Aux jurons que proféra le travailleur, il releva un accent irlandais tandis que celui de son compagnon semblait être italien. Paul s’excusa maintes fois et il s’éloigna, mortifié par sa maladresse.

	
	— Il va falloir que tu fasses soigner ça, fit Antonio Marinacci, un immigrant italien de 29 ans, pas très grand mais musclé. Tu as peut-être une fracture.

	— Je vais me reposer un peu et ça devrait aller, voulut le rassurer Tim O’Reilly, un irlandais de même carrure. 



	   Au bout d’un moment, un contremaître vint s’enquérir du motif de leur arrêt de travail et il obligea Tim à se rendre à l’infirmerie. Ayant de la difficulté à marcher, il dut s’appuyer sur Antonio pour parcourir la distance qui le séparait de l’unité des premiers soins. Sur place, l’infirmière examina la blessure après qu’elle lui fit enlever sa chaussure.

	
	— Il ne semble pas y avoir de fracture mais vous aurez le pied enflé pour quelques jours. Il va falloir éviter de marcher dessus et vous mettre au repos pour quelques jours. Vous reviendrez me montrer votre pied pour voir si tout se passe bien. 

	— Merci Garde … 

	— Garde White.

	— Vous n’étiez pas au chantier de l’Île Maligne auparavant ?

	— Oui, j’y ai été pendant les deux ans qu’a duré le chantier.

	— Je vous avais remarquée.

	— Je vous ai déjà soigné ?

	— Non mais une belle femme comme vous ne passe pas inaperçue.



	   Pourtant habituée aux compliments avec tous les hommes qu’elle côtoyait sur les chantiers, Alice White rougit. Elle y était habituellement insensible en raison de l’amour qu’elle portait encore à son défunt mari. Son monde s’était écroulé lorsqu’il était décédé d’un accident de travail à l’aluminerie de Shawinigan. Elle avait fui cette région en reprenant son ancien métier d’infirmière et elle avait été embauchée sur le chantier de l’Île Maligne. Francophone, Alice Pedneault avait épousé un anglophone et maîtrisait maintenant l’anglais, langue nécessaire pour se faire comprendre sur les chantiers.

	   Continuant de dévisager Tim O’Reilly, Alice était en proie à de fortes émotions. La ressemblance avec son époux avait réactivé le délicat mécanisme qui déclenchait les battements de son coeur. Bien que la blessure de Tim ne le justifiait pas, elle avait proposé de le revoir juste pour contempler à nouveau ce visage tant aimé. Lorsqu’Antonio et Tim sortirent de l’infirmerie, la pénombre commençait à envahir le chantier ce qui signifiait la fin de la journée de travail. Ils se joignirent aux autres travailleurs qui se rendaient à la cantine et s’installèrent à une des longues tables où on leur servit une assiette. 

	
	— Encore des fèves, des «binnes» comme ils disent ici, soupira Antonio. Je ne sais pas ce que je donnerais pour des aubergines farcies à la viande avec des tomates et du parmesan.

	— Je ne sais pas à quoi ça ressemble, des aubergines ou du parmesan, répondit Tim entre deux bouchées. Moi, pourvu que ça se mange, peu importe ce que c’est, ça me suffit, rétorqua Tim qui était arrivé vers treize ans au Canada, tout comme Antonio. Il avait souffert de la faim en Irlande et ce souvenir ne le quitterait jamais. 

	— Je crois que tu as plu à l’infirmière tout à l’heure. Tu as vu comment elle a rougi de ton compliment !   Je crois que ton veuvage tire à sa fin.

	— Ce n’est pas moi qu’elle veut revoir, c’est mon pied, plaisanta Tim. Je dois t’avouer que Maureen me manque, cela va faire cinq ans qu’elle est décédée. La solitude me pèse.



	 

	   Tout en mangeant du pain, Tim engouffrait son plat et regardait la mine soucieuse d’Antonio.

	 

	
	— C’est Bertha qui te cause du souci ? demanda Tim qui connaissait déjà la réponse.

	— Elle ne veut pas venir ici avec les enfants. Je lui ai pourtant expliqué que le chantier va durer plusieurs années et que c’est bien payé. Je n’ai aucun avenir au Nouveau-Brunswick, le travail n’est pas stable à la mine de Minto, c’est mal payé et je déteste travailler dans une mine de charbon.

	— J’imagine qu’elle ne veut pas quitter les siens.



	 

	   L’épouse d’Antonio, Bertha Lozier, était d’origine irlandaise et amérindienne. Elle était restée proche de sa communauté micmaque à Minto au Nouveau-Brunswick. Son père, un irlandais, était parti pour l’ouest canadien lorsque son épouse était décédée à la naissance de Bertha. Il l’avait confiée aux sœurs de sa mère et il n’était jamais revenu. Elle était restée très attachée à ses tantes qui l’avaient élevée selon la culture micmaque. Bertha s’était disputée avec Antonio lorsqu’il était parti travailler au chantier de l’Île Maligne mais elle avait fini par répondre à ses lettres croyant qu’il allait revenir. Il était revenu pour lui apprendre qu’il travaillerait sur un autre chantier. Elle le boudait à nouveau, ne répondant plus à ses lettres. Antonio soupira.

	***

	 

	   Au même moment à New-York, Arthur Vining Davis sortait des bureaux de la firme Skouger et Rogers  où il avait rencontré l’architecte Harry Beardslee Brainerd pour lui commander les plans de sa future ville d’Arvida. Il avait calculé que son investissement à Arvida avoisinerait les soixante-quinze millions de dollars mais le tarif d’électricité que Duke offrait était le plus bas d’Amérique du Nord, plus bas encore qu’à son usine de Shawinigan. L’électricité produite par Duke à sa centrale permettrait de produire 90, 000 tonnes de plus que l’ensemble de la production mondiale d’aluminium en 1924, soit 275 000 tonnes annuellement, avait calculé Davis. Avec cette nouvelle aluminerie, il serait possible de rafler tout le marché de l’aluminium mondial à un prix défiant toute compétition. Il avait donc signé en avril une entente avec Duke pour lui acheter 100 000 chevaux vapeur par année de sa centrale de l’Île Maligne près d’Alma, en lui allouant des parts dans sa compagnie canadienne. Son frère Edward qui l’avait accompagné chez l’architecte le tira de ses réflexions.

	
	— Tu ne vas pas un peu trop rapidement pour commander les plans de la ville, demanda Edward qui cherchait à rattraper son frère qui marchait d’un pas pressé comme à son habitude. 

	— Il faut agir vite pour retenir les ouvriers qui travaillent à la centrale de Duke, fit Arthur en faisant signe à son chauffeur. Elle va être bientôt terminée et si je veux qu’ils travaillent ensuite dans mon aluminerie, je dois leur offrir de belles maisons dans une belle ville. Que penses-tu de l’architecte ? demanda Arthur en s’assoyant dans sa Cadillac récemment acquise parce qu’on y avait introduit un nouveau moteur plus léger avec un carter d’aluminium.

	— Je ne m’y connais pas beaucoup en architecture urbaine mais il me semble le plus compétent dans son domaine, répondit Arthur en tirant sur les plis de son pantalon.



	   Tout à l’heure, l’architecte Harry Beardslee Brainerd les avait entretenus avec emphase sur les tout nouveaux principes en matière d’architecture urbaine et il leur avait montré les plans d’une ville totalisant 1600 hectares qu’il avait conçue au Chili. Il s’était montré enthousiaste à l’idée de créer les plans d’une ville sise sur un site de 2400 hectares au Saguenay. Edward songea qu’il n’y avait pas que son frère qui avait des idées de grandeur car l’architecte avait promis une ville d’une beauté comparable à Washington.

	
	— L’achat de la Chute-à-Caron près d’Arvida va se révéler une affaire en or, poursuivit Arthur en tirant Edward de ses pensées. Elle peut produire 800 000 chevaux vapeur et tu connais ma formule, je produis habituellement moi-même mon électricité.

	— C’est sûr qu’elle te reviendra encore moins chère que celle de Duke, ajouta Edward qui regardait les gratte-ciel du paysage new-yorkais défiler sous ses yeux.

	— Et avec un coût d’électricité aussi bas, je vais pouvoir rafler tout le marché mondial de l’aluminium, fit Arthur qui regardait deux conducteurs s’invectiver. 



	   Depuis qu’Edward travaillait pour son frère Arthur, il avait pu mesurer sa ténacité. La compagnie d’Arthur Vining Davis faisait l’objet de nombreuses poursuites depuis 1921 intentées par le gouvernement américain en vertu de la loi contre les monopoles adoptée le 2 juillet 1890. Mais Arthur, avec l’aide de son associé Andrew Mellon, s’entêtait à vouloir créer un monopole de l’aluminium et il était en train de contourner le gouvernement américain en opérant à partir du Canada. 

	***

	   En ce pluvieux mois de novembre 1925, les ingénieurs étaient submergés de travail au chantier d’Arvida. Parmi les composantes de l’aluminerie à construire, il y avait l’usine d’anodes de carbone comportant plusieurs bâtiments,  l’usine de production d’alumine par procédé à sec, l’usine de cryolithe, la fonderie, les ateliers, les chaufferies, les salles de coulée, les salles de tréfilage, les entrepôts et les bureaux. Le jeune ingénieur Paul Norton s’assurait que la construction en cours de l’une des quatre salles de cuves dans lesquelles serait fabriqué l’aluminium se conformait aux plans établis. Parmi les 238 travailleurs qui s’activaient sur le chantier, Antonio et Tim travaillaient à l’érection de cette première salle de cuves. Ils attachaient des poutres d’acier avec des élingues qui étaient soulevées à l’aide d’une grue et que des ouvriers assemblaient ensuite. En attendant le retour de la grue pour y attacher la poutre suivante, Antonio taquina Tim.

	 

	
	— Tu vas toujours montrer ton pied à la jolie infirmière, Garde White ? plaisanta Antonio.

	— Que veux-tu, j’ai le pied séduisant, blagua Tim.

	— Ça devient sérieux avec elle, tu vas la voir presqu’à tous les soirs, reprit Antonio plus sérieusement.

	— Elle ne me voit que parce que je ressemble à son défunt mari.  



	 

	   La grue revint vers eux et ils y attachèrent une nouvelle poutre. Tim ne savait pas trop à quoi s’attendre de cette nouvelle relation. Ils se promenaient ensemble en soirée une vingtaine de minutes lorsqu’il ne pleuvait pas mais Alice demeurait distante. Il la comprenait d’être demeurée aussi attachée à son époux, il ressentait la même chose concernant Maureen, son épouse décédée. Toutefois, il commençait à s’avouer qu’il la trouvait fort jolie et attirante. Il avait depuis peu mis la main sur un violon qu’il avait acheté à un travailleur qui quittait le chantier et lui jouait des airs. Il aurait aimé que les choses aillent plus loin. Lorsque la grue s’éloigna avec la poutre d’acier qu’ils y avaient assujettie, Tim orienta la conversation vers un autre sujet.

	
	— Des nouvelles de Bertha ? s’enquit Tim.

	— Non. J’espère que les chèques que je lui envoie finiront par la ramener à la raison, soupira Tim.

	— Les femmes aiment bien aussi qu’on leur parle d’amour.

	— Qu’est-ce que tu crois ? Bien sûr que je lui parle d’amour mais je connais Bertha, elle a une tête comme la tienne, une tête obstinée d’Irlandaise.



	 

	   À la mention de l’obstination des Irlandais, Tim approuva et la grue revint vers eux. Tout en manipulant les élingues pour attacher la charge, Antonio se désespérait du silence de Bertha. Se pourrait-il que ce soit fini entre eux s’il restait sur le chantier ? Il la revit à leur mariage avec son petit chapeau rose et sa stature de Viking, elle le dépassait d’une bonne tête. Il pensa à ses cinq enfants à la maison et son cœur se serra. Il ne pouvait se résoudre à retourner à la mine de charbon de Minto et il se sentait piégé.

	 

	   La pénombre envahissait le chantier et on arrêta les travaux. Tous les travailleurs se rendirent aux campements de la cantine pendant que Paul Norton alla chercher sa guitare. Il préférait manger avec les ouvriers plutôt que dans le campement réservé aux  cadres pour pouvoir jouer ensuite devant un plus large public. Le repas terminé, il chanta les airs à la mode en s’accompagnant de son instrument. Son public, composé de jeunes de son âge, appréciait cette nouvelle musique endiablée. Tout à coup, il remarqua une jolie jeune fille qui était venue l’écouter. Elle se tenait avec deux de ses compagnes près de la porte donnant sur les cuisines. Pendant qu’il chantait, il admira sa bouche rose qui esquissait un léger sourire sur un visage au teint rosé, ses grands yeux noirs, ses longs cheveux noirs relevé en chignon et il pressentit un corps parfait sous sa robe de lainage gris recouverte d’un grand tablier à carreaux rouges et blancs. Terminant sa chanson, il entama une chanson d’amour qu’il chanta avec ferveur, rien que pour elle. Sa chanson terminée, il se dirigea vers la jeune fille mais elle ressortit promptement et referma la porte de la cuisine derrière elle.

	***

	 

	   En ce lundi 14 décembre 1925 dans l’État de New-York, Arthur Vining Davis se levait pour accueillir son associé Andrew Mellon qui était également président du trésor américain. Les deux hommes possédaient une haute stature mais Davis était plutôt costaud alors que Mellon affichait une silhouette filiforme. Davis lui offrit le siège face à son bureau mais Mellon l’ignora pour s’asseoir sur le coin de son bureau en aluminium.

	 

	
	— Je ne reste pas longtemps. Tu as appris la mort de Duke ? s’enquit Andrew Mellon. Je l’avais trouvé amaigri la dernière fois que nous l’avons accompagné dans son wagon privé au printemps.

	— Heureusement que j’avais signé une entente avec lui le 15 avril dernier lui conférant des parts dans notre compagnie. J’ai appris que ses héritiers avaient besoin d’argent et j’ai pu leur racheter les parts de Duke, répondit Davis avec un petit sourire.

	— Avec un coût d’électricité aussi bas pour opérer l’aluminerie d’Arvida, on va rafler tout le marché de l’aluminium, observa Mellon en lissant sa large moustache blanche.  

	— Dès que ça se corse davantage avec la loi anti-monopole, tout est en place pour transférer les avoirs de la compagnie à celle du Canada. La Northern Aluminum Company est devenue officiellement l’Aluminum Company of Canada, l’Alcan. 

	— C’est plus prudent avec ce qui se passe en ce moment, approuva Mellon. Le gouvernement a forcé plusieurs entreprises à se fragmenter en vertu de la loi contre les monopoles.

	— Ça va toujours comme tu veux au Conseil du Trésor ? demanda Davis en se calant dans son fauteuil de cuir.

	— Tu connais mes convictions à l’effet que ce pays devrait être mené comme une entreprise privée. J’en ai convaincu le président et le pays est entré dans une phase de prospérité sans précédent, se vanta Mellon.

	— Il n’y a que les gens d’affaires qui peuvent diriger convenablement un pays, approuva Davis.

	— Et puis, je ne lâche pas le morceau sur la réduction des taxes, c’est essentiel à mes yeux. Et on va renforcer la prohibition, l’alcool est un véritable fléau pour un pays, conclut Mellon.



	 

	La secrétaire de Davis interrompit leur discussion pour un appel urgent s’adressant à Mellon. Pendant que Mellon prenait la communication, Davis se plongea dans ses souvenirs en se remémorant leur rencontre. Tout avait commencé en 1888 avec l’inventeur du procédé de production commerciale de l’aluminium, Charles Martin Hall, qui se cherchait du financement pour sa compagnie. Le Capitaine Hunt, un métallurgiste et un investisseur, avait embauché Davis et l’avait adjoint à Hall pour qu’il développe la compagnie située à Pittsburgh. Davis et Hall, alors dans la jeune vingtaine, travaillaient seize heures par jour à produire de l’aluminium dans la nouvelle compagnie qui s’appelait alors, la Pittsburg Reduction Company. Grâce au travail de développement de la compagnie par Davis, les commandes avaient augmenté et il avait fallu se résoudre à agrandir l’usine. Le Capitaine Hunt avait cherché du financement auprès de nouveaux partenaires, les frères Mellon, banquiers et fils de banquier. Toutefois, les Mellon n’investissaient qu’à certaines conditions.

	
	— J’étais en train de me remémorer le début de notre collaboration, lança Davis lorsque Mellon mit fin à l’appel téléphonique. Ta condition d’investissement a été la clé de notre succès.

	— En effet, la compagnie doit toujours tout détenir pour éviter qu’un fournisseur se montre trop gourmand. 



	Mellon appelait sa stratégie, l’intégration verticale. Dans le cas de la compagnie de Davis, elle devait tout posséder, des mines de bauxite jusqu’aux usines de production d’aluminium en passant par l’exploitation de l’électricité, essentielle à cette industrie énergivore. Avec une telle stratégie, les investissements des frères Mellon étaient alors assurés de rapporter gros puisqu’ils créaient ainsi des monopoles, raison pour laquelle le Ministère de la Justice harcelait Davis.

	   Toutefois Davis ne devait pas sa fortune à la seule collaboration d’Andrew Mellon. Il avait eu aussi beaucoup de chance. Le Capitaine Hunt était décédé en 1899 suivi du décès de l’inventeur Hall en 1914 qui avait légué à Davis ses parts et droits de vote. Grâce à la stratégie des deux frères Mellon, la compagnie avait multiplié ses usines et monopolisé le marché de l’aluminium. Des deux frères Mellon, c’était Andrew qui était le cerveau financier. Outre l’aluminium, il avait aussi investi dans nombre d’entreprises: l’acier, le charbon, l’électricité et le pétrole. Quant à Arthur Vining Davis, il dirigeait à 55 ans, une multinationale de l’aluminium regroupant trente sociétés dont les actifs totalisaient 200 millions de dollars.  

	***

	   Après un léger ralentissement causé par le départ des ouvriers spécialisés pour fêter Noël en famille, le chantier d’Arvida continuait de progresser malgré les froids pénétrants de ce mois de janvier 1926. Avec une température au thermomètre avoisinant les moins quarante-deux degrés, le froid ambiant figeait le paysage environnant dans un arrière-plan irréel. Les constructions prenaient une allure fantomatique à travers les vapeurs qui se dégageaient de la respiration d’Antonio et de Tim. Telle une maîtresse assoiffée de chaleur, la froidure s’était insinuée en eux pour lui faire payer son tribut. Lorsque la noirceur avait envahi le chantier, les travailleurs ne s’étaient pas fait prier pour rentrer à la chaleur de la cantine. Antonio et Tim mangeait l’un en face de l’autre.

	
	— Je ne sais si je vais finir par m’habituer à des froids pareils, fit Antonio. Ça me fait presque regretter la mine de charbon.

	— Si on pouvait au moins se réchauffer avec un peu de whisky, ça serait un peu plus supportable mais c’est tellement surveillé, pas moyen de se procurer une goutte d’alcool. Ils ont encore congédié un gars hier à cause de ça, soupira Tim.

	— J’imagine que tu dois avoir hâte au printemps pour te remettre à marcher avec ta belle Alice ?

	— Je ne crois pas. Pendant que tu étais parti à Minto à Noël, nous nous sommes disputés. J’ai simplement voulu lui prendre la main et elle en a fait tout un plat. Je perds mon temps, elle ne sera jamais prête à passer à autre chose.



	   Antonio comprit que l’envie d’alcool que manifestait son ami depuis son retour du congé des fêtes devait trouver sa source dans cette dispute. Quant à lui, il ne savait s’il avait bien fait de retourner à Minto pour les fêtes. Il avait été surpris de constater le ventre rebondi de Bertha, fruit de leurs œuvres du mois de septembre dernier. Comment avait-elle pu ne pas l’en informer ? Ils s’étaient disputés et réconciliés. Les enfants avaient été ravis de le revoir et il les avait gâtés. Mais avant de repartir pour le chantier d’Arvida, ils s’étaient à nouveau disputés, Bertha n’avait rien voulu entendre, elle ne quitterait pas Minto.

	   Son repas terminé, Paul Norton prit sa guitare et chanta un air populaire e cherchant des yeux la jeune fille qui s’esquivait toujours lorsqu’il se dirigeait vers elle. Il n’avait pu lui parler une seule fois mais il avait appris qu’elle s’appelait Rose Tremblay et il lui avait composé une chanson. Lorsqu’elle sortit de la cuisine pour venir l’écouter, il lui chanta sa chanson d’amour mais la jeune fille affichait un air imperturbable qui le surprit. Toutefois, il s’était avancé vers elle tout en chantant et alla s’adosser à la porte de la cuisine, lui barrant ainsi le passage. Sa chanson terminée, il se lança.

	
	— Je l’ai écrite pour toi, parce que tes yeux me font rêver, que ton sourire …

	— Je ne comprends pas un mot de ce que tu dis. Je ne parle pas l’anglais et je ne veux pas le parler et maintenant, laisse-moi passer.



	   Le poussant, Rose Tremblay rentra à la cuisine et claqua la porte pour bien lui faire comprendre qu’elle n’était pas intéressée par lui. Elle détestait les anglais et surtout celui-là avec ses airs de séducteur, sa grande tête blonde et ses yeux bleus. S’il s’imaginait pouvoir la conquérir avec une chanson, même en utilisant son prénom, il se trompait royalement. Elle ne sympathiserait pas avec l’ennemi. Étant orpheline, Rose avait été heureuse de trouver cet emploi bien payé mais quand elle avait compris qu’elle travaillerait pour des anglais, sa fibre patriotique avait protesté. Rose avait été convaincue dès son plus jeune âge, par le biais de ses cours d’histoire du Canada à l’orphelinat, que la fréquentation des monstrueux anglais mettait en péril la meilleure des âmes. Elle donna un coup de pied rageur à une porte d’armoire.

	   Marchant avec sa guitare vers le dortoir des cadres, Paul ne ressentait pas le froid ambiant mais son oreille de musicien enregistrait le bruit de crépitement que produisaient ses bottes sur la neige durcie. Il s’interrogeait sur ce que Rose avait pu lui dire. Manifestement, elle ne comprenait pas l’anglais, sa chanson n’avait donc pas pu l’atteindre. Toutefois, il se demandait ce qui avait pu la mettre en colère. Était-ce parce qu’il lui avait barré le chemin par où elle disparaissait habituellement ? Elle s’était peut-être sentie piégée ? Quelle jeune fille étrange et sauvage ! Mais elle l’attirait comme un aimant. Il lui faudrait demander à un collègue de Shawinigan de traduire sa chanson en français.

	***

	   Profitant des rayons du soleil qui réchauffait le temps de cette fin mars 1926, Edward Davis se dirigeait vers l’usine de Massena qui abritait les bureaux de son frère Arthur car l’architecte Brainerd viendrait montrer les plans de la ville d’Arvida. Arthur avait chargé Edward de s’assurer qu’elle serait construire dans un temps record. Lorsqu’il entra, Arthur était plongé dans une liasse de documents.

	
	— Encore des documents juridiques que m’ont fait parvenir mes avocats sur une nouvelle poursuite du ministère de la Justice, pesta Arthur. On dirait qu’ils n’ont que ça à faire. Quelles nouvelles du chantier de l’aluminerie d’Arvida ?

	— Ça progresse. Ils ont même travaillé par des froids de moins quarante-deux cet hiver. Toutefois, le chantier tourne un peu au ralenti ce mois-ci à cause d’une épidémie de grippe.

	— Que me racontes-tu là ? se fâcha Arthur. La grippe n’a jamais empêché personne de travailler.

	— Il semble que la grippe soit très mauvaise et de toute façon, on n’a pas le choix, presque tous les travailleurs viennent d’en dehors de la région.

	— Embauche plus de gens, il faut que ça avance.

	— On a embauché plus de 2 800 travailleurs mais il en repart la moitié. Le taux de roulement demeure très élevé. Sur dix travailleurs, huit quittent l’emploi après quelques mois.

	— Quel est le problème ?

	— Il semble que beaucoup d’entre eux viennent se remplir les poches un temps puis ils s’en retournent chez eux.

	— Et les travailleurs locaux ?

	— Ce sont des fermiers, aussitôt qu’arrivent le printemps, ils retournent à leur culture. On ne peut pas compter sur eux. Et puis il y a la barrière de la langue, ils parlent français et ne comprennent pas les ordres qui se donnent en anglais.

	— Je ne tolérerai aucun retard, s’impatienta Arthur. On doit commencer à produire de l’aluminium dès cet été.

	— Les ingénieurs assurent qu’une première salle de cuves pourra être mise en fonction dès juillet, bredouilla Andrew qui en doutait en son for intérieur tant les délais étaient serrés.



	 

	   Ils furent interrompus par l’arrivée de l’architecte Harry Beardslee Brainerd qui étala ses plans sur le bureau d’Arthur.

	
	— J’ai placé la ville ici, à l’ouest de l’usine pour l’épargner de la fumée en raison des vents dominants, expliqua Brainerd. J’ai transformé les accidents géographiques en parcs et jardins. Et ici, face à l’usine, c’est le centre-ville avec un bâtiment monumental pour la gare qui est la porte d’entrée de la ville.

	— Et les rues du quartier résidentiel sont en demi-cercle, observa Arthur. Et elle va pouvoir accueillir de 30 000 à 40 000 habitants ?

	— Tout à fait. J’ai prévu de larges rues au centre-ville pour faciliter la circulation et effectivement, des rues au tracé curviligne pour en ralentir la circulation dans chacun des quartiers résidentiels. Au cœur de chacun de ces quartiers, seront implantés, en plan orthogonal,  les écoles, les églises et les services communautaires.

	— Ça me plaît, approuva Davis en affichant un de ses rares sourires. 



	 

	   Tel qu’il l’avait promis, Brainerd avait réuni  dans ses plans tous les nouveaux principes qu’il avait publiés dans des articles et des livres sur l’architecture urbaine. Fier de la ville qu’il avait dessinée, il était heureux qu’elle plaise à Davis. Lorsque l’architecte prit congé, Arthur Vining Davis remit les plans à Edward pour qu’il prenne les dispositions pour qu’elle soit construite dans les plus brefs délais.  Edward quitta le bureau de son frère avec la sensation étrange de s’enfoncer dans le sol en marchant tant sa charge de travail lui apparaissait accablante pendant qu’Arthur rêvait à la future ville d’Arvida. Il voyait surgir devant ses yeux une immense aluminerie entourée d’une masse de verdure abritant des chefs-d’œuvre d’architecture dont chacune des maisons aux toits pentus percés de lucarnes, aux fenêtres à carreaux et aux vastes porches, se distinguerait de sa voisine. Sous ses yeux, cette ville s’animait, un train entrait en gare, s’arrêtant devant un somptueux édifice à la gloire des temps modernes, le temps de l’aluminium dont il rêvait de façonner la terre entière. 

	   Il se remit à éplucher le rapport de ses ventes d’aluminium aux États-Unis et à l’étranger. Il s’agissait pour lui d’une sorte de partition musicale dont les notes formaient à ses oreilles une mélodie qu’il transformerait par ses efforts acharnés en symphonie, celle de l’aluminium. Il n’aurait de cesse tant qu’il n’en monopoliserait pas tout le marché et c’est le coût de l’électricité au Canada qui allait le lui permettre. Davis regarda sa montre, il était tard et il se hâta de rentrer chez lui. Il n’avait pas eu d’enfant de sa première épouse décédée en 1908, ni de sa présente épouse, Elizabeth Hawkins Weiman. Depuis leur mariage en 1912, Elizabeth s’était habituée à vivre seule, son époux travaillant seize heures par jour. Elle se consacrait aux œuvres de charité mais elle l’attendait en soirée, elle appréciait quand il lui parlait de ses affaires. Arthur savait que son épouse tenait à ces petites conversations et il s’en acquittait du mieux qu’il le pouvait. 

	
	— Aujourd’hui, j’ai vu les plans de ma nouvelle ville, fit Arthur en donnant un rapide baiser sur la joue de son épouse.

	— Arvida ! Quel beau nom tu lui as trouvé. Et es-tu satisfait des plans de ton architecte ? s’enquit Elizabeth avec tendresse. 



	 

	   En s’assoyant à table, Arthur s’était lancé dans une description de la ville et elle le voyait s’animer au fur et à mesure, comme rarement elle l’avait vu jusque-là. Il lui dépeignit sa future ville, ses édifices monumentaux, ses jardins, ses quartiers bordés d’arbres dont la diversité de l’architecture des maisons sises sur de grands terrains donneraient un air futuriste à sa ville. Elle servirait de modèle pour les générations futures et ce serait lui qui l’aurait construite. Les maisons, pourvues de tout le confort moderne seraient accessibles autant à ses travailleurs qu’aux membres de la direction ou au personnel de bureau. Puis, il poursuivit sur l’absence de débit d’alcool dans sa future ville. 

	
	— Ça va de soi, l’alcool est prohibé, intervint Elizabeth en prenant sa tasse de thé.

	— Il est prohibé aux États-Unis mais pas au Québec. Je ne tiens pas à ce que les travailleurs de mon aluminerie soient pervertis par ce fléau. Le métal ne doit jamais refroidir dans les salles de cuves, elles doivent fonctionner vingt-quatre heures par jour et sept jours par semaine.

	— Et c’est sûr que c’est un triste spectacle que ces pères qui boivent et privent leur famille, soupira Elizabeth en reposant sa tasse sur la soucoupe bordée de délicats motifs dorés. 

	— Mon père qui était pasteur, a souvent souligné les méfaits de l’alcool dans ses sermons. Arvida est assez distante des villes voisines pour que je puisse la préserver de cette calamité.

	— Tu vas demander au maire de la ville de ne pas autoriser l’ouverture de débits de boissons ? Mais s’il refuse ? s’inquiéta Elizabeth qui regarda la bonne desservir leurs assiettes.

	— C’est la compagnie qui va diriger la ville. On va demander des amendements à la Loi des cités et des villes selon lesquels la compagnie pourra nommer un gérant et trois échevins qui vont désigner un maire. Ma compagnie va garder le contrôle, il n’y aura pas d’élection avant un bon bout de temps.



	 

	   L’admiration qu’il lut dans les yeux d’Elizabeth le toucha, comme toujours. Fascinée par ses exploits en affaire, elle le considérait comme un héros et le lui répétait souvent. Quant à Davis, il lui répétait qu’elle était sa meilleure confidente, ce qui faisait autant plaisir à son épouse que s’il lui avait déclaré un amour passionné. Ce type de déclaration  n’entrait pas dans les mœurs de Davis. Contrairement à ces millionnaires qui étalaient leur vie sur la place publique, Davis se montrait jaloux de sa vie privée. Dans le cercle restreint de ses proches, il comptait, outre son épouse et son associé Mellon, son frère Edward qui dirigeait sa filiale canadienne et le fils du Capitaine Hunt à la tête de sa filiale américaine. Mais tout ça, c’était sur papier seulement parce que dans les faits, il contrôlait tout avec une poigne de fer.

	***

	   En ce mois d’avril 1926, le directeur des services immobiliers de la compagnie à Badin aux États-Unis, l’ingénieur Harold Wake, venait d’être transféré depuis peu à Arvida. Il était devenu le directeur du service immobilier de la compagnie à Arvida et de sa filiale Arvida Works qui prenait en charge la construction des maisons. Il était aussi devenu le gérant de la ville car en mars, le gouvernement du Québec avait accordé à l’Alcan, l’Aluminum Company of Canada Limited, les amendements demandés à la Loi des cités et des villes. Ces amendements accordaient à Arvida le statut de municipalité dirigée par un gérant qui n’avait pas à devenir citoyen canadien. Les amendements supprimaient les élections pour quelques années, c’était donc Wake qui, à titre de gérant de la ville, nommerait le maire et les échevins. Comme ceux-ci n’avaient pas l’obligation d’être résidants de la ville pour occuper ces fonctions, Wake pouvait nommer à ces postes des cadres de la compagnie. La compagnie avait obtenu des autorités provinciales le contrôle de la ville.

	   Wake regarda pensivement les plans de la ville dessinés par l’architecte Brainerd. La ville était belle sur le papier mais c’est lui qui avait le mandat de la construire dans un temps record. Il considéra le plan sur lequel figurait la rue Mellon, la rue principale qui traversait la ville. Elle croisait la voie ferrée située près des usines, longeait le centre-ville et se rendait au nord jusqu’au chemin Taschereau qui reliait les deux villes voisines, Kénogami et Chicoutimi, le long de la rivière Saguenay. Il résolut de ne développer qu’une partie du plan, soit un premier quartier ouvrier situé à l’ouest de l’usine et au nord, de l’autre côté du chemin Taschereau près de la rivière Saguenay, une partie du quartier plus chic destiné aux cadres. Il traça le plan des aqueducs et des égouts et il décida qu’il ferait enterrer tous les fils. Le paysage ne présenterait aucune toile d’araignée, il n’y aurait que les lampadaires qui s’élèveraient dans les rues. Du plan de l’architecte Brainerd, il conserva la taille des grands terrains, soit 15,25 mètres par 30,5 mètres, ainsi que la taille des maisons à deux étages, soit généralement des rectangles de deux mètres par six mètres. Le nouveau directeur général de l’aluminerie d’Arvida, Ralph E. Parks, qui provenait de la même usine qu’Harold Wake à Badin dans le Connecticut, entra dans son bureau.

	
	— Bonjour Harold, tu voulais me voir ? demanda Parks en s’allumant une cigarette.

	— Je dois nommer trois échevins et ils désigneront l’un d’entre eux comme maire de la ville. Qui verrais-tu à la compagnie ? questionna Wake en déposant son crayon.

	— Il y a le nouveau directeur des salles de cuves Frank Dickie qui vient d’arriver de l’usine de Shawinigan, proposa Parks en expirant une large bouffée de fumée blanche. Il y a aussi le chef comptable Walsh et peut-être Vallerand qui est gérant de notre filiale ferroviaire, la Roberval-Saguenay.

	— Tu leur en parles, je dois leur faire signer des documents pour qu’on soit en règle, répondit Wake en cherchant un cendrier sous la masse de papier qui encombrait son bureau.

	— Et comment va la construction de la ville ? s’enquit Parks en posant sa cigarette dans le cendrier offert par Wake.

	— On devrait pouvoir commencer l’excavation des premières maisons en juin. Et toi ? l’interrogea Wake qui toussa, indisposé par la fumée. 

	— La construction des usines avance, la première salle de cuves devrait commencer à produire en juillet, fit Parks en écrasant sa cigarette au grand soulagement de Wake.



	 

	   Après le départ de Parks, Wake se remit à ses calculs. Ses dessinateurs révisaient actuellement les plans des maisons selon ses indications. Il prévoyait construire 270 maisons individuelles et chacune différerait de sa voisine soit par les lucarnes, les toitures, les balcons et autres détails du genre. Elles  comporteraient de quatre à neuf pièces mais la majorité se limiterait à six pièces. Elles étaient toutes équipées du confort moderne : salle de bain, lavabos, électricité, chauffage central. Il conçut une standardisation de la fabrication avec quatre types de fondations sur lesquelles s’adapteraient environ trente-cinq variantes. Il calcula que dix-sept coffrages seraient préparés en usine et serviraient à couler toutes les fondations. Toutes les pièces de bois des maisons seraient coupées et marquées en atelier pour être assemblées sur place. Il était assez fier de son concept de fabrication en atelier qui ferait gagner du temps. Cette méthode avait essuyé des échecs ailleurs mais il l’avait perfectionné. Il ne le savait pas encore mais sa méthode préfigurait le développement des banlieues à venir de tout l’Occident.

	***

	   Antonio et Tim s’étaient joints aux deux cents travailleurs qui avaient empierré les nouvelles rues d’Arvida en juin. À l’aide de deux tracteurs, ils avaient transporté sur des traîneaux, les coffrages, le  béton puis les pièces de bois déjà coupées et marquées pour chacun des modèles de maison. En juillet, 700 travailleurs avaient été affectés à la construction des maisons et 800 en août. Les équipes de travail se succédaient les unes aux autres. On excavait dix sous-sols par jour à l’aide de deux pelles mécaniques, pendant qu’une équipe plaçait les coffrages et coulait le béton dans huit autres sous-sols déjà excavés. D’autres équipes montaient toutes les pièces de bois qui avaient été coupées et marquées auparavant en atelier selon les modèles et les pièces s’ajustaient parfaitement. Quotidiennement, une équipe montait six cheminées, une seconde équipe installait la plomberie dans quatre maisons, une autre posait la couverture de cinq maisons par jour et ainsi de suite pour toutes les composantes des maisons. La ville s’édifiait à une vitesse impressionnante. En fin de journée, lorsqu’Antonio et Tim sortirent de l’excavation dans laquelle ils avaient travaillé, ils secouèrent la poussière accumulée sur leurs vêtements. 

	
	— Je crois que j’ai un peu trop vanté à Bertha ces belles maisons à deux étages avec leurs toits en pente et leurs lucarnes, fit Antonio en secouant sa casquette. Je lui ai fait croire qu’on en louerait une pour la décider à venir s’installer avec les enfants.

	— Et quel est le problème ? L’important c’est qu’elle vienne s’installer, répondit Tim en s’épongeant le front avec son mouchoir.

	— Le coût d’un loyer est exorbitant, quarante pourcents de mon salaire. Mais je ne peux plus reculer maintenant, soupira Antonio.

	— Vous admirez votre travail, fit Alice White qui s’approchait. Je vous adresse toutes mes félicitations, elles sont vraiment superbes ces maisons.

	— Je te remercie, je n’aurais jamais pensé participer à la construction d’une ville entière, fit Tim gonflé de fierté.

	— J’ai justement un rendez-vous pour louer une de ces maisons, s’excusa Antonio en prenant congé.

	— Nos promenades m’ont manqué, reprit Alice alors qu’Antonio s’éloignait. 

	— Alors on les reprend ? proposa Tim en offrant son bras.



	   Pour masquer leur malaise, ils se promenèrent en commentant les détails qui différenciaient les maisons, les lucarnes en capucine, les versants incurvés d’un toit, le toit asymétrique d’une autre protégeant un grand porche ou encore se dissociant de la maison, un petit porche cintré, des poteaux de soutien en treillis, les fenêtres à carreaux, doubles sur certaines maisons pour la salle familiale.

	
	— Elles donnent l’envie d’y habiter. Ce sera vraiment une belle ville. Comme Antonio, ça me donne l’envie de m’y fixer, fit rêveusement Tim.

	— Ils ont commencé à construire les fondations de l’hôpital et je vais y occuper un poste permanent. Il faut seulement me laisser du temps, ajouta Alice en pressant le bras de Tim.



	   Du temps, Alice en avait pourtant disposé à profusion depuis qu’elle avait cessé de fréquenter Tim à la fin de décembre dernier. Elle s’était morfondue, partagée entre le désir de revoir le visage de son époux adoré qu’elle retrouvait dans les traits de Tim et le sentiment de le tromper avec un autre homme. En outre, elle avait éprouvé des remords à la pensée de faire perdre son temps à Tim en lui donnant des espoirs. Quant à Tim, il avait voulu oublier Alice mais son souvenir était demeuré persistant. Il avait traîné quelques fois devant l’infirmerie et s’en retournait, n’osant pas y entrer. Maintenant qu’elle lui avait avoué qu’il lui avait manqué, il était tout disposé à refréner ses ardeurs et lui laisser du temps. Pour l’instant, il savourait sa seule présence en humant les effluves de rose de son parfum qui se mêlait à l’odeur âcre de terre qui flottait dans l’air. 

	***

	   Une journée de congé avait été prévue mardi le 14 septembre 1926 à Arvida.  La compagnie organisait une journée de compétitions de sauts en hauteur et en longueur, des lancers du poids, de la course et des jeux de ballon. Paul Norton avait participé mais n’avait remporté aucune compétition. Le mieux qu’il avait pu faire avait été de se classer quatrième au saut en longueur.

	
	— On ne peut pas être bon partout !



	   Paul se retourna, Rose Tremblay le regardait d’un air narquois. Décidément, cette fille était surprenante. Il lui avait chanté sa chanson d’amour en français, avait par la suite commenté son répertoire en français pour elle, pour la faire rire, l’amuser. Mais elle conservait son air revêche et retournait à la cuisine aussitôt son tour de chant terminé. Dire qu’il avait appris le français juste pour pouvoir lui parler et il n’y était jamais parvenu. Et voilà qu’elle lui adressait enfin la parole.

	
	— Ça t’amuse que je perde à ce que je vois, répondit Paul en s’approchant.

	— Disons que ça te montre sous un jour plus sympathique, fit Rose en lissant sa robe bleue.

	— Tu apprécies les perdants ? demanda Paul en fixant les grands yeux noirs de Rose.

	— Ils sont plus humains, ils ont un cœur eux. Vous les anglais, vous ne pouvez pas comprendre ça, fit Rose avec humeur en lui tournant le dos.



	   Ahuri, il la regarda s’éloigner et à sa façon de marcher, elle semblait être en colère. Il ne savait pas ce qu’il avait pu lui dire pour la mettre dans cet état et il courut derrière elle.

	
	— Attends ! Explique-moi pourquoi les américains n’auraient pas de cœur ?



	   Rose s’arrêta et lui expliqua tout ce qu’il y avait à reprocher aux anglais, la conquête de 1760, la déportation des acadiens, le massacre des Hurons, l’asservissement des canadiens-français. Paul découvrait une histoire dont il n’avait jamais entendu parler. Il lui expliqua que c’était le fait des anglais d’Angleterre que son peuple à lui avait aussi combattu. Rose en ouvrit la bouche d’étonnement. Il y avait donc deux sortes d’anglais, des bons et des méchants et Paul faisait partie de la première catégorie. Paul se perdit dans les courbes voluptueuses des lèvres de Rose lorsqu’elle lui adressa ce premier sourire.

	***

	   Vendredi le 17 septembre 1926, Parks, le directeur des usines, parcourait le chantier en comptabilisant mentalement l’aluminium produit jusqu’à maintenant. Il avait mis deux salles de cuves en activité, la salle 21 qui produisait déjà de l’aluminium depuis le mois de juillet et la salle de cuves 22 qui venait de commencer à produire. La troisième salle de cuves qu’il venait d’aller inspecter devrait entrer en fonction en janvier. Il y avait encore sept bâtiments qui étaient en construction et qui seraient achevés vers Noël. Dans trois ans, lorsque l’aluminerie serait entièrement terminée, elle devrait détenir une capacité de production de 180 000 tonnes, soit 90% de la production mondiale. À chaque fois qu’il y pensait, un sentiment d’irréalité l’envahissait, comme s’il s’agissait d’un rêve. Mais pour le grand patron Arthur Davis, ce rêve représentait la réalité et il s’attendait à ce que Parks livre la marchandise. C’était le plus gros projet sur lequel il avait travaillé et il se demandait parfois si Davis n’avait pas perdu les pédales. Il se prit le pied dans un fil qui traînait et tomba à genoux. L’ingénieur et gérant de la ville Wake, lui tendit une main pour l’aider à se relever. Tout en époussetant la terre accumulée sur ses genoux  il se passa la réflexion qu’il ne l’enviait pas lui non plus. Construire une ville en quelques mois lui apparaissait aussi insensé que les délais de construction des usines.

	
	— Comment ça va ? fit Parks en haussant la voie pour couvrir les bruits environnants.

	— Ça roule, cria Wake. Tu te rends compte, selon mes calculs, les 270 maisons devraient être terminées vers février, un tour de force. On a commencé les fondations de l’hôpital en juillet avec un matériau totalement nouveau, des blocs de béton. En ce moment, on poursuit sa construction, celle de la gare et des bâtiments commerciaux au centre-ville, énuméra Wake. 

	— C’est un énorme projet. Tu t’en sors bien, le complimenta Parks qui s’était remis à marcher en enjambant précautionneusement des rails.

	— Je crois que c’est le plus gros projet sur lequel j’ai travaillé, s’étonna Wake en s’épongeant le front avec son mouchoir.

	— C’est pareil pour moi, fit Parks en contournant un tas de charbon. Tu te rends compte, on a embauché 2 869 travailleurs depuis le début de l’année. Il y en a la moitié qui sont partis mais on roule avec près de 1 600 travailleurs, s’exclama Parks.

	— Justement, je dois prévoir l’embauche de policiers et d’un chef de police, fit Wake en tentant d’identifier d’où venait l’odeur d’huile qu’il venait subitement de sentir. Je vais faire adopter en octobre un premier règlement municipal pour fixer les salaires et les règlements du corps policier. Je vais avoir besoin des signatures de Dickie et Walsh.

	— D’accord, je vais les faire prévenir, hurla Parks pour couvrir les bruits du train qui approchait.



	 

	   Parks et Wake se séparèrent, chacun sentant le poids d’une énorme responsabilité sur ses épaules. Le grand patron, Arthur Vining Davis voyait grand et il n’avait pas la réputation d’être patient.

	***

	   Lundi soir le 28 septembre, le train qui amenait Bertha et les enfants entra en gare dans un nuage de fumée. Antonio et Tim les attendaient depuis un bon moment sur la plate-forme temporaire de la gare trempés par la pluie. Antonio, dont le visage ruisselait, surveillait le compartiment des voyageurs avec anxiété. Les premiers voyageurs descendirent du train et soudain il la vit, avec ses cheveux châtains et son petit chapeau rose, le même qu’elle portait à leurs noces. Ses grossesses successives l’avaient arrondie et elle  tenait leur dernier né dans ses bras. Ce devait être Michael qui était né le 17 mars. Puis il vit ses enfants, du plus vieux au plus jeune, Antonio junior, Peter, Dave et Alexander mais il en manquait un. Il prit Bertha dans ses bras, le bébé au milieu d’eux. Comme il y avait longtemps qu’il ne l’avait pas serrée tout contre lui. Il était entièrement submergé par les émotions qu’il avait retenues jusque-là. Son envie de pleurer, c’est son nouveau fils Michael qui l’exprima. Avec ses cheveux blonds, il ressemblait à sa mère. Ses autres garçons l’entouraient et il caressa la tête de chacun.

	
	— Victor n’est pas là ? s’enquit Antonio en le cherchant des yeux

	— Il va venir plus tard, répondit Bertha qui semblait morte de fatigue. Il est malade, il est resté à Minto. 



	 

	   Après avoir présenté Tim qui était resté en retrait, ils se saisirent des valises et des sacs et se mirent en route pour se rendre à la maison qu’Antonio avait finalement louée sur la rue Davy. Bertha et les enfants, très fatigués de leur long voyage depuis Minto, marchaient lentement. Lorsque Bertha vit la maison, elle s’arrêta.

	
	— Dieu qu’elle est belle ! Elle est tout à fait comme tu me l’as décrite.

	— Bienvenue chez toi. Attends de voir l’intérieur.



	 

	   Bertha entra et alla installer Michael sur leur lit. Tim et Antonio avait ratissé les villes voisines pour trouver du mobilier et des effets usagés et ils étaient parvenus à trouver l’essentiel. Elle s’exclama à chacune des pièces avec les enfants sur les talons. Elle était renversée par le chic de la grande pièce familiale, la modernité des installations sanitaires, le revêtement de bois franc des sols, le chauffage central, les cinq chambres pourvues de fenêtres à carreaux. Pendant que les enfants se disputaient les chambres, Bertha parcourait la maison en croyant rêver. Elle habitait maintenant une maison ultramoderne, une maison de rêve et elle le devait à son Antonio. Elle se reprocha son entêtement antérieur.

	   Pour célébrer leur retour, Antonio avait cuisiné ses fameuses pâtes avec une sauce tomate. Il servit chacun, s’assit et se laissa aller au bonheur d’être enfin tous réunis autour de la même table. Les enfants échangeaient sur leurs impressions du voyage en train. Lorsque la fatigue du voyage eût raison de l’énervement des enfants et que chacun fut au lit, il rejoignit son épouse dans leur chambre. Il attendait ce moment depuis plusieurs mois. 

	
	— J’avais oublié combien tu étais belle, murmura Antonio en caressant la peau de Bertha qui, au contact de ses mains calleuses, lui sembla douce comme de la soie.

	— Ne dis pas ça Antonio, j’ai encore grossi, fit Bertha en remontant la couverture de laine pour se cacher.

	— Pour moi, tu resteras toujours la plus belle, insista Antonio en enfouissant son visage dans les cheveux de Bertha. Il huma l’odeur des herbes qu’elle utilisait pour les rincer et leur donner un aspect brillant.

	— Mon mari a besoin de lunettes, gloussa Bertha.



	 

	   Ils rirent de cette boutade qui les détendit. Le contact de leur peau était électrisant. Il y avait toujours eu entre eux cette chimie explosive qui les avait menés à autant d’enfants, ce que déplorait Bertha.

	***

	   Vendredi soir le premier octobre, Antonio était retourné à la gare chercher son fils Victor qui était resté chez une tante de Bertha, le temps qu’il se remette de la coqueluche. Il avait été le dernier de la famille à être contaminé. Antonio avait toujours eu un lien privilégié avec son troisième fils, il n’aurait pas su dire pourquoi, peut-être parce qu’il était lui-même le troisième de la famille. Quand il avait appris qu’il était malade et qu’il arriverait seul à bord du train, il s’était inquiété. Lorsqu’il vit son petit garçon descendre avec sa valise, il le prit dans ses bras et le serra très fort.

	
	— Tu m’as manqué, fils.

	— Toi aussi tu m’as manqué, répondit Victor en enfouissant son nez dans le paletot de son père, humant une odeur très différente de celle du charbon qui imprégnait les vêtements de son père à Minto.



	 

	   Vic avait voulu retrouvé son odeur pour calmer son anxiété. Bien que le personnel l’ait assuré qu’on lui dirait quand descendre, il avait eu peur qu’on l’oublie et il était demeuré anxieux tout au long du voyage. Bien que l’odeur de son père fût différente, la chaleur de sa main demeurait la même. Rassuré, Vic parcourut le trajet jusqu’à la maison en discutant de ses impressions du voyage depuis Minto. Il avait été étonné de la longueur de la forêt qu’avait parcouru le train pour se rendre jusqu’à Arvida. Il lui avait semblé qu’elle ne finirait jamais. Lorsqu’il vit les habitations, il éprouva de la fierté, sa mère lui avait dit que son père les avait construites. Il vit qu’il y en avait encore beaucoup en construction et il pressa son père de questions. Lorsque son père lui désigna leur maison, il se sentit tout de suite chez lui. Après avoir fait le tour des lieux avec son fils, Antonio refit ses pâtes et sa sauce tomate pour fêter son arrivée et Victor l’observait.

	
	— Tu vois Victor, ma mère cuisinait une sauce qui ressemblait un peu à celle-là en Italie, fit Antonio en goûtant la sauce. Ses papilles gustatives se souvenaient de l’huile d’olive, du basilic et de l’origan qui manquaient à la sauce mais elles devraient s’en passer jusqu’à ce qu’il cultive un jardin.

	— Est-ce qu’on va la voir un jour ?

	— Je ne pense pas, c’est loin l’Italie, fit Antonio en se souvenant de la longue traversée en bateau. 



	 

	   Puis il revit l’assassinat de son père et de son frère aîné et puis sa mère qui l’avait accompagné au bateau en partance pour l’Amérique avec ses deux frères. Il avait fini par les perdre de vue, un de ses frères était retourné en Italie et l’autre, Dominique, s’était établi à New-York. Mais il n’en dirait rien à son fils, ni à qui que ce fut d’ailleurs. Il avait pris l’Italie en grippe et évitait ses compatriotes, il ne voulait plus parler cette langue qui lui rappelait de trop mauvais souvenirs.

	***

	   En février 1927, Harold Wake avait réussi son exploit, il avait construit 270 maisons en 135 jours. Il prit sa voiture et se rendit à l’est de l’artère principale de la ville, la rue Mellon, pour parcourir les rues les plus peuplées d’Arvida du quartier ouvrier, les rues Deville, Davy, Davy et Moritz situées près de l’entrée de l’usine. Elles croisaient trois rues transversales qu’il parcourut aussi : les rues Volta, Oerstedt et Wohler. Près de 200 maisons y étaient construites sur de vastes emplacements dont les modèles différaient tous et il en était fier. Tout le réseau électrique avait été placé sous terre pour embellir la ville.  Puis, il se rendit au quartier des cadres situé au nord de la ville et arpenta les rues Berthier et Moissan qui comportaient 70 maisons plus luxueuses. L’éclairage des rues venait juste  d’être complété. Il se le répétait encore incrédule, 270 maisons construites en 135 jours. Son concept de chaîne de montage était unique en Amérique du Nord et contrairement à ce qui s’était fait ailleurs, il avait réussi.

	   La construction de l’hôpital d’Arvida, le  Saguenay General Hospital,  était aussi terminée et il devait se rendre à la réception d’inauguration. Le Dr. Arthur Riddell, en sa qualité de directeur de l’établissement, avait invité tout le gratin d’Arvida. Il était chirurgien diplômé de l’Université McGill et la compagnie lui avait proposé un salaire élevé pour diriger le premier hôpital en 1925. Maintenant, il était fier de pouvoir diriger ce nouvel hôpital ultra moderne de trente-huit lits qui avait été construit en quatre mois. Il était encore plus fier d’accueillir les invités aux côtés d’une si belle épouse. Louise Caron était d’une grande beauté lorsqu’il l’avait épousée et malgré ses maternités, elle en imposait.

	   Le couple déambulait  dans le hall d’entrée, décoré pour l’occasion de gerbes de fleurs et de banderoles, en s’entretenant avec les invités. Le gérant Wake était tombé en arrivant sur le nouveau chef de police d’Arvida, William Rimmer, qu’il présenta aux Riddell. Né à Preston en Angleterre, cet homme imposant de cinquante-deux ans avait fait la guerre africaine dans le régiment des «Scotts Guards». À son retour en Angleterre, il était entré dans la fanfare de la force policière de Londres et quelques années plus tard, il était venu à Québec où pendant seize ans, il avait servi sous le grade de sergent d'ordonnance à la Citadelle. Après la grande guerre de 1918, il devint successivement membre de la police du Canadien National, constable à Québec et sergent à Montréal. Puis, il était venu au Saguenay en 1925 où il avait été embauché comme chef de police à l’Île Maligne. Il était accompagné d’Ellen Kavanagh, qu’il avait épousée à vingt-trois ans à Dublin en Irlande. Après les présentations d’usage, Rimmer vanta les talents de chanteuse et de musicienne de son épouse et à la façon dont il en parlait, il était clair qu’il lui vouait une admiration sans borne. 

	
	— Vos talents, ma chère, seront très précieux dans notre petite communauté. Il y a des concerts le lundi soir à la chapelle de l’Église Unie, j’ai hâte de vous y entendre, proposa le Dr. Riddell.

	— Mon épouse est catholique, intervint William Rimmer pour tirer son épouse de l’embarras.

	— Bien sûr. Il y a des gens de toutes confessions qui participent à ces soirées, je suis catholique également et j’y vais régulièrement. Le révérend a mis la chapelle à la disposition de la communauté, il y a aussi des pièces de théâtre qui y sont jouées, précisa Louise Riddell.



	 

	   L’atmosphère se détendit et Louise prit le bras d’Ellen en lui proposant de la présenter à quelques dames qui participaient à la soirée et dont les dispositions artistiques l’intéresseraient. Lorsqu’elles s’éloignèrent, la conversation reprit.

	
	— Vous vous plaisez dans vos nouvelles fonctions de chef de police d’Arvida ? s’enquit le Dr. Riddell pour être aimable.

	— C’est une ville tranquille. Jusqu’ici, il n’y a eu que des cas d’ivresse, répondit Rimmer. 

	— Heureusement qu’il n’y a pas de débits de boisson dans la ville, cela limite les cas, reprit Riddell.

	— Je suis intervenu dans des maisons privées où on servait de l’alcool aux travailleurs à la sortie de l’usine, ajouta Rimmer.

	— J’ai expulsé ces gens de la ville. Après tout, les maisons appartiennent à la compagnie, intervint Wake. À ce propos, un de nos cadres a quitté son emploi et il y a un poste d’échevin qui doit être comblé, accepteriez-vous de l’occuper ? 

	— En quoi cela consiste-t-il ? demanda le Dr. Riddell.

	— Principalement à adopter les règlements municipaux. Vous comprenez, c’est la compagnie qui a construit la ville et elle veut en conserver le contrôle par mon entremise. Ça ne devrait pas prendre beaucoup de votre temps.

	— En ce cas, j’accepte votre proposition.



	 

	   Le directeur des usines, Parks, joignit le groupe avec un nouveau venu, Albert Whitaker, qu’il présenta comme le nouveau directeur de l’usine de fabrication d’anodes qui venait d’être mise en fonction. Exerçant les mêmes fonctions à l’usine de la compagnie à Massena, dans l’État de New-York, il avait été transféré à celle d’Arvida. Informé que le nouveau venu excellait au golf, Wake annonça la création prochaine du club de golf, le Saguenay Country Club. Parks et Riddell acceptèrent de joindre Wake au conseil d’administration du club et Whitaker en accepta la présidence. Ils convinrent d’une première réunion pour le mois suivant. 

	***

	   Le lendemain de l’inauguration de l’hôpital, Alice White avait fait visiter le nouvel hôpital à Tim. Il ressemblait tant à son défunt mari qu’elle se dit qu’elle ne pourrait pas lui résister longtemps. Lorsqu’elle le voyait, elle s’organisait toujours pour parler de son mari afin de se rappeler que Tim n’était pas lui. Elle lui montra les chambres d’hôpital et le regretta aussitôt en se disant qu’elle le faisait exprès. Tim était entré dans l’une d’elle et elle le suivit, le cœur battant. Ils se regardèrent et chacun lut le désir de l’autre. Alice s’abandonna au baiser passionné de Tim où il fusionnait dans son esprit avec son mari. La vague de désir qui la submergea l’affola complètement.

	
	— Je suis désolée, nous ne devrions pas être ici, nous devrions partir, dit précipitamment Alice en faisant un mouvement vers le couloir.

	— Il y a longtemps que j’attends ce moment, répondit Tim en la retenant par le bras. Je suis amoureux de toi.

	— J’ai l’impression de trahir mon mari. Je ne suis pas prête, fit Alice en se dégageant du bras de Tim.

	— Je ne crois pas que tu trahisses ton mari comme je ne trahis pas ma femme. Je suis certain qu’ils veulent notre bonheur, que l’on refasse notre vie. Est-ce que tu m’aimes ?

	— Je ne peux pas répondre à ta question, c’est trop tôt.



	 

	   Alice aurait voulu lui crier oui, qu’elle l’aimait mais une partie d’elle s’y refusait. Elle ne pouvait pas abandonner son mari, le laisser partir, accepter qu’il disparaisse de sa vie. Malheureux, Tim comprit qu’elle ne l’aimait pas et la quitta sans un mot.

	***

	   Le lundi 28 février, le nouveau maire d’Arvida, le chef comptable Walsh, assistait en compagnie du Dr. Riddell à un match de hockey à Chicoutimi. Lorsqu’il avait été désigné maire en remplacement de Dickie qui avait quitté son emploi, Walsh, un fervent amateur de hockey, avait fondé cette équipe recrutée parmi les cadres et travailleurs d’Arvida. Son équipe semblait désavantagée par ce qui lui semblait être un aveuglement volontaire de l’arbitre sur les coups bas données par l’équipe adverse. Il s’époumonait, variant les expressions grossières à l’endroit de l’arbitre. À un autre coup fourré de l’équipe adverse, une bataille s’engagea entre deux joueurs et l’arbitre punit le joueur d’Arvida.

	
	— Non mais t’as vu ça ! Espèce de pourriture ! s’indigna Walsh en levant le poing.

	— C’est évident que l’arbitre a un préjugé favorable pour l’équipe de Chicoutimi, fit Riddell qui commençait à trouver que cela suffisait.



	 

	   L’équipe de Chicoutimi compta un autre but, ce qui porta le pointage du match en troisième période, à trois buts pour les joueurs de Chicoutimi et deux pour ceux d’Arvida. Le jeu reprit et au bout de cinq minutes, une bataille entre deux joueurs dégénéra en bataille générale. Walsh s’élança dans la mêlée, se battant comme un beau diable tout en cherchant l’arbitre pour lui régler son compte. L’arbitre s’esquiva et avec l’épuisement des joueurs,  la bataille perdit de l’ampleur et on déclara le match terminé sur la victoire de Chicoutimi. Riddell se rendit auprès de Walsh dont le visage était ensanglanté. 

	
	— Demain, tu devrais avoir le visage couvert d’ecchymoses, déclara Riddell en épongeant le sang qui coulait du visage de Walsh avec son mouchoir.

	— Ça valait le coup pour leur donner une bonne raclée à ces morveux, s’emporta Walsh en rajustant son veston.



	 

	   Surpris de la tournure des événements, le Dr. Riddell se demandait si on écrirait dans les journaux que le maire d’Arvida s’était battu avec des joueurs sur la patinoire. En sa qualité d’échevin et de directeur de l’hôpital d’Arvida, il craignit que cet incident ne ternisse la réputation de la ville. Walsh n’avait clairement pas la trempe d’un maire. Si  jamais on lui proposait le poste, il redorerait non seulement la réputation d’Arvida mais il en ferait une grande ville qui susciterait l’admiration de tous. 

	***

	   Mercredi le 9 mars 1927, noirs de suie, Antonio et Tim s’affairaient à nettoyer les wagons de coke qu’ils déchargeaient à l’usine d’anodes. Il fallait trois quarts de tonne d’anodes pour produire, par le procédé d’électrolyse, une tonne d’aluminium. Pour fabriquer les anodes, on calcinait du coke qu’on pulvérisait ensuite pour le mélanger à de la poix chaude et on pressait le tout dans des moules qui étaient chauffés dans des fourneaux électriques. Divers travailleurs occupaient les métiers d’opérateurs de broyeurs, de malaxeurs, de fours à calciner, de préposés aux balances, de chargeurs et déchargeurs de fours, de poseurs de tiges et d’opérateurs de fourneaux. Le travail était pénible en raison de la saleté et la chaleur qui régnaient dans l’usine.

	
	— Je trouve cette chaleur insupportable ! Comment fais-tu Antonio ? s’exclama Tim qui s’épongea le front du revers de son bras, étalant davantage la suie noire qui le couvrait.

	— Tu oublies que je viens d’un pays où il fait chaud, répondit Antonio en inspectant le wagon. J’avais beaucoup plus de difficultés à supporter le froid sur le chantier. Quand il faisait moins quarante, je rêvais de cette chaleur-là.

	— Je regrette que le chantier soit terminé. On respirait du bon air plutôt que cette saleté.

	— On va finir par trouver mieux, le réconforta Antonio qui trouvait que son ami n’en menait pas large ces derniers temps.



	 

	   Tim avait cessé de voir Alice depuis sa visite de l’hôpital en sa compagnie. La journée prit fin, ils prirent leur douche et se changèrent aux vestiaires que la compagnie avait aménagés pour les employés.

	
	— Écoute Antonio, ça fait un bout de temps que j’y pense et je ne vais pas rester, déclara Tim en boutonnant sa chemise. Le beau temps arrive et je vais partir vers d’autres chantiers. J’ai besoin de me changer les idées.

	— Tu devrais aller parler avec Alice, conseilla Antonio en enfilant ses bas. Tu sais, les femmes ne disent pas tout. Peut-être qu’elle t’aime au fond. Peut-être qu’elle a de la difficulté à admettre son amour pour toi. Elle t’a parlé de trahison, ça ne veut pas dire qu’elle ne t’aime pas.

	— Je lui ai posé la question directement et elle ne pouvait pas me répondre. C’est clair que si elle m’avait aimé, elle l’aurait dit, on ne peut pas cacher ces choses-là, même avec un deuil. J’en sais quelque chose. Je préfère qu’on n’en parle plus.



	 

	   Tim avait cru que sa vie allait changer, qu’il se marierait avec Alice et qu’enfin le bonheur ne le quitterait plus. Au lieu de ça, il s’était tapé une seconde peine d’amour et il était aussi désespéré qu’après le décès de son épouse. Catastrophé par la décision de Tim, Antonio rentra chez lui en n’épiant plus, contrairement aux soirs précédents, les signes du printemps en marchant. Il en oublia son projet d’aménager une serre derrière la maison pour pouvoir allonger la saison de la récolte. Soucieux, Antonio pénétra dans la maison et remarqua à peine la bonne odeur de tartes aux pommes qui embaumait la cuisine. Bertha n’en cuisinait pas souvent mais quand elle s’y mettait, c’était la perfection même que ces tartes.

	
	— Il paraît que la construction de l’école des enfants sera terminée en novembre. Ils vont pouvoir quitter les campements qui leur servent de classes, dit Bertha en servant à chacun un plat de pommes de terre et de saucisses.

	— Il paraît aussi qu’ils vont commencer à construire une nouvelle église cet été, ils feraient mieux de construire des magasins, reprit Bertha que le silence d’Antonio inquiéta.



	 

	   Les enfants chahutèrent un peu après le repas, firent leurs devoirs et lorsque l’heure du coucher arriva, Antonio regarda l’escalier sans ajouter un mot. Les enfants montèrent sans rechigner, il leur avait appris à respecter ses règles. Lorsqu’ils furent seuls, Antonio fit part à Bertha du départ prochain de Tim.

	
	— Ça me chagrine énormément, tu comprends, c’est mon seul ami, fit Antonio en se passant une main dans les cheveux.

	— Tu devrais aller la voir et lui faire part des intentions de Tim, suggéra Bertha en s’installant dans la berceuse.

	— Je ne peux pas faire ça dans son dos. Je ne peux le trahir. 

	— Si tu ne le fais pas, tu perdras ton seul ami.



	   Lorsqu’il fut couché, Antonio mit un long moment à s’endormir. Il tournait et retournait dans sa tête tout ce qu’il dirait à Alice. Puis il lui vint une nouvelle idée et il s’endormit. Le lendemain après le travail, il passa prendre son fils Victor à la maison et se rendit avec lui à l’hôpital tout en lui expliquant sur le chemin ce qu’il attendait de lui. Il demanda à voir Garde White et attendit. Lorsqu’elle se présenta, il expliqua que son fils avait mal au ventre.

	
	— Depuis quand as-tu mal au ventre Victor ?

	— Depuis hier quand j’ai appris qu’Oncle Tim partirait d’Arvida pour toujours parce qu’il a le cœur brisé.



	   Bouleversée, Alice White regarda l’enfant. L’esprit en ébullition, elle lui posa quelques questions et donna les conseils d’usage à Antonio. Aussitôt qu’ils quittèrent l’hôpital, Alice mit son manteau et partit vers les campements d’habitation des travailleurs. Lorsqu’elle entra dans le campement de Tim, il jouait du violon.  Il la suivit à l’extérieur du campement, firent quelques pas et Alice se tourna vers lui. 

	
	— Ne pars pas, supplia Alice en mettant sa main sur le bras de Tim. 

	— C’est trop difficile pour moi de rester. Tu  trouveras quelqu’un d’autre pour te tenir compagnie, je ne suis pas inquiet pour toi.

	— Personne ne peut remplacer celui que j’aime.

	— Je sais. Ton mari …

	— C’est de toi que je parle, c’est toi que j’aime, le coupa Alice. 



	 

	   Ils s’embrassèrent fougueusement, ils en avaient rêvé tous les deux de ce baiser. Dans l’esprit d’Alice, elle trahissait son mari mais elle ne pouvait pas faire autrement. Elle était déchirée entre ses deux amours.

	***

	   Les arbres d’Arvida avaient déployé leur feuillage en cette fin du mois de juin 1927 que  le gérant de la ville, l’ingénieur Harold Wake, admirait en se rendant à ses chantiers. En mai et en juin, il en avait fait planter 700, des ormes, des peupliers, des saules et des érables. Il imagina la ville lorsque tous les arbres seraient rendus à maturité et sourit de contentement. Au centre-ville, composé de la rue et du carré Davis qui longeait Mellon, l’artère principale, il inspecta le chantier de l’hôtel de ville puis il se rendit à celui de l’église catholique, l’Église Sainte-Thérèse, qui était situé au nord de la rue Mellon entre le quartier ouvrier et le quartier des cadres. La construction avait été confiée à un entrepreneur de Chicoutimi au coût de 80 000$. La compagnie avait fourni la moitié de la somme, l’autre moitié avait été empruntée à la fabrique et serait remboursée par les paroissiens. En attendant la finalisation de l’église prévue pour la fin de l’année suivante, on érigeait actuellement une chapelle qui devrait être terminée en septembre. Il regarda l’heure et retourna à son bureau pour arriver à temps à la réunion du conseil de ville qu’il avait convoquée. Walsh et Riddell arrivèrent peu après lui et il leur remit les règlements qu’il comptait adopter.   

	
	— En gros, on fixe une taxe d’affaires très élevée pour les commerces qu’on ne veut pas voir dans la ville. Ça concerne en premier lieu les débits de boisson mais aussi les abattoirs, les conserveries, les prestidigitateurs, les hypnotiseurs et autres métiers du même genre, les crématoriums, les agences de détectives, de placement, les prêteurs sur gages, les sanatoriums et les fabricants d’allumettes, énuméra Wake.

	— Effectivement, les fabricants d’allumettes c’est dangereux pour les incendies, approuva le maire Walsh.

	— C’est effectivement prudent d’éloigner les sanatoriums, renchérit le Dr. Riddell.

	— Il va y avoir d’autres règlements qui vont suivre sur l’interdiction d’affichage dans la ville et l’enlèvement des ordures ménagères, continua Wake. 

	— N’oublie pas  la propreté des salons de barbiers, celui auquel je suis allé hier, c’était d’une pitié ! Je suis ressorti, commenta Walsh.

	— On va aussi instaurer un bureau de santé avec des pouvoirs étendus sur la vaccination obligatoire et l’inspection des bâtiments et des aliments et même fixer la quarantaine s’il le faut, reprit Wake. On doit éviter les risques d’épidémie dans la ville. 



	 

	   C’était Riddell qui avait suggéré le règlement sur le bureau de santé sur lequel il exercerait un contrôle. Arvida se devait d’être une ville propre, aseptisée même, il y verrait personnellement.

	***

	   Les cadres de la compagnie, tous de nationalité américaine, organisèrent une soirée de danse aux sous-sols des bureaux administratifs de la compagnie sur le site des usines, pour célébrer leur fête nationale du 4 juillet. Paul Norton avait formé un petit orchestre avec quelques cadres de la compagnie et ils jouaient les succès à la mode. Pendant qu’il chantait, il commençait à fulminer en observant la multitude de cavaliers que Rose attirait. Il n’avait jamais pu danser avec elle, la tenir dans ses bras ou même l’embrasser. Ils en étaient encore à l’étape de la simple conversation et dès qu’il voulait aller plus loin, Rose le privait de sa présence pendant une période de temps qui s’allongeait avec la gravité de l’offense. Et voilà qu’elle dansait avec tous ces inconnus ! Il enrageait.

	   Ravie de l’air furieux de Paul, Rose Tremblay s’en donnait à cœur joie. Elle était tout sourire avec chacun de ses cavaliers pour lui remettre la monnaie de sa pièce. Une nouvelle cuisinière qui avait été embauchée, Anne Legendre, lui avait dit que Paul la courtisait. Lorsqu’elle avait vu Anne quasiment accrochée à son cou après son tour de chant de l’autre soir, elle avait vu rouge et elle voulait le lui faire payer. Lorsqu’il annonça une pause, elle disparut à la salle des toilettes.  

	   Le gérant Wake, le maire le Dr. Riddell,  le chef de police Rimmer, le directeur des usines Parks et le directeur de l’usine d’anodes Whitaker s’entretenaient pendant que leurs épouses étaient allées se recoiffer à la pause.

	
	— Ce mois-ci, on commence à construire l’école catholique, la résidence des religieuses et l’école protestante. Le tout devrait être terminé vers novembre, répondit Wake à une question de Riddell.

	— Il paraît que les installations temporaires des banques vont devenir permanentes, fit Rimmer. 

	— Effectivement, les chantiers de la Banque Canadienne Nationale, de la Banque Royale et de la Banque de Montréal débuteront en août, poursuivit Wake. En octobre, le chantier de construction de l’Église Unie devrait commencer et se terminer en avril, l’Église catholique Sainte-Thérèse devrait être terminée pour la fin décembre 1928.

	— C’est un véritable tour de force que la construction de cette ville et de l’aluminerie en si peu de temps, commenta Whitaker.

	— La production des usines vient d’atteindre 13 000 tonnes d’aluminium, déclara Parks. Quand on aura mis en opération la quatrième salle de cuves, on produira plus que l’usine de Massena dans l’État de New-York.

	— On va devenir la plus grande aluminerie au monde. Je porte un toast à ça, fit Whitaker.



	 

	   Pendant ce temps, Louise Riddell et Ellen Rimmer étaient tombées sur Evelyn Scott en sortant de la salle de bain. Elles s’étaient liées d’amitiés pendant les parties de bridge données en après-midi chez Mme Parks ou Mme Whitaker. Elles avaient en commun  l’amour de la musique et des arts en général. Elles se réunissaient assez souvent chez Ellen Rimmer qui leur jouait du piano puis elles prenaient le thé en se partageant les derniers potins d’Arvida. Evelyn leur fit part de sa nouvelle idée.

	
	— On pourrait fonder une association des femmes d’Arvida et prévoir des activités pour nous, comme des parades de mode ou de la musique ou autre chose qu’on décidera. Si la compagnie peut prêter l’espace du sous-sol des bureaux pour cette soirée de danse, je ne vois pas pourquoi on ne pourrait pas y tenir nos réunions et nos activités, conclut Evelyn en rangeant son bâton de rouge à lèvres.

	— C’est une merveilleuse idée, le bridge, ça finit par taper sur les nerfs avec le temps. Il y a tellement peu d’activités, déclara Louise Riddell en insérant une mèche de cheveux qui s’était échappée de son chignon.

	— Si on ne se prend pas en main, on va finir par mourir d’ennui dans cette ville, renchérit Evelyn.

	— Pour les concerts de musique, ça prendrait un piano, ajouta Ellen Rimmer qui estompait le rouge de ses lèvres avec ses doigts.



	 

	   Elles continuèrent de discuter de l’association jusqu’à ce que l’orchestre se remette à jouer. Elles se séparèrent pour retrouver leurs époux qui commençaient à s’inquiéter de leur longue absence. Les trois femmes étaient particulièrement jolies et attiraient bien des regards.

	 

	   À la fin de la soirée, Rose Tremblay rentrait seule à son campement. Elle avait vu Anne Legendre à la soirée et lorsque l’orchestre s’était remis à jouer, elle avait vu Paul lui adresser des sourires. Elle avait dansé de plus belle avec différents cavaliers pour le faire enrager davantage. Soudain, elle se sentit projetée au sol, un homme l’avait agrippée par derrière et l’avait plaquée au sol. Il la maintenait de tout son poids, elle cria, il la retourna et se mit à la frapper de ses poings à la figure et il finit par lui donner un grand coup de poing à l’estomac. Pendant qu’elle cherchait à retrouver sa respiration, il releva sa robe et la viola. Le temps parut s’arrêter, elle ne ressentait plus rien. L’homme s’était levé et était reparti, elle n’avait pu distinguer les traits de son visage. Au bout d’un moment, elle rabattit sa robe, se releva péniblement et se rendit dans un état second jusqu’au campement des femmes. Elle n’arrivait pas à pleurer, il lui semblait qu’elle était sortie de son corps. Puis, une pensée fulgurante s’imposa à elle. Elle l’avait cherché en dansant avec autant de cavaliers et elle avait été punie.

	   Voyant le visage tuméfié de Rose le lendemain du viol, Anne Legendre eut une idée. Elle se rendit voir Paul en soirée au nouvel appartement qu’il habitait dans le chic quartier des cadres. Elle comptait bien y habiter un jour en qualité de Madame Paul Norton. Épouse d’un ingénieur, elle mènerait la belle vie. Il avait dédaigné ses avances mais elle comptait bien triompher, elle détenait plus d’une ruse dans son sac. Il lui ouvrit, surpris qu’elle connaisse son adresse.

	
	— Ce sont des sucres à la crème que j’ai cuisiné pour te remercier de la charmante soirée d’hier.

	— Je n’ai fait que jouer et chanter comme à l’habitude.

	— Mais tu chantes si bien. Tu ne m’invites pas à entrer ?

	— Bien sûr, fit Paul en s’effaçant devant la porte d’entrée. Comment as-tu appris où j’habitais ?

	— Par Rose. Elle se moque tellement de toi aux cuisines, imitant ton accent, ta façon de chanter. Ça me met toujours en colère quand je l’entends. Tu sais qu’elle méprise les anglais et se révolte contre les privilèges qui leurs sont accordés comme habiter cet endroit et elle ne se prive pas de te critiquer. 

	— Rose ? Ça me surprend d’elle.

	— De toute façon, un de ses petits amis l’a remise à sa place. Elle en fait courir plusieurs et il y en a un qui a perdu patience. Tu devrais voir son visage, il lui a donné la raclée qu’elle méritait. Et l’idiote, elle l’excuse, pour celui-là elle se pâme d’amour. Il n’y a rien à comprendre avec elle.



	   Continuant sa stratégie de dénigrement, Anne marquait des points. Paul l’écoutait abasourdi. Se pouvait-il qu’elle se soit jouée de lui à ce point ? Il aurait une explication avec elle. 

	***

	   Sur le bord de la rivière Saguenay, en ce milieu du mois d’août 1927, Tim et Alice s’étaient installés à leur endroit habituel pour pique-niquer. Et à leur habitude, ils avaient fait l’amour. Tim tenait Alice tout contre lui et il lui caressait les cheveux.

	
	— Épouse-moi, lui demanda Tim pour la énième fois. On ne pourra pas continuer longtemps comme ça, l’hiver va bientôt arriver, blagua Tim.

	— Oui.



	 

	   Tim se redressa incrédule et la saisit pour lui faire face en lui scrutant les yeux.

	
	— Oui tu veux m’épouser ou oui l’hiver va arriver ?

	— Je veux t’épouser.



	 

	  Alice s’était bien rendue compte du ridicule de sa situation. Elle était veuve et ils s’aimaient tous les deux. Elle ne pouvait pas résister au désir qui montait en elle à chaque fois qu’ils se voyaient. Ils faisaient l’amour dans la nature quand le temps le permettait. À la pension où elle louait une chambre, il n’était pas question qu’elle reçoive un homme. Tim ressemblait à son défunt mari mais elle faisait maintenant la différence. Tim était si doux dans son approche, il faisait tant attention à elle, à lui donner du plaisir qu’elle s’empêchait de penser que son mari n’était pas … Elle n’arrivait pas à compléter le mot. Elle s’interdisait de penser quelque chose de négatif concernant son mari. Elle pensait à tout ça pendant que Tim la serrait dans ses bras, l’embrassait, lui disait combien il était heureux. Tim finit par se lever et exécuta une petite gigue irlandaise pour sortir le trop plein d’émotions qu’il ressentait. Il lui semblait qu’il pourrait soulever le ciel, traverser la rivière à la nage, abattre la forêt autour et … refaire l’amour à Alice.

	
	— Quand ? lui demanda-t-il, soudain inquiet en prenant conscience qu’elle pouvait vouloir demander un long délai.

	— Début octobre, la chapelle sera terminée. Mais je veux des noces intimes.



	 

	   Tim la couvrit de baisers. Puis, il se dit qu’ils devraient commencer tout de suite à se chercher un logement qu’ils prépareraient ensemble. En le préparant, il se voyait essayer leur nouveau lit avec Alice, histoire de savoir s’il était confortable. Il sourit à cette idée. Quand ils arrivèrent chez Antonio pour lui apprendre la nouvelle, ils le trouvèrent dans son potager. Antonio y passait tout son temps libre et il était content du résultat. Il se disait qu’avec la serre qu’il avait construite au printemps, les résultats seraient encore meilleurs l’an prochain. En apprenant la nouvelle, Antonio les félicita et alla chercher Bertha pour qu’elle se joigne à eux. Il la trouva dans leur chambre, les yeux rougis.

	
	— Qu’est-ce qui se passe ma biche ?

	— Je suis encore enceinte. 



	 

	   Antonio prit Bertha dans ses bras et la berça. Ils faisaient tout leur possible pour éviter les grossesses mais Bertha était trop fertile. Il savait qu’elle ne voulait plus d’enfant et il ne savait quoi dire pour la consoler. Ce serait leur septième. Il espérait que cette fois-ci, ce serait une fille. En apprenant que Tim et Alice l’attendaient dans la cour, Bertha s’essuya les yeux, se composa un sourire et sortit en compagnie d’Antonio.

	***

	   Sortant de l’hôpital d’Arvida, Rose était catastrophée en ce jeudi 29 septembre 1927. Le médecin qu’elle venait de consulter lui avait confirmé qu’elle était enceinte et elle était en proie à d’intenses émotions. Cet enfant serait la concrétisation du cauchemar dans lequel elle s’enfonçait. Encore sous le choc du traumatisme subi l’avant-veille, Paul était venu vomir son indignation, sa haine d’elle. Elle n’avait pas tout compris ce qu’il disait tant son émoi était grand mais elle avait retenu l’essentiel, il la détestait et elle se détestait aussi. Elle s’était sentie sale, indigne de lui et elle avait compris par la suite qu’il s’intéressait à Anne qui ne manquait pas une occasion de lui préciser de la sollicitude de Paul envers elle. Son Paul qu’elle aimait plus qu’elle-même, demeurerait à jamais inaccessible.

	   Qu’allait-elle faire maintenant que le déshonneur était sur elle ? Soudain, elle rebroussa chemin et prit la direction de la rivière Saguenay. Il lui semblait qu’il n’y avait pas d’autres solutions et lorsqu’elle en atteignit la rive, elle fit une prière pour demander à Dieu et à la Vierge Marie de lui pardonner son geste. Il lui sembla que la Vierge Marie se tenait auprès d’elle, la retenait par les épaules, lui murmurait à  l’oreille qu’elle tuerait un innocent, qu’elle s’apprêtait à commettre un meurtre, que cet enfant n’était pas responsable de ce qui lui arrivait. N’y avait-il pas dans son entourage, quelqu’un qui ne demandait qu’à prendre soin d’elle et de cet enfant ? Elle songea à ce polonais qui, depuis un mois, l’attendait à la sortie des cuisines avec un bouquet de fleurs sauvages qu’il avait cueillies pour elle. Aleksi Horak, cet homme de trente-neuf ans, un des hommes les plus costauds qui lui fut donné de voir, l’accompagnait jusqu’au campement des femmes en lui récitant des poèmes écrits dans sa langue natale et qu’il traduisait dans un français approximatif. Elle avait même pensé que c’était Anne qui l’avait mis sur son chemin pour se débarrasser d’elle mais elle s’en était voulu de cette pensée par la suite, Anne s’était montrée d’une grande sollicitude pour elle. Elle avait fini par lui confier ce qui lui était arrivé le fameux soir du quatre juillet.

	   Rose regarda une dernière fois le remous qui s’était formé dans la rivière et lui tourna le dos. Elle regagna la rue Moissan du chic quartier des cadres et eut une pensée pour Paul qu’elle espérait et n’espérait pas croiser. Elle vit Anne qui venait en sens inverse, probablement invitée par Paul à son appartement.

	
	— Tu as une de ces têtes ! Tu arrives de chez Paul ? Il t’a malmenée ?

	— J’arrive d’une promenade sur le bord de la rivière. Je suis si …, se mit à sangloter Rose qu’Anne prit dans ses bras et qui offrit sa grande oreille aux confidences de Rose.

	— Tout n’est pas perdu. Aleksi se meurt d’amour pour toi, il me l’a dit, il veut te faire la grande demande. 

	— Il te l’a dit à toi ! s’exclama Rose surprise.

	— Il cherchait à connaître les usages d’ici pour ne pas te heurter et mettre toutes les chances de son côté, mentit Anne.

	— Alors je vais lui dire ce qu’il en est pour qu’il fasse sa demande en toute connaissance de cause.

	— Surtout pas ! protesta Anne. Pense à cet enfant que tu priveras de père s’il refuse, pense à toutes les chances que tu refuserais à cet enfant de connaître un vrai foyer par ton seul désir d’être honnête.



	   Anne plaida tant la cause de l’enfant et minimisa si bien ce qu’un homme était en droit de savoir que Rose en demeura confuse. Anne continua d’argumenter et de marquer des points tout en se disant que cette grossesse était inespérée car elle éloignerait Paul définitivement de Rose. S’étant d’abord intéressé à elle, Aleksi avait été subjugué quand elle lui avait présenté Rose. Anne lui avait dit par la suite que sa timide amie était tombée amoureuse de lui. Mais Rose s’était montrée indifférente et Anne avait dû faire du renforcement auprès d’Aleksi. Maintenant, il s’agissait de convaincre Aleksi que Rose n’accepterait de le fréquenter que s’il la demandait en mariage. Elle pensa même en rajouter en précisant que les coutumes d’ici exigeaient de courtes fréquentations avant le mariage, même très courtes. Elle quitta Rose avec un sourire aux lèvres tout en se dirigeant chez Paul. Son avenir en tant qu’épouse d’ingénieur se concrétisait. Son sourire s’effaça pendant la longue attente sur le pas de la porte d’entrée de l’appartement de Paul. 

	
	— Tu as mis du temps à venir ouvrir ! Ça ne va pas ? s’inquiéta Anne.

	— Je sommeillais, je suis un peu fatigué ces temps-ci, s’excusa Paul. Reviens une autre fois.

	— Je ne serai pas longue, je voulais t’annoncer toute une nouvelle. Rose va se marier, elle est enceinte.



	   Anne regarda Paul blêmir, s’asseoir sur le canapé et se prendre la tête entre les mains. Elle voulut l’entourer de ses bras mais il la repoussa, lui demandant de le laisser seul. Elle n’aurait pas cru qu’il aimait Rose à ce point, il était temps qu’elle se marie celle-là ! Juste avant de sortir, la jeune femme eut le temps d’entendre un long gémissement.

	   Paul s’enfonça dans le désespoir plus profondément qu’il ne l’était déjà. Il pleura, cria, démolit tout ce qui se trouvait sur son passage, passant de la rage à l’abattement. Sa Rose, l’être qu’il chérissait le plus au monde, sa belle fleur sauvage était en fait une fleur vénéneuse qui attirait par sa beauté mais marquait à jamais ceux qui s’en approchaient. 

	***

	   Le gérant de la ville fit une dernière inspection des deux écoles protestante et catholique qui venaient d’être terminées en cette mi-novembre 1927. La résidence des religieuses attenantes à l’école catholique avait été pourvue de tout le confort moderne. Situées à la même latitude que l’église catholique, elles étaient situées entre le quartier ouvrier et le quartier des cadres. L’Église Unie, en début de construction, se situait à plus courte distance de l’école protestante que ne l’étaient l’église de l’école catholique. Lundi, les écoliers occuperaient ces locaux tout neufs et Wake était assez content d’avoir livré la marchandise en un aussi court délai. Il était un peu plus partagé pour la démarche qu’il s’apprêtait à faire et il se dirigea vers le bureau du directeur des usines de l’aluminerie, Parks. Il gara sa voiture à proximité de l’édifice administratif, un bâtiment d’allure moderne recouvert de briques. Il regarda l’épaisse fumée qui se dégageait des cheminées des usines qui se profilaient derrière le bâtiment administratif. Il eut une pensée pour le règlement qu’il avait fait adopter sur la pollution par la fumée ou les gaz et qui, pour protéger la compagnie, ne concernait que les quantités excessives de fumée, de suie ou de gaz. Ce qu’on entendait par excessif, il espérait qu’on aurait jamais à le définir. Parks s’apprêtait à sortir de son bureau quand il arriva.

	
	— Salut Harold, que me vaut l’honneur ? demanda Parks en revenant dans son bureau et en désignant une chaise à Wake.

	— Comme tu sais, la compagnie a contribué à la moitié du coût de l’église catholique, commença Wake.

	— Ils veulent que la compagnie paie l’autre moitié ? plaisanta Parks.

	— Le curé Lévesque m’a demandé si on pouvait faire une retenue sur la paye des travailleurs pour payer l’emprunt pour ne pas avoir à la demander directement à ses paroissiens.

	— Pourquoi la compagnie devrait-elle faire ça ?

	— Pour soigner nos relations avec le clergé, ils pourraient fermer les yeux sur le travail le dimanche.

	— C’est vrai que les cuves ne doivent jamais s’arrêter et que les cuvistes doivent aussi travailler le dimanche. D’accord, ça pourrait se faire. Je crois savoir que l’appartenance religieuse des travailleurs est notée au bureau du personnel. 



	 

	   Wake repartit souriant du bureau de Parks. Il avait une longue expérience de la direction des propriétés immobilières de la compagnie. Le curé Lévesque représentait la seule élite habitant la ville qui aurait pu s’opposer à la compagnie et à sa direction de la ville, ce qu’il ne ferait pas maintenant qu’il leur deviendrait redevable. Avant de retourner à l’hôtel de ville, il passa par la quincaillerie et le salon de barbier qui avaient été ouverts en octobre. Il était assez satisfait du développement du centre-ville, il avait accordé un permis d’affaire à une boulangerie et une pharmacie qui ouvriraient en décembre.

	   Sur la rue Davy, Rose Tremblay s’éveillait en sursaut, l’esprit aux aguets. Elle avait épousé Aleksi Horak au début novembre et la veille,  après qu’elle eut fait son devoir d’épouse, elle n’avait pas pu se retenir et lui avait avoué la vérité sur sa grossesse. Il était alors entré dans une fureur indescriptible, il l’avait rouée de coups, la traitant de traînée et s’était acharné sur son ventre en criant que s’il le fallait, il lui arracherait ce bâtard de ses mains. Il lui avait donné tant de coups de pieds au ventre que le sang s’était mis à couler entre ses jambes et puis elle avait senti l’enfant s’en aller sur cette piste ensanglantée. Le fait de perdre l’enfant ne l’avait pas arrêté, au contraire, sa fureur avait redoublée. Elle avait pensé mourir et avait fini par perdre conscience. Puis, elle s’était éveillée au contact de l’eau sur sa peau. Il l’avait couchée dans le bain et la nettoyait.

	
	— Je te demande pardon, sanglota Aleksi. Je ne voulais pas, je suis devenu fou. Je t’aimais tant. Je ne supporte pas d’être trompé.



	    Du seul œil que Rose pouvait ouvrir à demi, elle fixait la fenêtre, elle aurait voulu être un petit oiseau et fuir cet endroit, fuir sa vie. Lorsqu’Aleksi eut fini de la nettoyer, il la prit dans ses bras, lui enfila une chemise de nuit propre et la coucha dans leur lit. Il pleurait en lui caressant les cheveux et elle avait fini par s’endormir alors qu’il lui chantait doucement des chansons de son pays. 

	***

	   En ce début décembre, Alice servit le rôti découpé par Tim à ses invités, Antonio et Bertha. Comme ceux-ci devaient faire des miracles pour joindre les deux bouts pour nourrir leurs enfants, ils n’en mangeaient pas souvent. Bertha dégustait si bien la viande tendre qu’elle avait du mal à suivre la conversation. C’était toujours ainsi quand elle était enceinte, les aliments prenaient une saveur particulière et elle ne pensait qu’à manger.

	
	— L’emploi de cuviste est le mieux payé de la compagnie, dit Antonio.

	— C’est parce qu’il est le plus pénible à cause de la chaleur, argumenta Tim.

	— Je suis allé voir une salle de cuves et ce n’est pas tellement plus chaud qu’à l’usine d’anodes. C’est moins sale aussi, continua Antonio.

	— Il y a plus de risques de brûlures. J’en ai pas mal soigné à l’hôpital, intervint Alice.

	— Il y a l’usine d’alumine qui devrait être terminée dans trois mois. Peut-être qu’il y fera moins chaud et que ce sera plus propre, reprit Tim.



	 

	   Le repas prit fin quand Bertha eut terminé sa seconde assiette de rôti et de tarte aux pommes. On passa au salon du logement de quatre pièces et demie qu’avaient déniché Tim et Alice. Au-dessus de la cuisine et du salon, il y avait deux chambres et une salle de bain à l’étage. Il était situé dans le quartier des cadres de la ville mais en fait, il y avait pas mal d’ouvriers qui habitaient le quartier. Toutefois, il était plus anglophone que le quartier des ouvriers. Alice alluma la radio et les conversations reprirent jusqu’à ce que joue la chanson «My Blue Heaven» de Gene Austin.

	
	— Ça me rappelle notre voyage de noces, s’exclama Alice. Tu te souviens Tim, ils ont joué cette chanson à la soirée de danse où nous étions allés à Québec.

	— Bien sûr. Je me souviens du type éméché qui n’arrêtait pas de dire combien tu étais jolie et qu’il fallait que je fasse attention à toi. Tu parles si j’avais besoin de lui pour m’en rendre compte.

	— J’ai adoré la vue du fleuve qu’on avait sur la terrasse du Château Frontenac. Mais une fin de semaine, ça passe si vite, reprit Alice en regardant amoureusement Tim.



	 

	   Ils s’étaient mariés le vendredi matin le 21 octobre, c’était le second mariage célébré par le curé Lévesque dans la chapelle Sainte-Thérèse. Bertha et Antonio leur avait servi de témoins et ils étaient partis passer la fin de semaine à Québec. Ils avaient fait l’amour et visité le Château Frontenac et le vieux quartier qui lui était attenant, fait l’amour et les magasins pour Alice. La fin de semaine avait filé comme l’éclair et ils étaient revenus dans leur nid douillet, faire l’amour encore et encore.

	   En fin de soirée, Antonio et Bertha prirent congé. Ils marchaient lentement dans les rues silencieuses, Bertha ayant pris le bras d’Antonio. La soirée était douce et la neige tombait lentement, à gros flocons. Ils traversèrent le chemin Taschereau qui séparait le quartier de Tim du leur et prirent la rue Davy derrière le chantier de l’Église. Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, ils eurent la surprise de trouver le cousin de Bertha qui était venu leur rendre visite. C’était un amérindien de près de deux mètres avec une carrure qui devait décourager les durs à cuire de s’en prendre à lui. Il avait l’envergure et les traits des amérindiens de la tribu de Bertha, les micmacs. Bertha était tellement contente de revoir l’un des siens qu’elle jasa avec lui jusque tard dans la nuit avant d’aller rejoindre Antonio qui s’était couché. Le lendemain, vers la fin de l’après-midi, le cousin partit prendre un verre dans la ville voisine de Jonquière, Arvida n’ayant aucun commerce vendant de l’alcool. Il ne rentra pas coucher. Bertha était déçue qu’il soit reparti sans lui dire bonjour. Le lendemain, on frappa à la porte, un policier apprit à Bertha que son cousin était décédé la veille dans la prison de Jonquière et il lui demandait de venir l’identifier.

	
	— Comment ça décédé en prison ? Pourquoi l’a-t-on emprisonné ?

	— Pour une bagarre.

	— Mais il était en bonne santé quand il est parti de chez moi. De quoi est-il décédé ?

	— Des suites de la bagarre sans doute.



	 

	   Énervée, elle revêtit son manteau, demanda à une voisine de garder ses enfants et prit place dans la voiture de police, le cœur battant. Cela ressemblait à un mauvais rêve. Au poste de police, on la fit attendre dans un petit bureau puis on l’amena dans une salle où son cousin était étendu sur une table, le visage enflé,  couvert d’ecchymoses et de sang coagulé. Elle faillit défaillir et on dut la soutenir. Elle confirma que c’était bien lui, on la ramena dans le petit bureau où on lui fit signer un document. En ressortant du bureau, elle passa par le comptoir situé à l’entrée du poste où un prisonnier qu’on libérait, la prit à témoin.

	
	— Ils ont tabassé un gars à mort hier, je l’ai vu de mes yeux. Ils ne s’en vanteront pas mais c’est la vérité.

	— Un homme très grand et costaud ? demanda Bertha.

	— Vous le connaissiez ?

	— C’est mon cousin. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Il était soûl et il gueulait. Ils ont voulu qu’il se la ferme et ils sont entrés à plusieurs pour lui donner une raclée. Ils n’arrivaient pas à maîtriser le gars qui se débattait. Ils ont fini par pouvoir le menotter et là ils l’ont battu jusqu’à ce qu’il s’écroule. Je ne l’ai pas vu bouger de la nuit.



	 

	   Bertha repartit vers le bureau où on lui avait fait signer le document. Elle demanda à voir le chef de police pour porter plainte. On lui répondit de ne pas faire d’histoire, qu’elle n’avait pas de preuve. Elle retourna vers le comptoir mais l’homme était parti. On ne voulut pas lui dire qui il était. Elle s’en voulut de ne pas avoir noté son nom. Elle sortit dans l’espoir de le retrouver. Elle erra dans les rues et se sentit bientôt en état de faiblesse. Elle se traîna jusqu’à la gare et attendit le train pour Arvida.

	   Lorsqu’elle descendit du train, la maison lui sembla beaucoup plus loin que la marche d’une quinzaine de minutes que le trajet lui prenait normalement. En entrant, elle se dirigea vers sa chambre, Antonio sur les talons et s’effondra sur son lit. Au travers de ses larmes, elle lui raconta son horrible découverte.

	
	— Je ne veux plus vivre ici. Ils ont tué un des miens. Je veux qu’on s’en aille.



	 

	***

	   Dimanche le 12 décembre 1927, Paul Norton s’éveilla avec l’habituelle gueule de bois qui suivait sa beuverie du samedi soir. Cela durait depuis plusieurs semaines déjà. Depuis qu’il avait appris que Rose se marierait, l’alcool accompagnait ses soirées et depuis qu’elle s’était effectivement mariée en novembre dernier, sa consommation s’était accrue. Il s’assit sur le bord de son lit, regarda les bouteilles vides de whisky qui s’étaient accumulées et se leva péniblement pour se diriger vers la cuisine où il stockait ses achats d’alcool provenant de la ville voisine de Chicoutimi. Il ouvrit une bouteille, prit deux comprimés d’aspirine et but à même le goulot. L’alcool finit par apaiser son mal de tête et son estomac barbouillé. On cogna à la porte, ce devait être encore Anne. Il lui avait pourtant répété de le laisser tranquille, cette fille commençait à devenir assommante. Il avait résolu de ne pas répondre mais elle continuait de cogner à la porte. Il sentit la colère monter en lui et alla ouvrir.

	
	— Je t’ai dit de me ficher la paix !

	— Je ne peux pas, tu m’as mise enceinte, répondit Anne en pleurant. Je peux entrer ?

	— Bien sûr, s’excusa Paul en se radoucissant. Mais comment est-ce possible ? l’interrogea Paul qui la suivait à l’intérieur de son appartement. Nous n’avons pas …

	— Bien sûr que si, tu ne t’en rappelles pas. Tu m’as fait boire, tu as abusé de moi et me voilà enceinte.



	   Paul s’assit sur le canapé où s’était assise Anne. Il cherchait à se rappeler et des images embrouillées surgissaient dans son esprit. Il se rappela enfin un matin où il s’était éveillé auprès d’Anne qui était nu dans son lit. Il se prit la tête entre les mains.

	
	— Qu’as-tu l’intention de faire ? demanda Anne.

	— Je ne sais pas.

	— Tu n’as pas l’intention de m’épouser ?

	— Pour ça, il faut s’aimer.

	— Je t’aime et seul mon amour pour toi a fait que j’ai accepté l’alcool que tu m’as forcée à boire, je te le rappelle. C’est de ta faute si je me retrouve dans cet état, tu dois réparer et m’épouser.



	   Paul était anéanti. Il alla chercher la bouteille et but une longue rasade. Anne le regarda boire et se dit qu’elle finirait par lui arracher son consentement. Il suffirait de lui dire la prochaine fois qu’il avait déjà consenti, il ne s’en souviendrait plus tout comme cette fois où elle s’était allongée nue auprès de lui après qu’il se soit endormi. Quand elle deviendrait Mme Paul Norton, elle lui dirait par la suite qu’elle avait fait une fausse couche. Elle verrait aussi à ce qu’il arrête de boire mais pour l’heure, l’alcool était son alliée. Elle se leva pour prendre congé car elle devait prendre rendez-vous pour eux avec le curé en vue de leur prochain mariage. Comme cela avait été facile, songea-t-elle en souriant lorsqu’elle referma la porte d’entrée.

	***

	



	

Chapitre 2 : 1928 - 1931

	 

	   Enveloppée dans son châle, Rose, le regard absent, se berçait dans la cuisine de sa nouvelle maison de la rue Davy. Elle n’avait cure qu’on fut mardi le 10 janvier 1928 ou un autre jour, elle ne se souciait plus des jours qui passaient. Elle s’acquittait de la cuisine, des tâches ménagères et de son devoir d’épouse dans la plus grande indifférence. Il lui semblait qu’une partie d’elle-même était morte en même temps que l’enfant qu’elle portait. En fait, elle avait commencé à s’éteindre à partir de la soirée du 4 juillet 1927. On cogna à la porte et Mme Paul Horton entra en secouant ses bottes sur le tapis d’entrée.

	
	— Tu as meilleure mine que la dernière fois où je t’ai vue quand je t’ai annoncé mon mariage, fit Anne en déposant son manteau dernier cri sur une chaise de la cuisine. J’aurais juré que ça ne te faisait pas plaisir.

	— Bien sûr que si. C’est juste que je ne me sentais pas très bien.

	— Il faut dire que tu l’as bien cherché, je t’avais pourtant dit de ne pas parler de ta grossesse. Tu n’as pas suivi mon conseil et tu en as subi les conséquences.

	— J’aurais dû lui dire avant de l’épouser, se reprocha Rose. Il avait le droit de savoir.

	— Maintenant c’est du passé tout ça. Il faut regarder l’avenir. J’arrive de la gare et je suis venue te montrer les robes que je me suis achetées avant de rentrer.



	   Ouvrant son sac, Anne montra lui montra trois robes qu’elle avait achetées dans la journée à Chicoutimi, des gants et des souliers. Elle lui parla de la maison que Paul achèterait pour elle, des nouveaux meubles qu’ils achèteraient. Rose écoutait à moitié son verbiage et songea que cela aurait pu être sa vie. Mais ce n’était pas ce que Paul aurait pu lui acheter qui l’aurait comblée. De sentir son amour, savourer ses baisers l’auraient rendu la femme la plus heureuse au monde mais elle ne devait pas y penser. Elle se dit avec un soupir qu’elle devrait à nouveau se confesser de la pensée impure qu’elle venait de formuler dans son esprit pour un autre que son mari.

	   Lorsqu’Anne rentra chez elle, Paul venait d’arriver du travail.

	
	— Encore, s’exclama Paul à la vue des achats d’Anne. Tu as dépensé une fortune la semaine dernière. À ce rythme-là, mon salaire ne suffira pas.

	— L’épouse d’un ingénieur se doit d’être habillée convenablement. Si c’est le whisky que tu cherches, je l’ai jeté ce matin, fit Anne qui regardait Paul fouiller dans les armoires de cuisine.

	— De quel droit tu as jeté mon whisky ? se fâcha Paul.

	— Du droit d’une épouse qui veut empêcher son mari de devenir alcoolique. Tu ne dois plus prendre une goutte Paul et je vais t’y aider.

	— Ça te fera plus d’argent pour dépenser pour ta garde-robe, c’est ça !

	— Ce que tu dis me chagrine et dans mon état, ce n’est pas bon pour l’enfant que je porte. Je ne fais que penser à nos enfants, à leur offrir une plus grande maison plutôt que de gaspiller l’argent dans l’achat de ton whisky.



	   Prenant sa guitare, Paul s’évada dans la musique pendant un moment pour se calmer. La musique avait toujours eu cet effet sur lui. Il savait bien qu’Anne avait raison, il buvait trop et il s’enfonçait petit à petit dans l’alcoolisme. Il allait être père et il devait prendre ses responsabilités. Puis, sans s’en apercevoir, il s’était mis à jouer la mélodie de la chanson d’amour qu’il avait écrite pour Rose. Il eut envie de crier.

	***

	   Bertha Marinacci regardait la vitre couverte de givre de la cuisine en ce mois de janvier 1928. Elle y voyait des arabesques et en y regardant bien, elle y vit une carte géographique avec ses rivières et ses montagnes. Elle repensa à sa ville natale, à sa tribu et à son cousin qui avait été assassiné. Elle voulait fuir, retourner auprès des siens. Ici, elle avait pris brutalement conscience de la domination des blancs. Elle s’était mise à les haïr mais elle en avait épousé un. Elle le regardait, en ce moment, travailler à mieux isoler les tuyaux qui gelaient en hiver sous l’évier.

	
	— Je crois que ça devrait suffire à les empêcher de geler. Je prendrais bien un bon thé chaud, tu en veux ? demanda Antonio en se relevant et en allant faire bouillir l’eau.



	   Bertha refusa d’un ton sec. Antonio le nota et se demanda comment venir à bout de l’amertume de son épouse.

	
	— Écoute Bertha, je comprends ta colère mais ça ne ramènera pas ton cousin. Tu te fais du mal et aussi à l’enfant que tu portes, ce n’est pas bon pour vous deux.

	— Je ne peux pas m’empêcher de ressentir ce que je ressens. Ça ne se commande pas et puis il est bon que l’enfant sache dans quel monde il va venir. Et puis toi-même dont le père et le frère ont été assassinés, tu ne veux plus entendre parler de l’Italie. Tu devrais comprendre.



	   Antonio ne la comprenait que trop bien. Mais il essaya de lui faire voir les choses autrement.

	
	— Je te comprends Bertha mais où qu’on aille, il y aura toujours des gens de pouvoir qui peuvent tuer pour arriver à leurs fins. Ce sont les circonstances qui nous mettent en travers de leur chemin. On ne peut pas le savoir à l’avance.

	— Je sais qu’à Minto, ça ne serait jamais arrivé.

	— C’est vrai pour ton cousin mais pas pour toi et les enfants. J’ai travaillé dur pour nous tailler une place ici. J’occupe un travail régulier dans une des plus grandes alumineries au monde, on habite une belle maison, les enfants vont à l’école, ils se sont fait des amis et ils ont un avenir ici à la compagnie.

	— Mais on pourrait avoir ça à Minto.

	— Sais-tu ce que c’est que de travailler dans une mine de charbon ? Les conditions sont bien pires qu’ici. C’est moins bien payé et le travail est irrégulier. On ne pourrait pas avoir tout ce qu’on a ici.



	 

	   Bertha soupira. Elle caressa l’idée de partir avec les enfants.

	***

	   Au sous-sol des bureaux administratifs de la compagnie, Louise, l’épouse du Dr. Riddel, Ellen, l’épouse du chef de police Rimmer et Evelyn Scott rangeaient les chaises qui avaient servi à la réunion de fondation de l’Association des femmes d’Arvida.

	
	— Pour un échec, c’en est tout un, dit Evelyn dépitée. Il n’est venu que dix femmes.

	— Pourtant, on avait placé des affiches à l’hôtel de ville, au bureau de poste et dans les commerces. Il y aurait dû y avoir plus de monde, renchérit Ellen.

	— On est en février et il fait un froid de canard dehors. Cela a dû décourager bien des femmes. On refera une réunion au printemps, proposa Louise.

	— On aurait pu au moins former un comité aujourd’hui mais Mme Parks et ses supporteurs ont tout fait échouer. Ce sera pareil à une autre réunion, pesta Evelyn.

	— C’est vrai qu’elle ne trouvait aucune idée à sa convenance et ne proposait rien d’autre. On tournait en rond, fit Ellen.

	— On va le former à nous trois le comité de fondation. Puis, on appointera des femmes qui conviendront au genre d’association qu’on veut fonder. Qu’en dites-vous ? proposa Louise Riddell.

	— Madame l’épouse de notre nouveau maire vient d’avoir une très bonne idée, approuva Evelyn.



	   Le Dr. Riddell était devenu maire de la ville d’Arvida, le maire Walsh avait quitté son emploi à la compagnie et Wake, en sa qualité de gérant de la ville, lui avait offert le poste. Louise Riddell était ravie de cette nomination. Son mari avait de grandes ambitions pour cette nouvelle ville qui comptait maintenant 3 500 habitants et elle aussi avait le goût de s’impliquer.

	***

	   Le lundi 5 mars 1928, Antonio et Tim avaient été embauchés à la nouvelle usine d’alumine qui venait d’être terminée. Pour produire l’alumine, on chauffait dans un four électrique, un mélange de bauxite et de coke pour en extraire les impuretés, soit les oxydes de fer, de titane et de silicium. La chaleur précipitait ces impuretés au fond du four et on siphonnait l’alumine qu’on refroidissait et entreposait. Ensuite, on l’acheminait aux salles de cuves pour produire de l’aluminium. Outre les opérateurs de fours, des ouvriers non spécialisés comme Antonio et Tim étaient affectés à charger et décharger les fours. Leur première journée était terminée, ils s’étaient douchés et changés au vestiaire et ils furent accueillis par des flocons de neige à leur sortie de l’usine.

	
	— C’est moins sale que dans l’usine d’anodes mais c’est tout de même assez chaud, commenta Tim entre deux quintes de toux. La soude et tous ces produits chimiques, ça fait tousser.

	— Et le salaire n’est pas mieux, se plaignit Antonio que le contraste de température faisait frissonner. J’espère que je vais finir par obtenir un emploi de cuviste, c’est ce qui est le plus payant. Je ne crains pas la chaleur.

	— Si tu convaincs Bertha de rester. Elle semble décidée à retourner au Nouveau-Brunswick depuis cette histoire avec son cousin.



	   Bertha continuait à nourrir de la colère envers tous ceux qui n’étaient pas amérindiens. Elle continuait à vouloir retourner auprès des siens et le refus d’Antonio avait été l’objet de nombreuses disputes. Puis, elle s’était mise à magnifier les coutumes et les valeurs de sa tribu auprès des enfants. Selon celles-ci, aucune personne ne devait dominer les autres, les gens étaient tous égaux. Il fallait préférer la mesure à la perfection car l’excès en toute chose était nuisible. Les membres de la tribu possédaient par le sang le pouvoir d’invoquer des êtres surnaturels comme le sorcier Pouwowin qui protégeait la tribu des maléfices et qui pouvait prédire l’avenir.  Antonio ne savait plus quoi faire. C’était l’impasse.

	   Lorsqu’il rentra du travail, son septième fils était né dans la journée. Il s’approcha de Bertha qui reposait avec l’enfant. Il aurait souhaité une fille mais son cœur se remplit de tendresse devant ce petit être tout neuf. Il avait craint un moment qu’elle veuille lui donner un prénom amérindien mais elle avait déclaré vouloir l’appeler Edward si c’était un garçon. Seul son premier né se prénommait comme lui tel que le voulait la tradition italienne. Mais pour les autres, Bertha avait choisi des prénoms anglais : Peter, Victor, David, Alexander, Michael et maintenant Edward qu’il contemplait. Bertha se réveilla.

	
	— C’est un bel enfant, dit doucement Antonio.

	— Moi aussi, j’aurais préféré une fille.

	— On dit ici que le septième enfant naît avec un don.



	   Bertha contempla son nouveau-né. Peut-être que comme elle, il pourrait sentir arriver des événements avant qu’il ne se produise. Cela lui arrivait plus fréquemment lorsqu’elle était jeune comme la fois où elle avait vu que sa tante se blesserait avec un couteau. Ses visions étaient inconstantes, elle ne savait pas ce qui les provoquait parce que pour certains événements importants, comme la mort de son cousin, elle n’avait rien pressenti. Peut-être bien un certain malaise lorsqu’il était sorti et aussi le lendemain, mais rien de bien précis et elle se dit que ce don devait se perdre avec l’âge.

	***

	   En quittant l’hôpital pour se rendre au club de golf en ce mois de mai, le Dr. Riddell pensait à sa situation qui s’était grandement améliorée depuis qu’il était devenu le médecin de la compagnie à Arvida : directeur de l’hôpital, membre du conseil d’administration du club de golf et maintenant maire de la ville. Il songea à tout ce qu’il avait envie d’accomplir tel que doter la ville d’une fanfare et de nombreuses équipes sportives : hockey, baseball, football, balle molle, tennis. Lorsqu’il arriva au terrain de golf, Whitaker, qui était devenu le directeur de la nouvelle usine d’alumine, l’attendait avec le chef de police William Rimmer et son frère Ralph, qui avait été transféré des usines d’Alcoa situées à Badin pour devenir l’adjoint de Whitaker. Depuis que le maire Walsh avait quitté la compagnie, on avait demandé à Whitaker de devenir échevin et il avait accepté. Ils débutèrent la partie, chacun frappant sa balle et lorsqu’ils se mirent en route pour le coup suivant, Riddell entretint Whitaker d’une idée qui lui était venue. 

	
	— J’ai pensé que la ville pourrait organiser une fête pour célébrer la fête nationale du Canada le premier juillet. Qu’est-ce que tu en dis ? demanda Riddell.

	— C’est une bonne idée. Ça devient un peu gênant de ne fêter que le 4 juillet, répondit Whitaker.

	— J’ai pensé à une petite parade dans les rues de la ville avec aussi des compétitions sportives au parc qu’on aménage près de la rue Moritz.

	— Les policiers pourraient participer à la parade, proposa le chef Rimmer.

	— Et il pourrait y avoir de la danse en soirée avec un orchestre, ajouta Whitaker avant de frapper sa balle. 



	 

	   Excellent golfeur, Whitaker remporta la partie suivi de près par son adjoint Ralph Rimmer. Distrait tout au long du parcours en songeant à la fête du premier juillet, Riddel avait fait le pire score mais il n’en était pas incommodé. Il se voyait aux premiers rangs de la parade.

	***

	   Juchée sur un escabeau, Rose lavait, en ce mois de mai, les fenêtres à carreaux de la maison qu’Aleksi avait louée sur la rue Davy. Absorbée par sa tâche, elle ne prêtait pas attention aux bourgeons des arbres, aux tulipes qui émergeaient du sol chez le voisin ou au pépiement des oiseaux. Soudain, elle s’arrêta de frotter à l’appel prolongé du bruant chanteur qui cherchait une partenaire qui lui répondrait. Le chant de cet oiseau lui avait toujours rappelé l’été qui arrivait et auparavant, elle adorait l’entendre chanter. Maintenant, ce chant signifiait pour elle l’amour perdu. Son oiseau à elle, lui avait chanté une chanson d’amour à laquelle elle ne pourrait plus jamais répondre. Elle entendit le chant d’un second bruant chanteur qui semblait répondre au premier chant. Eux au moins, ils avaient trouvé l’amour.

	
	— Il reste une tache sur le second carreau de la première rangée du bas, fit Anne qui arrivait de la gare avec ses habituelles emplettes du chic magasin de Chicoutimi, Gagnon & Frères.

	— Voudrais-tu un thé ? lui demanda Rose en frottant le carreau incriminé.

	— Je ne voudrais pas abuser mais je veux bien.



	   Laissant tomber un soupir malgré elle, Rose descendit de l’escabeau et rentra dans la maison suivie d’Anne qui pérorait comme à son habitude sur ses achats. Elle avait beau se répéter qu’Anne ne le faisait pas exprès d’étaler sa richesse mais une sensation persistante lui affirmait le contraire. Lorsque Rose servit le thé, Anne s’épancha longuement sur sa seconde fausse couche alors qu’elle avait peu parlé de sa première. Elle espérait être enceinte à nouveau et Rose lui tut sa nouvelle grossesse. Elle ne l’avait pas encore annoncé à son mari, le souvenir de la fin catastrophique de la précédente grossesse la paralysait.

	
	— J’étais venue pour vous inviter à souper, ton mari et toi samedi soir.

	— Je ne sais pas ce qu’en dira Aleksi, nous sortons peu, bredouilla Rose dont le cœur s’emballait à la pensée de revoir Paul.

	— Une sortie ne vous fera pas de mal. C’est décidé, vous venez. Je vous attends samedi. Il faut que je te laisse, fit Anne en jetant un regard à sa montre.



	   Lavant les tasses lorsque son amie fut partie, Rose n’arrivait pas à calmer l’émoi qui s’était emparé d’elle. Et si l’amour qu’elle ressentait toujours pour Paul devenait visible en sa présence comme le nez au milieu de la figure. Peut-être qu’Aleksi déclinerait l’invitation, ce qui serait une bonne chose. Mais au fond d’elle-même, elle espérait qu’il accepterait, juste pour le revoir une autre fois.

	   Arrivée sur la rue Moissan, Anne contempla l’aménagement soigné des terrains situés devant les grandes maisons au design prestigieux. Elle avait rêvé intégrer cette haute société mais elle s’était butée à la barrière linguistique. En sa qualité de musicien, Paul recevait fréquemment des invitations aux soirées données par les voisins et il s’était mis à les accepter parce qu’on y servait de l’alcool. Anne l’avait accompagné avec ravissement les premières fois mais elle avait vite déchanté, ses hôtes et leurs invités ne s’exprimant qu’en anglais. Elle avait tenté ensuite d’apprendre la langue auprès de Paul mais elle n’avait aucun talent et elle progressait difficilement. Les quelques phrases qu’elle arrivait à retenir n’étaient pas comprises par ses interlocuteurs qui demandaient à Paul ce qu’elle avait voulu dire. Elle n’arrivait pas à corriger son accent qui rendait inintelligible les mots qu’elle prononçait. Elle avait fini par s’ennuyer ferme à ces soirées et comme elle n’avait que Rose comme amie, elle s’était résolue à l’inviter malgré le risque qu’elle représentait pour Paul. De toute façon, Paul était son mari maintenant et elle n’avait plus rien à craindre.

	   En fin d’après-midi le samedi, Anne douta de son assurance en constatant la nervosité de Paul lorsqu’il s’habilla pour le souper. Contrairement à son habitude, il avait changé plusieurs fois de vêtements puis elle l’avait vu s’agiter au salon, prenant le journal, le reposant, se levant, regardant par la fenêtre, s’assoyant à nouveau avec sa guitare, entamant un air puis en changeant soudainement. Lorsque Rose et son époux arrivèrent, il resta planté là en regardant Rose. Anne était intervenue et elle avait mis leurs invités à l’aise en leur servant des rafraîchissements. Puis, elle avait fait visiter la maison à Rose et on était passé à table. Le repas s’était déroulé autour de la conversation de Paul et d’Aleksi. On aurait dit que Paul voulait tout savoir de sa vie. Ils se découvrirent une passion commune pour la musique. Après le souper, Paul prêta sa guitare à Aleksi qui chanta des airs populaires de son pays en regardant amoureusement Rose. Paul se dit avec un pincement au cœur que Rose avait trouvé une autre voix pour charmer son cœur. Quand il se mit à chanter à son tour sur les encouragements d’Aleksi, il ne put s’empêcher de regarder Rose et le coup d’œil qu’elle lui jeta, le renversa. Il sembla y lire un immense amour. C’était la première fois qu’elle le regardait depuis qu’elle était entrée, il lui semblait qu’elle avait gardé le nez sur son assiette pendant tout le repas. Il la regarda à nouveau, elle avait baissé les yeux mais quand elle les releva à nouveau sur lui, il y vit cette même étincelle. Se pouvait-il qu’Anne lui ait menti et qu’elle ne s’était jamais moquée de lui ? Il se rappela qu’Anne lui tournait autour à ce moment-là et la connaissant comme il la connaissait aujourd’hui, il commença à douter de ses propos sur Rose. Mais Rose n’avait rien nié quand il l’avait apostrophée peu après la soirée du 4 juillet. Il se rappela ses ecchymoses et se demanda ce qui s’était vraiment passé. Il faudrait qu’il ait une conversation avec elle.

	   Lorsqu’ils furent de retour à leur maison de la rue Davy, Aleksi explosa. Il se mit à la  frapper, la traitant de traînée, il avait vu les œillades qu’elle avait échangées avec  l’époux de son amie.  Aux gifles retentissantes, succédèrent les coups de poing et quand Rose s’écroula sur le plancher, s’ajoutèrent les coups de pied au ventre. Rose tentait de protéger leur enfant mais elle le sentit décrocher à l’intérieur d’elle, une masse chaude s’écoulait de son vagin. Contrairement à l’autre fois, elle n’avait pas perdu conscience, elle gisait inerte sur le plancher du salon. Elle n’avait rien dit sur sa grossesse, cela n’aurait servi à rien. Aleksi s’était un peu calmé et s’était rendu à grandes enjambées dans leur chambre. Il claqua la porte, Rose se releva péniblement et alla se nettoyer à la salle de bain. Il lui semblait qu’elle avait mérité cette raclée. 

	***

	   Mardi le 12 juin, Antonio et Tim commençaient leur quart de travail quand ils virent leur contremaître affalé dans une allée. Ils se précipitèrent.

	
	— Il n’a pas l’air blessé mais il ne reprend pas conscience, dit Antonio en lui tapotant la figure.

	— Je vais chercher du secours, dit Tim.



	   Un autre contremaître arriva, les questionna et on envoya chercher un infirmier des premiers secours qui l’ausculta et se releva incrédule.

	
	— Il est mort. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— On l’a trouvé, il était comme ça, répondit Antonio parce que tous les visages s’étaient tournés vers lui et Tim.



	   On mit le contremaître sur un brancard et l’autre contremaître demanda à Antonio et Tim de continuer le travail. Vers la fin de l’avant-midi, le contremaître vint leur dire que le directeur Whitaker voulait les interroger. Ils cognèrent à la porte de son bureau qui était restée ouverte. Whitaker discutait avec son adjoint Rimmer.

	
	— C’est vous qui avez trouvé le contremaître ? Entrez et fermez la porte. Racontez-nous ce qui s’est passé dans le détail.

	— Il n’y a pas grand-chose à dire. On commençait la journée et en se rendant à notre poste, on l’a trouvé inconscient sur le sol. On a essayé de le réveiller et quand on a vu qu’il ne réagissait pas, Tim est allé chercher du secours. Tout le temps que je suis resté seul avec lui, il n’a pas bougé, termina Antonio.

	— Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel ?

	— Rien, tout semblait normal. On ne s’explique pas comment il est mort comme ça, répondit Tim. Il y a des vapeurs toxiques mais il en était loin.

	— On va préparer un rapport qu’on va vous faire signer. Vous pouvez retourner travailler, dit Whitaker.



	   Lorsque Whitaker et Rimmer furent seuls, ils continuèrent de discuter.

	
	— Ça m’embête cette mort qu’on ne peut expliquer, soupira Whitaker.

	— Les travailleurs nous confirment que ce n’est pas un accident. Le Dr. Riddell pense qu’il est mort du cœur. La compagnie n’a rien à voir là-dedans, fit Rimmer.

	— Mais il est mort dans mon usine et on va devoir le déclarer. Il va y avoir une enquête.

	— C’est probablement William qui va faire l’enquête. Ça ne devrait pas poser de problème.



	   En retournant à leur poste de travail, Antonio et Tim se désolaient.

	
	— Tu parles d’une tuile. C’est nous qui l’avons découvert et si ça continue, on va devenir des suspects, fit Antonio.

	— Tu crois qu’on aurait pu l’assassiner ? C’est vrai qu’il était plutôt coriace mais je ne vois pas comment on aurait fait. On l’a peut-être étranglé.

	— Il aurait eu des marques et je n’en ai pas vues. Puis, il y aurait eu des traces de lutte. Je crois qu’il est tout simplement mort d’une crise cardiaque. Tu sais, ça peut être très soudain quelques fois.



	   Ils reprirent le travail mais ils demeuraient songeurs. Ils ne se sentaient pas rassurés. Tim songeait aux émanations toxiques qui se dégageaient des produits qui étaient utilisés avec la bauxite pour en éliminer les impuretés. Peut-être que le contremaître en avait trop respiré ? Il se dit qu’il n’y avait pas cet inconvénient avec les salles de cuves, on n’y faisait fondre que du métal. Il y faisait chaud mais c’était pareil ici.

	
	— Tu sais Antonio, moi aussi je vais chercher du travail dans les salles de cuves.



	Antonio lui sourit.

	***

	   Le premier juillet 1928, Rose et Aleksi se tenaient sur les abords du parcours de la parade au centre-ville. Elle empruntait l’artère principale, la rue Mellon depuis la gare au sud et remontait le long des édifices commerciaux vers le nord pour se terminer au parc. Un char décoré de fleurs et tiré par un camion s’approchait. Lorsqu’il fut à leur hauteur, ils purent voir les notables de la ville dont le maire et son épouse qui saluaient la foule, puis ils virent passer les policiers en uniforme et enfin les enfants qui chantaient le Ô Canada sous la direction d’un révérend. S’éloignant ensuite pour assister aux compétitions sportives qui auraient lieu au parc, ils tombèrent sur Anne et Paul. Rose se sentit paniquer, elle les salua, prétexta un malaise et rentra presqu’en courant à la maison sous le regard ébahi de son mari. Ils échangèrent quelques mots et Aleksi se rendit à la maison. Il avait eu honte de ses accès de jalousie, il s’était encore excusé abondamment la dernière fois qu’il avait perdu les pédales en mai dernier. Il adorait son épouse et était malheureux de cette colère qui le prenait parfois et qu’il n’arrivait pas à maîtriser. Il irait la calmer et la ramener pour qu’ils profitent des événements prévus à la fête du premier juillet.

	   Satisfaite de la fuite de Rose, Anne se dit que son mari avait bien fait de la corriger après qu’ils furent souper chez elle. Elle était passée voir Rose dans la semaine qui avait suivi et avait constaté, aux bleus qu’elle affichait sur son visage, que tout comme elle, son mari n’avait pas apprécié l’effet qu’elle avait eue sur Paul. Cela avait été une erreur de les inviter à souper, cela ne se reproduirait plus. Quant à Paul, il était resté songeur du comportement de Rose qui lui avait semblé aux prises avec une frayeur immense. Se pouvait-il que son époux la maltraitait ? Il lui faudrait vraiment avoir une conversation avec Rose. Il y pensait depuis le mois de mai.

	   Lorsque la parade avait pris fin, Antonio, Bertha, Tim et Alice étaient allés s’abriter du soleil sous un arbre du parc, en attendant le début des compétitions sportives auxquelles les enfants d’Antonio et Bertha participaient.

	
	— C’est la première fois que j’assiste à la fête nationale de ce pays, dit Antonio en s’asseyant sur la couverture amenée par Alice.

	— Moi aussi. On ne la fêtait pas dans ma communauté, renchérit Bertha en s’épongeant.

	— En Irlande, on boit de la bière pour célébrer notre fête nationale, la Saint-Patrick. C’est dommage que le Canada n’ait pas cette coutume car j’en boirais bien une fraîche, s’égaya Tim.

	— On la fête davantage à Ottawa qu’à Montréal. Quand j’étais jeune, j’allais chez mes cousines pour y assister. Il y avait une grande parade avec des fanfares, des militaires, des concerts et des feux d’artifice, confia Alice.



	 

	   Les compétitions commencèrent et tous se levèrent pour encourager les enfants. Aucun d’eux ne remporta un prix.

	
	— C’est la famille des corbeaux qui a tout gagné, fit leur fils Victor en les rejoignant.

	— Vous en gagnerez un l’an prochain, vous aurez l’année pour vous pratiquer, les consola Antonio.

	— Qu’est-ce que c’est que cette famille de corbeaux ? l’interrogea Bertha.

	— On les appelle comme ça parce qu’ils sont toujours habillés en noir. Il y en a toujours un de la famille qui meurt à chaque année.



	   Bertha demeura saisie. Elle n’avait jamais réalisé qu’elle aurait pu perdre un de ses enfants par la maladie. Elle songea qu’elle avait été trop occupée à détester la terre entière pour l’assassinat de son cousin. Elle s’en excusa auprès du Grand Esprit Mentou. Elle lui demanda de ne pas lui envoyer Sketekemouc, un fantôme qui annonçait la mort. Elle en avait assez de la mort, elle décida de sourire à la vie.

	***

	   Lundi le 9 juillet 1928,  Antonio se rapprocha de son objectif, il obtint un emploi dans une salle de cuves. Il était affecté au déchargement de l’alumine qui était introduit dans les cuves qu’opéraient des cuvistes et qui étaient assistés par des changeurs d’anodes et des opérateurs de ponts roulants. Il s’agissait de cuves en acier, dont l’intérieur était recouvert de carbone, qui servait de cathode ou d’électrode négative. On remplissait la cuve d’alumine auquel on ajoutait un solvant constitué de fluorure d’aluminium et de sodium, la cryolithe. Puis, on abaissait dans la cuve, des anodes de carbone ou électrodes positives au travers desquelles était acheminé un courant électrique à haute tension. Ce procédé d’électrolyse permettait de libérer l’oxygène de l’alumine et il se formait du gaz carbonique. Plus lourd que la cryolithe, l’aluminium en fusion tombait au fond de la cuve d’où il était siphonné et amené dans des salles de coulée pour ensuite être moulé en forme de barres qu’on appelait des lingots. 

	   La chaleur intense de la salle n’incommodait pas trop Antonio mais il ne travaillait pas au-dessus de la cuve. Il se demanda s’il arriverait à supporter la tâche d’un cuviste qui devait casser la croûte qui se formait au-dessus des cuves avec une masse et une barre de métal pour empêcher que le processus d’électrolyse ne s’arrête. En plus de la chaleur intense, les cuvistes étaient exposés aux émanations de gaz se dégageant de la cuve.  À la fin de sa journée de travail, il eut la surprise de trouver Tim qui l’attendait.

	
	— J’avais hâte que tu me racontes ta première journée, lui dit Tim.

	— Pour l’instant, ça ressemble à ce qu’on faisait à l’usine d’alumine mais le travail de cuviste m’a l’air assez pénible, expliqua Antonio.

	— C’est ce que j’avais entendu dire. Il paraît qu’il y en a qui doivent abandonner parce qu’ils vomissent ou s’évanouissent.

	— Il y a aussi le travail en soirée ou de nuit. Le travail se fait sur des quarts de huit heures pendant huit jours puis il y a un répit. Les cuves ne doivent jamais arrêter de fonctionner sinon le métal durcit et ça prend des jours à les remettre en état.

	— Je te l’avais dit que ce n’était pas un travail pour toi, conclut Tim.



	   Avec ses sept enfants, Antonio avait besoin de ce salaire plus élevé et il savait qu’il finirait par tenter le coup. Il salua Tim avant de rentrer chez lui. Bertha avait préparé de la salade et des sandwichs aux tomates et bacon, la température extérieure était trop chaude pour cuisiner. Cela s’était arrangé avec elle sans qu’il sache ce qui avait pu se passer pour la faire changer d’avis. Elle ne parlait plus de partir et il avait peur qu’elle remette ça sur le tapis s’il lui en parlait. Peut-être que la venue d’Edward lui avait changé les idées. Son fils Victor s’approcha de lui tout excité.

	
	— Papa, j’ai trouvé un emploi de caddy au club de golf.



	 

	   Antonio considéra son jeune fils qui aurait bientôt dix ans. Il était débrouillard son garçon.

	
	— Et comment as-tu trouvé cet emploi ?

	— Par mon ami Howard Hurley qui est déjà caddy.

	— Et ça consiste en quoi ?

	— On porte le sac de golf d’un joueur, on range les bâtons, quelques fois on ramasse les balles de golf qu’on trouve.

	— Et ça paie combien ?



	 

	   Victor lui montra les sous qu’il s’était fait dans la journée. Antonio se dit que ces gens avaient les moyens.

	
	— Plus tard, moi aussi je jouerai au golf. J’ai bien regardé et ça n’a pas l’air compliqué. Il suffit de savoir quel bâton prendre. J’apprends beaucoup à les voir jouer. 



	 

	   En voyant le regard fier de son fils, il ne voulut pas ternir cet instant en lui disant qu’il n’en aurait probablement jamais les moyens. Et puis, il se dit qui sait ?  Ses enfants allaient tous à l’école et ils auraient accès à l’école secondaire alors que lui n’y avait jamais mis les pieds. Peut-être qu’au sein de la compagnie, ils graviraient les échelons et deviendraient contremaîtres ou même plus.

	***

	   Jeudi le 12 juillet, Paul se rendit sur la rue Davy pendant ses heures de travail. Il ne pouvait pas demander à son épouse l’adresse de Rose et s’était résolu à suivre son mari quand il avait quitté le travail plus tôt dans la semaine. Cette rencontre le rendait nerveux et les battements de son cœur s’étaient accélérés en approchant de la maison. Lorsqu’il cogna à la porte, il lui sembla que les battements de son coeur étaient devenus assourdissants. Lorsque Rose ouvrit, ils se regardèrent fixement sans prononcer une parole, le temps s’était arrêté. Le chant d’un bruant chanteur s’éleva dans l’air.

	
	— Rose, il faut qu’on parle, arriva à articuler Paul la gorge nouée par l’émotion. Il y a trop de questions restées en suspens.

	— Il est trop tard pour ça, répondit Rose dont le timbre de voix était déformé par les pleurs qu’elle retenait. Si mon mari te voyait ici …

	— Il te bat, c’est ça ? Je ne le permettrai pas.

	— C’est mon époux maintenant. Il n’y a rien que tu puisses faire.

	— Rose, dis-moi, te moquais-tu de moi ?

	— Jamais je ne me suis moquée de toi. Tu es l’homme que j’ai le plus aimé au monde.

	— M’aimes-tu encore ?

	— Je ne le peux pas, maintenant tu dois t’en aller.



	   Pour mettre fin à ce supplice, Rose referma la porte et se sentant défaillir, elle tenta de se raccrocher à la poignée pour s’empêcher de chuter mais elle tomba tout de même à genoux. Maintenant qu’elle était hors de la vue de Paul, elle se mit à sangloter, ses larmes ruisselant à torrent. 

	
	— Rose, ouvre-moi, je t’aime, fit Paul de l’autre côté les mains appuyés sur la porte.

	— Pars ! Si tu m’aimes, pars ! Laissa échapper Rose dans une longue plainte finale.

	— Dis-moi seulement si tu m’aimes.

	— Ne comprends tu pas que je ne le peux pas.



	   Rose arriva à se lever et à s’éloigner de la porte pour ne plus l’entendre, c’était trop difficile. Qu’avait-elle fait ce fameux soir du 4 juillet où sa vie avait basculé ! Peut-être que si elle avait avoué la vérité à Paul, il l’aurait quand même épousée, son amour semblait aussi immense que le sien. À la réflexion, bien sûr qu’il l’aurait épousée. Maintenant ils étaient mariés chacun de leur côté et seule la mort pourrait briser les liens qui les unissaient à leurs époux respectifs. Mais Paul l’aimait, il venait de le lui avouer et cette pensée lui réchauffa le cœur.

	   Martelant la porte, Paul n’entendait plus sangloter Rose, sa Rose, son aimée. Son regard, son air malheureux, ses sanglots lui avaient confirmé que Rose l’aimait toujours. Il voulait juste la prendre dans ses bras, la consoler, l’embrasser. Mais Rose avait raison, ils ne le pouvaient pas. Il retourna lentement vers l’aluminerie. Peut-être pourraient-ils fuir tous les deux et être heureux. Si Rose l’aimait toujours, pourquoi Rose en avait-elle épousé un autre ? Si elle était enceinte, cette brute aurait-il abusé d’elle l’obligeant à l’épouser ? Il ne voyait pas d’autres explications. Ce qu’il avait pu être sot de croire Anne, il savait maintenant qu’elle mentait fréquemment. Et probablement qu’elle n’était pas enceinte lorsqu’il l’avait épousé. Quel gâchis !

	***

	   Ce que craignait Arthur Vining Davis se produisit en septembre 1928, suite aux pressions anti-monopoles du gouvernement américain parce que sa compagnie, Alcoa,  fournissait plus de la moitié de la production mondiale. Arthur retira ses investissements dans trente-quatre compagnies et les confia à une nouvelle entité, l’Aluminum Company de qui relevait sa compagnie canadienne. Il en donna la présidence à son frère Edward et la présidence de sa compagnie  américaine au fils du Capitaine Hunt. À titre de président du conseil d’administration, Arthur Vining Davis continuait d’exercer un contrôle très serré sur les deux présidents. Pour l’heure, il s’entretenait avec Edward.

	
	— Maintenant que je n’ai plus le gouvernement américain dans les pattes et que je peux produire autant que je veux, il y a une  baisse de la demande pour l’aluminium sur les marchés depuis mai, fit Arthur en jouant avec son crayon.

	— On a produit 33 837 tonnes métriques d’aluminium aux usines d’Arvida cette année, observa Edward.

	— Je stoppe les projets de construction des usines et de la ville. On finit ce qui est en cours mais on n’entreprend rien d’autre pour l’instant.



	   L’effet conjugué de sa réorganisation administrative, de la construction de la ville et des usines d’Arvida ainsi que la baisse de la demande d’aluminium, l’avait mis à court de capitaux. Ce qui se passait à la bourse depuis quelques temps le préoccupait. Tout l’argent était détourné sur les actions, du papier, plutôt que sur l’économie réelle et les industries tournaient au ralenti, d’où la baisse de la demande d’aluminium.

	***

	   Wake, le gérant de la ville, s’entretenait avec son adjoint Wyber sur le site du chantier du cinéma Palace situé en face des usines, en bordure de l’artère principale de la rue Mellon.

	
	— Je crois bien que c’est le dernier bâtiment qui sera construit cette année avec l’église, fit Wake en notant dans son carnet où en était le chantier en ce mois d’octobre.

	— On n’a construit que douze maisons cet été. Ce changement de programme de la compagnie m’a surpris. On devait développer toute la partie sud de la ville.

	— Aux usines aussi, ils ont eu l’ordre de suspendre toutes nouvelles constructions. 



	   Wake était inquiet car il avait appris qu’on avait réduit la production d’aluminium et cela n’augurait rien de bon. Il s’était attendu à reprendre son rythme de croisière et continuer de développer la ville comme il était prévu mais on avait mis un holà dès cet été. Peut-être que les affaires reprendraient en 1929.

	***

	   En cette veille de Noël 1928, on inaugurait la nouvelle église Sainte-Thérèse en y célébrant la messe de Noël. L’église était déjà remplie à la moitié et l’assistance  admiraient les vitraux, les statues et le chœur de l’église. Paul, de religion protestante, accompagnait maintenant son épouse depuis qu’il s’était dit qu’il pourrait apercevoir Rose à la messe. Il avait donc fréquenté la petite chapelle catholique depuis quelques mois. Il s’assoyait derrière, laissant son épouse s’asseoir devant, lui expliquant qu’il était mal à l’aise de s’asseoir plus près à cause de sa religion mais qu’il était en réflexion pour changer de religion. Lorsque Rose arrivait au bras de son époux, il attendait qu’ils s’installent pour ensuite aller s’asseoir près d’eux, toujours en biais pour pouvoir apercevoir Rose. Il avait donc refait le même manège. Il attendait avec impatience le moment où elle allait communier et ce bref moment où il pouvait capter son regard le nourrissait pour la semaine.      

	   Un peu plus loin dans l’assistance, Alice priait Dieu pour qu’il exauce son vœu de devenir mère et elle y mettait une ferveur particulière. À chaque mois depuis son mariage, elle avait espéré les signes d’une grossesse qui n’était pas venue. De son côté, Tim priait Dieu pour l’inverse, il était resté traumatisé du décès de sa femme en couches. Ils furent interrompus dans leur prière par la chorale qui s’était mise à chanter les traditionnels airs de Noël. Au sermon, le curé Joseph Lévesque parla de leur église toute neuve qu’ils inauguraient pour la naissance de Jésus. Il fit des liens entre la crèche où il était né et leur nouvelle église, liens que Tim trouva curieux. Cette église était tout le contraire de ce que Jésus avait prêché toute sa vie et ils avaient une retenue sur leur salaire pour la payer, cette belle église. À la sortie de la messe, ils rejoignirent Antonio et les enfants, Bertha était restée à la maison avec les plus jeunes. Ils accélérèrent l’allure pour se rendre chez Antonio, le temps était particulièrement froid. Les enfants s’étaient mis à courir devant eux. À l’intérieur, la chaleur et l’odeur des plats cuisinés par Bertha les mirent tous d’excellente humeur.

	
	— C’est une belle grande église avec des vitraux et une belle décoration, répondit Antonio à une question de Bertha mais elle nous coûte cher.

	— Comment ça ? demanda Bertha

	— On nous fait une retenue sur notre paye pour payer l’église et on ne nous a pas demandé notre avis, répondit Antonio.

	— Je me disais exactement la même chose pendant le sermon du curé. Il a su mettre la compagnie dans sa poche, ajouta Tim.

	— À moins que ce ne soit l’inverse et que ça soit la compagnie qui a mis le curé dans sa poche, reprit Antonio.

	— De toute façon, ça nous prenait une église et il faut bien que quelqu’un la paie, intervint Alice.

	— Dans ma religion, Dieu est partout et particulièrement dans son œuvre, la nature. C’est là qu’on le prie, fit Bertha.



	   Alice posa des questions à Bertha sur sa religion et elle apprit qu’il y avait plusieurs dieux et êtres surnaturels mais le grand Dieu qui avait tout créé s’appelait Glouscap. Il était parti au loin mais reviendrait à l’heure du grand cataclysme. Alice fut un peu perdue dans les explications de Bertha sur le Grand Esprit Mentou, le dieu Kinap et le sorcier Pouwowin. Elle lui demanda un exemple de prière qu’elle leur adressait. Bertha se leva et dansa à petits pas mesurés en chantant une mélodie dans sa langue. Dans sa prière, Bertha demanda au Grand Esprit Mentou qu’il les protège tous.

	***

	   Le 31 décembre 1928, pendant que Paul revêtait son complet le plus chic pour se rendre à la réception de fin d’année chez le Dr. Riddell, Anne pestait.

	
	— Je ne trouve rien à me mettre pour cette soirée, s’impatienta Anne en sortant ses robes les unes après les autres qu’elle jetait sur le lit.

	— Non mais tu as vu le nombre de robes que tu possèdes ! Je ne peux pas croire que tu n’en trouves pas une, s’énerva Paul en ajustant sa cravate.

	— Tout le monde les a vus. À cette soirée, toutes les femmes étrenneront une robe neuve sauf moi. Tu es devenu pingre, Paul Norton, siffla Anne.

	— Si je te laissais faire, tu nous mettrais à la rue. Je ne peux pas faire autrement que de prendre le contrôle de nos dépenses, rétorqua Paul en quittant la pièce.

	— Pour qui économises-tu autant ? Pour elle, tu lui refiles notre argent en douce ? cria Anne pour qu’il l’entende du salon.



	   C’était devenu la nouvelle rengaine d’Anne et Paul jugea bon de ne pas poursuivre la discussion sur ce sujet qui devenait vite une impasse, chacun répétant indéfiniment la même chose. Il avait commencé à suspecter Anne de le harceler pour qu’il lui redonne le contrôle de l’argent qu’il gagnait mais il ne le ferait sous aucun prétexte. Anne était obnubilée par l’argent et il commençait à penser qu’elle avait manœuvré pour l’épouser que pour son argent. Elle l’avait privé de ce qui lui était le plus cher dans la vie et il comptait bien le lui faire payer. À cette soirée, il pourrait jouer et chanter tout en imaginant Rose au milieu des invités,  ne chantant que pour elle. 

	***

	   Le directeur de l’usine d’alumine, Whitaker prenait la mesure de ce que Parks, le directeur des usines d’Arvida lui annonçait en cette fin janvier 1929.

	
	— 10 000 tonnes métriques de moins que l’an dernier, c’est une réduction appréciable de notre production d’aluminium, commenta Whitaker.

	— C’est le quota qui a été fixé cette année à nos usines. Comme tu sais, la salle de cuves 23 avait été fermée pour fournir plus d’énergie à ton usine et elle va rester fermée même si tu n’as plus besoin de cette énergie. Je vais devoir aussi fermer temporairement la salle de cuves 21.

	— Jusqu’à quand ?

	— Jusqu’en août. Tu vas devoir réduire la production d’alumine.

	— Ça veut dire des mises à pied.

	— L’an passé, on n’a remplacé que la moitié des départs. Il y avait 869 travailleurs qui avaient quitté leur emploi et on n’en avait embauché que 396. Il nous restait 936 travailleurs en fin d’année. On fera pareil cette année.

	— J’ai entendu parler d’un accident mortel qui s’est produit.

	— C’est le second depuis que je suis en poste. L’an dernier, c’était un convoyeur qui était en cause et cette année, un électricien s’est électrocuté en installant un disjoncteur de 750 000 volts. C’est malheureux, soupira Parks.



	   Au siège social à Montréal, on faisait des pressions pour qu’il réduise le nombre et la gravité des accidents survenant aux usines qu’il dirigeait. Il avait donné des consignes précises à toute la hiérarchie sous ses ordres pour qu’on trouve des moyens de les prévenir mais les résultats s’avéraient décevants. Parks se sentait impuissant.

	***

	   En entrant à son bureau à l’hôpital, le Dr. Riddell secoua la neige qui s’était accumulée sur son chapeau et son manteau. Le vent venait de se lever et une tempête de neige s’annonçait en ce début de mars 1929. Alice White frappa à la porte. Il la fit entrer, il était content qu’elle ait accepté de reprendre son poste après son mariage car il avait besoin d’une infirmière de son calibre et ce n’était pas facile à trouver.

	
	— Bonjour Alice, entrez, la neige m’a un peu retardé.

	— La petite fille qu’on a admise hier avec une pneumonie est décédée cette nuit.



	 

	   Il suivit Alice jusqu’au chevet de l’enfant. Ces cas le peinaient, il pensait à ses propres enfants. Que de douleur pour les parents. 

	
	— Je ne m’habitue pas, dit Alice en caressant la tête de l’enfant.

	— Moi non plus. Vous avez fait prévenir les parents ?

	— Je vous attendais.

	— Et ils n’ont sûrement pas le téléphone. J’y vais.



	   Alice regarda le Dr. Riddell partir, elle ne l’enviait pas. Elle n’avait jamais eu d’enfant avec son défunt mari et elle espérait en avoir un avec Tim mais elle continuait d’avoir ses règles régulièrement. Elle se dit qu’elle était peut-être stérile puisque l’épouse de Tim était morte en couches. Tim semblait soulagé à chacune de ses règles, elle se doutait qu’au fond, il redoutait la maternité. Lorsqu’elle rentra chez elle en fin de journée, elle commença à préparer le souper pendant que Tim arrivait, elle avait fait correspondre ses quarts de travail avec ceux de Tim. Il travaillait maintenant avec Antonio sur des quarts de travail à alimenter en alumine une salle de cuves. Le travail semblait un peu moins abondant qu’avant, on remplaçait beaucoup moins les départs.

	
	— Au fait, tu sais que Bertha est enceinte, ça leur fera un huitième enfant, annonça Tim en tranchant son steak.



	   Alice déposa ses ustensiles et courut s’enfermer à la salle de bain. Elle sanglotait sans pouvoir s’arrêter. Cette enfant qu’elle avait soignée et qui était morte à l’hôpital, Bertha qui était enceinte, ce nouvel enfant qui naîtrait et elle qui n’en n’avait pas et n’en aurait peut-être jamais, tout cela la plongeait dans une tristesse infinie.

	
	— Je suis désolé mon cœur, dit Tim de l’autre côté de la porte. Il s’en voulait de lui avoir appris la nouvelle aussi brusquement. Il se disait qu’il aurait dû savoir que ce sujet était devenu sensible chez Alice.

	— Il n’y a pas si longtemps que nous sommes mariés. Il faut se laisser le temps, poursuivit-il. Ouvre, mon cœur.



	 

	   Alice finit par ouvrir la porte, les yeux rougis. Tim la prit dans ses bras et la berça doucement. Il se sentait déchiré entre la peine d’Alice et sa crainte de la voir mourir.

	***

	   Wake, le gérant de la ville, stationna sa voiture près du presbytère de l’église Sainte-Thérèse. Il enjamba le petit ruisseau engendré par la fonte de la neige en ce début avril. Il avait demandé au curé Lévesque de le rencontrer et il se rendait à ce rendez-vous à contrecœur. Après des échanges de politesse, il en vint au motif de sa visite.

	
	— La compagnie ne prélèvera plus la retenue sur les salaires pour le paiement à votre église.

	— Pour quels motifs interrompez-vous ce prélèvement ? demanda le curé Lévesque interdit.

	— La compagnie a réorganisé son administration et veut se délester des charges administratives qui ne sont pas de son ressort, mentit Wake.



	   Le curé s’agita sur sa chaise. Jusqu’ici, il n’avait pas eu à se soucier, comme les autres curés de l’évêché, à soutirer de l’argent à des paroissiens récalcitrants. Avec tous ces travailleurs étrangers qu’il allait devoir solliciter, il n’était pas sûr de pouvoir recouvrer les mêmes montants que lui remettaient la compagnie.

	
	— Pourrait-on prévoir un arrangement ? Vous pourriez augmenter les frais administratifs sur la retenue de salaire ?



	   Wake refusa en s’emberlificotant dans ses explications. La vérité, c’était que la compagnie voyait dans cette opportunité le moyen d’accorder une augmentation de salaire sans avoir rien à verser. En reprenant sa voiture, il se demanda combien de temps durerait ce fléchissement de la demande d’aluminium. Le nombre d’employés avait diminué de 1241 à 860, la population de la ville avait chuté de 3500 à 1869 habitants et sur les 282 maisons construites, il n’y en avait plus que 257 occupées. Wake avait l’impression de se tourner les pouces depuis un an, lui qui avait été l’artisan de ce chantier immense. Il retourna à son bureau peaufiner un règlement municipal qui interdirait la vente d’alcool dans la ville.

	***

	   En ce dimanche 30 juin 1929, Paul avait été surpris de voir Rose seule à l’église. Le cœur battant, il s’approcha. Heureusement, Anne s’assoyait toujours vers la dixième rangée de droite alors que Rose et son mari prenaient place habituellement au milieu de l’église dans les rangées de gauche. Il alla s’asseoir juste derrière elle et lorsqu’elle revint de la communion, elle lui adressa l’ébauche d’un très léger sourire en fermant les yeux. Il le ressentit comme une caresse. Son mari devait travailler sur les quarts de travail et il ne serait pas à la maison avant la fin de l’après-midi. Lorsque la messe prit fin, il rejoignit Anne, l’accompagna silencieusement jusqu’à leur appartement, prit sa guitare et ressortit en lui disant de ne pas l’attendre. Il se rendit sur la rue Davy, passa dans la cour arrière de la maison de Rose et il lui chanta son nouveau répertoire. Il la voyait l’écouter par la fenêtre de la cuisine qui était restée ouverte. Avant de s’en aller, il lui chanta un dernier air. Lorsque Rose entendit la chanson d’amour qu’il avait composé pour elle, elle souriait aux travers de ses larmes. Lorsqu’Aleksi rentra du travail en fin d’après-midi, son voisin de gauche, Antonio Marinacci, le complimenta.

	
	— C’était bien le petit concert de cet après-midi.

	— De quoi parlez-vous ?

	— Des chansons qui étaient chantées dans votre cour arrière, elles ont rendu le jardinage divin.



	   Aleksi vit rouge, rentra chez lui et fondit sur Rose qui ne se défendit pas. Elle avait mérité cette punition à être restée écouter Paul chanter et elle était prête à en payer le prix. Maintenant, quand son mari la battait, elle sortait de son corps, elle ne ressentait plus les coups sauf de la tristesse pour l’enfant qu’elle portait et qui comme les autres, ne survivrait pas aux coups de pied reçus dans le ventre. Son mari évitait de la frapper au visage depuis que le curé était venu s’en entretenir avec lui. Lorsqu’elle l’entendit sortir, elle se releva et nettoya les restes de cet enfant conçu sans amour. Au moins, il ne connaîtrait plus la violence.

	   Lorsqu’Aleksi arriva sur la rue Moissan, il était toujours dans un état de fureur sauvage. Il martela la porte en hurlant.

	
	— Espèce de salaud ! Je vais te montrer à respecter les femmes des autres. Je vais te faire passer l’envie de venir chanter la romance à ma femme quand je n’y suis pas. Sors, si tu es un homme !

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Anne en ouvrant la porte avant qu’elle ne soit démolie par les coups furieux qui lui étaient assenés.

	— Viens là toi, fils de pute, vociféra Aleksi qui poussa Anne pour atteindre Paul qui se tenait derrière elle.



	   Les deux hommes se battirent avec une sauvagerie indescriptible. Bien qu’Aleksi ait la stature d’une armoire à glace, la fureur de Paul, qui devinait que son adversaire avait dû malmener Rose avant de venir, décuplait ses forces. Ils se rouaient de tous les coups permis et non permis. Quand il avait l’avantage, Paul hurlait tout son mépris à un homme qui s’en prenait aux femmes et quand Aleksi avait l’avantage, il vociférait contre l’infamie de Paul qui ne savait pas respecter la propriété des autres. La porte étant restée ouverte, ils avaient fini par rouler sur le trottoir devant la maison aux appartements multiples pendant que les cris d’Anne ameutaient tous les voisins. On tenta de les séparer mais ce fut deux policiers qui en vinrent à bout.

	
	— Tu étais allé chanter chez elle ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ? se fâcha Anne en regardant Paul s’éponger le visage dans la salle de bain.

	— Ça ne te regarde pas.

	— Je te rappelle que tu es mon époux. Un époux qui ne sait même pas faire son devoir d’époux.

	— Je ne te toucherai plus jamais.

	— Je te défends de la revoir.

	— Sinon ? Tu t’en vas ? Fais-moi donc ce plaisir. 



	   Paul en avait marre de sa vie. Il avait pris la décision d’emmener Rose loin d’ici, contre son gré s’il le fallait. Ils referaient leur vie ailleurs.

	***

	   Le potager devenait fourni et Antonio avait profité de ce beau dimanche après-midi du début juillet 1929 pour désherber. La serre qu’il avait aménagée à l’arrière lui avait permis de semer très tôt ses légumes dont ses plants de tomates, ses aubergines, son ail, ses fines herbes et ses fleurs. Il était particulièrement fier de ses géraniums qu’il avait placés à l’avant de la maison. Il fredonnait une vieille chanson italienne quand Bertha le rejoignit :

	
	— Ce soir, au nouveau théâtre Palace, on présente le premier film parlant, une comédie musicale, «The Broadway Melody». 

	— Vas-y avec Alice, je garderai les enfants.

	— Elle y va avec Tim et Tony est assez vieux pour les garder. Fais-moi plaisir, ajouta-t-elle en battant des cils.



	 

	   Antonio considéra le ventre rebondi de Bertha. Mais il la fit languir un peu, juste pour le plaisir.

	
	— Une comédie musicale, je ne sais pas si je vais aimer ça.

	— Il va y avoir plein de danseuses, tu vas pouvoir te rincer l’œil, blagua Bertha.

	— Si j’y vais, ce sera pour les chansons et non pour me rincer l’œil comme tu dis, lança Antonio avec un clin d’œil.



	 

	   La construction du cinéma situé sur le boulevard Mellon face à l’usine avait été terminée en mars. C’était un bâtiment dessiné par un architecte de Chicoutimi, d’allure moderne, construit en briques brunes avec de larges fenêtres à la devanture pour y afficher les programmes. À l’intérieur, après un petit hall d’entrée où se situaient la billetterie et un accès à un petit restaurant, se trouvait une grande salle comportant une rangée de sièges rembourrés et munis d’un dispositif à ressort qui relevait le siège aussitôt que son occupant se levait. Antonio et Tim s’en amusèrent pendant que Bertha et Alice riaient aux éclats. Le cinéma comportait également une mezzanine de laquelle s’envolaient quelques avions de papier. Pendant près de deux heures, ils furent subjugués par la magie du cinéma parlant, par les chansons et les danses. Lorsqu’ils sortirent de la salle de cinéma, Bertha et Alice fredonnaient la mélodie qui avait été écrite pour le film. 

	
	— C’était magique, dit Alice.

	— Je n’ai rien vu d’aussi beau, ajouta Bertha.

	— J’ai bien aimé les costumes, fit Tim en se rappelant les tenues assez osées portées par les danseuses.

	— Je ne les ai pas remarqués, j’étais concentré sur l’histoire, blagua Antonio.



	   Ils discutèrent de la fin de l’époque du cinéma muet et de la nouvelle époque à venir, celle du cinéma parlant, des voitures et des avions. Leur mode de vie était en train de changer sous leurs yeux.

	***

	   Le curé Lévesque se pressait pour être à l’heure à son rendez-vous avec le maire Riddell. Il avait essayé de faire entendre raison au gérant Wake et il espérait avoir plus de succès avec le maire Riddell. Il entra dans le petit hôpital et fila jusqu’à son bureau. 

	
	— Bonjour Monsieur le Curé. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Le nouveau théâtre Palace qui s’est ouvert en mars présente des films qui semblent contraires à la morale chrétienne. Certains de mes paroissiens sont choqués, d’autres troublés et il faudrait interdire ces films.

	— De quels films parlez-vous ?

	— La comédie musicale qui est à l’affiche présentement. On y voit des danseuses dans des tenues contraires à la morale chrétienne.

	— J’ai moi-même vu ce film avec mon épouse et il n’y a rien là de bien extraordinaire. C’est du music-hall.

	— Les femmes s’y affichent avec des tenues osées et on y tient un discours qui va à l’encontre de ce qui est tolérable aux yeux de l’Église.

	— Vous avez vu le film ?

	— Non, mais ce que mes paroissiens m’en ont dit est suffisant.

	— Et vous voudriez exercer une censure ?

	— C’est tout à fait ça.

	— On a accordé un permis pour l’exploitation de ce cinéma qui présente les films à la mode, ce que les gens veulent voir.

	— Les paroissiens ne sont pas habilités à juger de ce qu’il convient de voir. C’est à nous que revient ce devoir.

	— Il n’y a pas de censure qui puisse s’exercer sur des motifs religieux, ce n’est pas le rôle de la ville d’intervenir, elle doit respecter la diversité des croyances religieuses. Vous pouvez donner votre avis à vos paroissiens mais vous n’êtes pas autorisé à aller au-delà de ça, pas dans cette ville en tout cas.  



	 

	   Le curé Lévesque était outré de l’attitude du maire Riddell. Il se rendait bien compte que sa cure dans cette ville ne serait pas de tout repos. Avec une compagnie américaine qui avait la main mise sur la ville, il ne fallait pas s’étonner qu’elle ferme les yeux sur de telles obscénités. Il ne lui restait que ses prêches en chaire pour mettre ses paroissiens en garde contre ces films et pour le reste, Dieu y pourvoirait.  

	***

	   Dimanche le 21 juillet 1929, Paul s’était rendu à la messe en calculant que le mari de Rose travaillerait de nouveau et lorsqu’il la vit s’avancer seule dans l’église, il alla s’asseoir à côté d’elle. Il lui glissa un papier dans les mains. Il n’était pas fier du chantage qu’il exerçait mais il n’avait pas trouvé d’autres moyens de parler seul à seul avec Rose sans témoins qui pourraient tout rapporter à son mari. Il avait écrit que si elle ne se rendait pas aux abords de la rivière Saguenay dans un délai de trente minutes après la messe, il irait chez elle chanter dans sa cour arrière. Après la messe, il marcha devant Anne jusque chez lui, attendit qu’elle soit rentrée et ressortit.  Il se rendit aux abords de la rivière Saguenay en parcourant la berge à la recherche de Rose. Il la trouva sur un escarpement rocheux d’où elle contemplait l’écoulement tumultueux de la rivière.

	 

	
	— Rose, ça ne peut plus durer, fit Paul en lui prenant les mains. Je t’aime tant. Pars avec moi, enfuyons-nous loin d’ici. J’ai tout prévu.

	— Moi aussi je t’aime, je t’aimerai toujours, répondit Rose en le regardant intensément.



	 

	   Ils échangèrent un baiser passionné, leur premier baiser et Rose recula pour ensuite sauter dans la rivière. Paul eut le temps de crier son nom et sauta dans la rivière à sa suite. Il la chercha un  moment dans l’eau, finit par la retrouver et l’agripper fermement. La force du courant rendit le sauvetage ardu. Il eut toutes les peines du monde à rejoindre la berge et quand il finit par l’atteindre et la sortir hors de l’eau, elle ne semblait plus respirer. Il s’acharna à la réanimer, lui comprimant la poitrine, lui insufflant l’air par la bouche comme on le lui avait appris dans ses cours de natation à l’université. Il priait Dieu pour qu’elle ne meure pas, il lui promit toutes sortes de choses, qu’il ne s’enfuirait pas avec elle, qu’il la laisserait avec son époux, qu’il serait dorénavant un bon époux pour Anne et soudain, Rose toussa et recracha de l’eau. Il tint Rose dans ses bras en lui tapotant le dos et quand elle eut fini de tousser, il remercia Dieu en l’assurant qu’il tiendrait parole.

	***

	   Le jeudi 24 octobre 1929, la panique s’installa à la bourse de New-York. À midi, l’indice Dow Jones chuta à un peu plus de 22%, les policiers empêchèrent les actionnaires d’entrer et une émeute éclata. Les rumeurs circulèrent sur la fermeture des autres bourses, celles de Chicago et Buffalo et on raconta que des spéculateurs se suicidaient en se jetant du haut des fenêtres. Arthur Davis rentra plus tard que d’habitude chez lui.

	
	— Dieu soit loué, tu es en vie ! 



	 

	   Elizabeth était accourue à sa rencontre, les larmes aux yeux et elle s’était jetée dans ses bras. Arthur comprit qu’elle s’était inquiétée pour lui, il aurait dû y songer. Elle semblait complètement défaite.

	
	— Arthur, j’ai eu si peur que tu te suicides, ce qu’on disait à la radio de tous ces hommes d’affaire qui se sont suicidés aujourd’hui à cause de ce qui s’est passé à la bourse.

	— Ce sont des gens qui ont emprunté pour acheter des titres qui ne valent plus rien.

	— Et ta compagnie ?

	— Les commandes ont diminué mais je tiens le coup.



	 

	   Arthur ressentit un élan d’affection pour son épouse. Il lui parla doucement et enjoliva quelque peu les choses. Mais au fond de lui, il demeurait inquiet. Il avait tenté sans succès de rejoindre son partenaire Andrew Mellon tout au long de la journée. Le lendemain 25 octobre 1919, c’est Andrew qui le joignit au téléphone.

	
	— C’est plutôt alarmant ce qui se passe, la cotation à la Bourse ne  reflète pas la situation et on craint une plus grande dégringolade, commença Andrew. 

	— C’est tout le secteur de la production industrielle qui a reculé depuis le mois de mai. Tout l’argent s’en va vers la bourse plutôt que vers l’économie réelle et là, je crois que le château de cartes commence à s’écrouler, prédit Davis.

	— Il y a des correctifs qui s’imposent mais je ne sais pas jusqu’où ça va aller.



	 

	   Pour Davis, ce soubresaut de la bourse n’annonçait que des difficultés à venir qui se traduiraient par un fléchissement plus marqué encore de la demande d’aluminium. Le lundi 28 octobre 1929, l’indice Dow Jones poursuivit sa chute à près de 13% et les banques n’étaient pas intervenues. Le mardi 29 octobre, la catastrophe boursière se poursuivit, l’indice Dow Jones perdit encore 12%. Plus de 16 millions de titres furent échangés et les téléimprimeurs avaient plus de deux heures et demie de retard sur les cours boursiers. Le mercredi, Arthur joignit Andrew au téléphone.

	
	— C’est vraiment la catastrophe ! Je crois bien que tout le pays va avoir de la difficulté à se sortir de là. Qu’est-ce que tu en penses Andrew ?

	— Avec tout cet argent prêté sur des titres et l’impossibilité de rembourser, ce seront les faillites en cascades.

	— Avec ces faillites, la demande d’aluminium va chuter encore plus qu’elle ne le fait actuellement.



	 

	   Après sa conversation téléphonique, Arthur se remit à ses calculs en vue de réduire sa production. Les usines qui produisaient au plus bas coût comme celle d’Arvida seraient moins touchées que les autres.

	***

	   Le maire d’Arvida, Arthur Riddell, leva un visage consterné après avoir déposé le journal qui relatait les évènements qui s’étaient passés à la Bourse de New-York. Le plan d’expansion de la ville lui sembla menacé. La cité de 50 000 habitants comme il en avait été question à l’origine, demeurerait de l’ordre du rêve. Assise sur le canapé, son épouse Louise l’interrogea du regard.  

	
	— Les nouvelles sur la Bourse de New-York sont désastreuses, clama Riddell en reposant rageusement son journal. 

	— Mais c’est à New-York. Ça ne peut pas nous atteindre. Je ne vois pas pourquoi tu te mets dans des états pareils, le raisonna Louise.

	— Ça risque fort de nous atteindre ici. Si la compagnie ne peut pas vendre de l’aluminium sur le marché parce que les autres compagnies ont fait faillite, elle aussi fera faillite.

	— Tu crois ? demanda Louise surprise. Mais de toute façon tu es médecin, tu peux retourner à la pratique dans un hôpital ou faire du bureau.

	— Si personne ne travaille, je ne vois pas comment je pourrai être payé.



	 

	   Louise Riddell prit conscience que son mode de vie pourrait radicalement se transformer. Elle ne comprenait pas comment tous ces hommes d’affaire s’étaient arrangés pour perdre des fortunes. Puis, en songeant à un charmant chapeau qu’elle avait vu chez Gagnon & Frères à Chicoutimi et qu’elle regrettait de ne pas avoir acheté, elle se dit que son mari était trop pessimiste et qu’elle irait acheter ce chapeau dans la semaine.

	 

	***

	   Au début novembre, Bertha accoucha sans difficulté de son huitième enfant. Elle accoucha pratiquement dans l’escalier mais cette fois, c’était une fille qu’ils appelèrent Grace. Ils en étaient particulièrement fiers, surtout Antonio qui passait son temps à la regarder. Il y pensait en  mangeant son repas du midi en compagnie de Tim. 

	
	— La rumeur circule qu’ils peuvent fermer d’autres salles de cuves. Il y a déjà la salle 23 qui est fermée. Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Tim.

	— Avec ce qu’ils disent à la radio sur toutes ces entreprises qui ferment à cause de  ce qui s’est passé à la bourse, c’est sûr que ce n’est pas rassurant.

	— Une grosse usine moderne comme la nôtre, peut-être qu’on en fermera des plus vieilles avant.



	 

	   Antonio espérait que Tim dise vrai. Avec ce huitième enfant, il ne pouvait se permettre de perdre son travail. Il avait escompté obtenir un poste d’apprenti cuviste pour hausser son salaire mais avec la fermeture de cuves, cet espoir s’envolait. Le loyer de sa maison accaparait 40% de son revenu et il avait de la difficulté à joindre les deux bouts.

	***

	   À la fin de décembre 1929, Arthur était songeur en se préparant pour la soirée du nouvel an. Il s’était perdu 30 milliards de dollars à la bourse du 22 octobre au 22 novembre. Cette année, il avait dû continuellement réduire sa production en fonction de la baisse de ses carnets de commande et il prévoyait que cette tendance s’accentuerait. Avec les constructions terminées, ses usines d’Arvida étaient passées de 1241 employés à 868 cette année. Il détenait un grand parc immobilier là-bas. Il louait toutes les maisons qu’il avait fait construire aux employés et il lui fallait les maintenir au travail. Elizabeth revint de la salle de bain.

	
	— Arthur, tu fais une de ces têtes ! 

	— Je n’ai pas le cœur à fêter cette nouvelle année. Elle s’annonce difficile.

	— Tu ne crois pas que ça puisse être temporaire ?

	— Avec toutes ces faillites, je ne crois pas. Ça va prendre des années pour que l’économie se remette de ça.

	— Sommes-nous ruinés ?

	— Mais non, mon cœur. Ce n’est qu’une période difficile à passer.



	   Davis ne voulait pas alarmer son épouse outre mesure mais il allait devoir se battre férocement pour conserver le marché qui restait.

	***

	   Parks avait quitté son emploi de directeur des usines d’Arvida au début de l’année 1930 et le directeur de l’usine d’alumine, Whitaker, avait pris sa place. Comme lui, il avait dû gérer la décroissance de la production. Il ne remplaçait pas tous les travailleurs qui quittaient leur emploi mais ces mesures s’étaient avérées insuffisantes et il discutait des nouvelles mesures qu’il allait devoir adopter avec le directeur des salles de cuves, Percy Radley.

	
	— Je n’ai pas le choix, je dois réduire la semaine de travail d’une journée pour les hommes mariés, soupira Whitaker.

	— Ça va leur faire une semaine de travail de cinq jours au lieu de six. C’est sûr que ceux qui ont une famille nombreuse vont en pâtir, commenta Radley.

	— C’est mieux que de les mettre à pied. Sinon on va perdre toute la main-d’œuvre qu’on a formée.

	— C’est vrai que pour former un bon cuviste, ça prend trois mois, estima Radley.

	— Pour les célibataires, j’envisage une coupure plus drastique de trois jours.

	— Ils n’ont personne à charge, ils devraient pouvoir survivre avec une semaine de travail de trois jours. J’ai hâte que les affaires reprennent et qu’on se remette à faire fonctionner les cuves à pleine capacité.



	   Whitaker en doutait. Il y avait plus de 1 200 banques en faillite aux États-Unis. Les banques s’affolaient et exigeaient le remboursement de tous les prêts étrangers. On comptait six millions de chômeurs aux États-Unis. Au Canada et au Québec, la situation était similaire. Il ne voyait pas quand l’hémorragie financière prendrait fin.

	***

	   En cette fin août 1930, Antonio rentrait du travail préoccupé. Avec une journée de travail de moins par semaine, il ne savait plus comment joindre les deux bouts. Le coût de son loyer absorbait maintenant la moitié de son salaire. Bertha servit le repas : des pommes de terre en quantité, du pain et des légumes du jardin. 

	
	— Quand est-ce qu’on va avoir de la viande ? demanda Mickey. Ça fait longtemps qu’on n’en a pas mangé.

	— Les temps sont durs mon garçon, on n’a pas les moyens d’acheter de la viande.

	— Demain j’irai pêcher dans la rivière, annonça Vic. Ça te dirait de manger du poisson ?

	— Tu ne rapportes jamais rien. Ne fais pas des promesses que tu ne peux pas tenir, sermonna Dave.

	— Au moins, j’essaie quelque chose, répondit Vic.



	   Antonio ne disait rien mais il souffrait de ne pas pouvoir faire manger ses enfants à leur faim. Après le repas, il s’en fut se réfugier dans son potager et Bertha le rejoignit pour lui faire part de ses préoccupations.

	
	— Qu’est-ce qu’on fait pour l’école qui va commencer la semaine prochaine ? Ça va prendre des crayons et des cahiers et on n’a pas d’argent pour les payer.



	   Antonio se releva et alla chercher une petite boîte dont il remit le contenu à Bertha.

	
	— C’est l’argent que Vic a gagné avec son emploi de caddy. Tu paieras ce que tu peux avec ça.

	— Je crois que je vais pouvoir acheter l’essentiel, dit Bertha en comptant les pièces.



	   Mais Bertha avait eu une autre idée et elle avait hésité à en parler à Antonio. Alice qui travaillait comme infirmière lui avait offert de l’aider mais Antonio avait toujours refusé. Cette fois-ci, elle demanderait l’aide d’Alice en lui faisant promettre le secret car elle avait compris que par orgueil, Antonio refuserait toujours.

	***

	   Une pluie fine tombait en ce jour de novembre et Tim repéra Antonio parmi les travailleurs qui quittaient les usines après leur quart de travail. Antonio le salua joyeusement quand il le vit mais il remarqua que Tim avait sa mine des mauvais jours.

	
	— Qu’est-ce qui se passe ? Tu as perdu ton emploi ? demanda Antonio.

	— Non mais il y a eu un accident à l’entrepôt de bauxite où je travaille maintenant. Une paroi s’est écroulée et un gars a été enseveli sous des tonnes de bauxite. Quand on l’a dégagé de là, il était mort.

	— C’est triste. Dire que ça aurait pu t’arriver.  

	— Peut-être qu’avec un syndicat, les choses changeraient. 

	— Les temps sont durs, il y a beaucoup de chômage, je ne pense pas qu’on verra un syndicat avant longtemps.



	   Tim laissa Antonio qui était déjà arrivé chez lui, habitant à une courte distance des usines. Il se mit à pleuvoir fortement et il pressa le pas pour rentrer chez lui. Lorsqu’il entra, il vit Alice juchée sur le comptoir de cuisine. 

	
	— Mais qu’est-ce que tu fais là mon cœur ?

	— Je cherche une saucière et je ne la trouve pas. Tu as passé une bonne journée ?



	   Tim lui raconta l’accident qui s’était produit dans la journée. Alice termina la préparation du repas et ils s’installèrent pour manger.

	
	— Peut-être que tu pourrais trouver un travail moins dangereux, suggéra Alice.

	— Tous les endroits sont dangereux et puis, les emplois sont de moins en moins nombreux. La compagnie a fait beaucoup de mises à pied. Je suis déjà chanceux d’occuper celui que j’ai aux entrepôts.

	— Je sais, il y a du chômage partout. À l’hôpital, je soigne quelques-fois des enfants qui m’ont l’air sous-alimentés.

	— Avec les salaires qui sont réduits d’une journée par semaine, Antonio a de la difficulté à joindre les deux bouts avec la réduction de la semaine de travail. Avec ses nombreux enfants, j’ai proposé de l’aider mais il refuse.



	   Alice le savait bien et elle aidait maintenant Bertha pour l’achat de nourriture. Ce secret resterait entre elles, elle n’en n’avait pas touché mot à Tim. 

	***

	   Le vent s’était brusquement levé et des bourrasques de neige frappaient les vitres du salon de Louise Riddell en ce mardi 16 décembre 1930. Elle recevait ses amies, Ellen Rimmer,  Evelyn Scott et Anne Norton pour le thé de l’après-midi.

	
	— Quel mauvais temps ! s’exclama  Evelyn qui reposa sa tasse en regardant par la fenêtre. Je crois que je ne vais pas m’attarder, dit-elle en regardant sa montre.

	— Moi aussi je vais filer, ajouta Ellen en regardant également sa montre. 

	— Donc, je peux compter sur votre présence pour ma réception du 31 décembre, redemanda Louise. Toutes les deux, vous allez jouer au piano et chanter.

	— J’ai si peu d’occasion de le faire par les temps qui courent, j’en serai ravie, la rassura Ellen Rimmer.

	— Moi aussi. C’est devenu un rituel, cette soirée a lieu chez toi. Après, nous pourrons renflouer notre sac à potinage, blagua Evelyn.

	— Nous ne commérons pas, nous échangeons des nouvelles, la corrigea Ellen.

	— Bien  sûr. Je ne sais ce que va porter Mme Whitaker cette année, il me semble que ça ne peut pas être pire que l’an dernier. Elle a un de ces mauvais goûts pour ses toilettes, fit Anne dont l’anglais s’était beaucoup amélioré.

	— Et  Mme Wyber n’est pas mieux, renchérit Evelyn. 

	— Mais la plus élégante, c’est toi, dit Ellen à Louise. Personne ne peut te battre sur ce point, Madame notre mairesse.



	   Louise sourit. Les vêtements, c’était son dada et depuis que son mari était devenu le maire d’Arvida, elle y prenait un soin plus particulier. Elle partageait cette passion avec Anne, la femme de l’ingénieur Norton. Mais avec la crise économique qui sévissait, il y avait beaucoup moins de choix et elles avaient eu du mal à trouver une robe qu’elles  jugeaient convenable pour cette soirée. Peut-être qu’en 1931, toutes ces difficultés avec les approvisionnements ne seraient plus qu’un mauvais souvenir.

	   Rentrant chez elle en luttant contre le vent furieux qui soulevait les pans de son manteau neuf bordé de renard, Anne avait le cœur léger. Elle s’intégrait maintenant à la haute société arvidienne et son époux lui avait redonné le contrôle de la bourse familiale et lui faisait l’amour régulièrement. Ce n’était pas des ébats passionnés mais cela lui suffisait. Elle espérait lui donner un fils pour le retenir durablement. Elle n’avait pas oublié qu’il l’avait presqu’invité à partir six mois plus tôt.

	***

	 

	   Whitaker regardait la neige tomber doucement en gros flocons par la fenêtre de son bureau,  ce lundi 22 décembre 1930. Dans son bilan de fin d’année, il y avait ces deux accidents mortels qui l’avaient fait se lever pour aller regarder par la fenêtre. Un travailleur tué par l’effondrement d’une paroi à l’entrepôt de bauxite et un autre qui avait été happé par une courroie d’entraînement d’un broyeur à l’usine de fabrication d’anodes. On avait beau multiplier les règles de sécurité, il survenait toujours quelque chose qui n’avait pas été prévu, comme cette paroi mal installée. Quant à l’autre accident, on n’avait pas trouvé le motif pour lequel l’ouvrier s’était glissé sous le garde-fou du broyeur. Il reprit son rapport tout en songeant aux difficultés de la compagnie. Les commandes d’aluminium diminuaient régulièrement. Il avait embauché moins de travailleurs que ceux qui étaient partis de sorte que les usines comptaient maintenant 815 travailleurs. Il s’attaqua au rapport financier de l’usine d’alumine, elle n’était pas rentable. Wyber, le nouveau gérant de la ville, poussa la porte de son bureau qui était restée entrouverte. Il avait été l’assistant de l’ancien gérant Wake qui avait quitté son poste cette année.

	
	— Je passais seulement te dire un petit bonjour, fit Wyber.

	— Entre, viens t’asseoir cinq minutes, répondit Whitaker que cette pause arrangeait.

	— Tu vas à la soirée de fin d’année organisée par Riddell?

	— C’est devenu un incontournable. Et la gestion de la ville, ça va ?

	— C’est plutôt tranquille. Tout tourne au ralenti. On commence à avoir de la difficulté à louer les maisons. Les gens trouvent que les loyers sont trop chers et certains vont se loger dans les villes avoisinantes.

	— Avec une semaine de travail réduite, ce n’est pas étonnant. Et ce n’est pas fini. Si ça continue, on va devoir couper encore.



	   Mais Whitaker espérait que l’année 1931 serait l’année de la reprise économique et que les carnets de commande se rempliraient à nouveau. Il ne comprenait pas les causes de cette crise qui avait l’air de s’étendre durablement au monde entier d’après les journaux. Il se disait qu’elle cesserait peut-être aussi subitement qu’elle était venue.

	***

	   Arthur Davis regardait par la fenêtre de sa voiture, la longue file de chômeurs qui attendaient la soupe populaire sur une des rues de New-York en ce 31 décembre 1930. Tous ces chômeurs témoignaient du mal qui avait foudroyé l’économie, les journaux estimaient le taux de chômage à 30 %. Il s’était battu pour aller chercher des commandes d’aluminium qui se faisaient de plus en plus rares. Mais il était question de constituer un cartel avec les grands producteurs d’aluminium dans le monde afin de gérer les stocks invendus. Elizabeth assise à ses côtés, le tira de ses réflexions.

	
	— Je te vois tellement préoccupé ces temps-ci. Je vois bien que tu n’as vraiment pas envie de te rendre à ce dîner, dit Elizabeth en posant sa main gantée sur son bras.

	— Mais si, mentit Davis qui avait décidé de faire plaisir à son épouse.

	— L’orphelinat dont je m’occupe a vraiment besoin des sommes que vont rapporter ce dîner bénéfice. Si tu voyais le nombre d’enfants abandonnés qui arrivent toutes les semaines et la difficulté qu’on a à tous les nourrir. C’est gentil à toi de m’accompagner.



	   Davis sourit et tapota la main de sa femme en signe d’appui. Il avait passé très peu de temps auprès d’elle cette année car il s’était dépensé sans compter pour visiter des clients, aller chercher de nouvelles commandes. Il s’était dit qu’il pourrait au moins lui consacrer cette soirée. Si les affaires reprenaient en 1931, il songea qu’il la récompenserait pour sa patience à l’attendre. Elle adorait les bijoux. 

	***

	   En avril 1931, Whitaker avait dû réduire encore la production. Les quatre salles de cuves demeuraient ouvertes mais il avait diminué le nombre de cuves en activités et il avait réduit les heures de travail des employés. En octobre 1931, il avait dû fermer l’usine d’alumine dont le procédé n’était pas rentable. Il avait dû mettre à pied 200 travailleurs et depuis, il importait l’alumine des usines de Davis aux États-Unis. De plus, il avait réduit tous les salaires de dix pour cent. 

	   En ce gris matin d’octobre 1931, Antonio sortit de chez lui pour se rendre à l’usine. Un vent frisquet faisait valser les feuilles mortes qui jonchaient les parterres. Antonio hâta le pas et se joignit aux travailleurs de moins en moins nombreux qui franchissaient les barrières donnant accès aux usines. Des centaines de travailleurs avaient été mis à pied mais Tim et lui avaient été épargnés jusqu’à maintenant. C’était toujours un jour comme aujourd’hui, la journée de la paye, qu’on signifiait les mises à pied. C’était devenu désormais une journée redoutée. 

	
	— Je me demande quand ça va s’arrêter, soupira Tim.

	— Je me sens comme un condamné qui vit en sursis, ajouta Antonio.



	 

	   Leur chef d’équipe leur fit signe de venir. Le visage d’Antonio et de Tim s’allongèrent, cela n’augurait rien de bon. Il leur apprit que tous les salaires étaient réduits de dix pour cent et que les heures allaient encore être réduites mais il ne leur parla pas de mise à pied. Ils étaient soulagés mais Antonio encaissa difficilement cette baisse de dix pour cent. 

	
	— La paye n’arrête pas de diminuer. J’avais du mal à joindre les deux bouts mais là, je ne sais pas ce que je vais faire.

	— Si tu veux, je te prête de l’argent. Alice et moi, on travaille tous les deux et on n’a pas d’enfant. Tu me le remettras quand le travail reprendra.

	— Je te remercie mais je vais m’arranger.



	 

	   Antonio avait agrandi son potager, fait des conserves et nourri ses enfants plus souvent qu’autrement avec ses pâtes aux tomates. Les enfants s’étaient tous trouvés des petits boulots et lui remettaient l’argent gagné. Mais cela était insuffisant, ils portaient tous des vêtements rapiécés, il avait réduit le chauffage et Antonio se demandait ce qu’il pourrait encore couper.

	***

	   Arthur Davis était soucieux en ce mois d’octobre 1931. Ses exportations d’aluminium aux États-Unis, au Japon, en Grande-Bretagne, en Allemagne, en Inde, en Italie et au Brésil avaient diminué de moitié. Il avait réduit la production en conséquence mais pour la première année, son entreprise opérait à perte. Pour contrer les effets de la crise, un nouveau cartel des producteurs d’aluminium allait être créé,  l’Alliance Aluminium Compagnie et il était en route pour signer l’entente à Bâle en Suisse.  La supplication muette qu’il avait vue dans les yeux de son épouse Élisabeth lorsqu’il lui avait annoncé qu’il devait s’y rendre, le toucha et il l’invita à l’accompagner. Il avait réservé des places sur un nouveau transatlantique allemand, le Bremens, qui offrait maintenant le trajet en cinq jours grâce à ses chaudières au mazout. Plus rapide que l’Île-de-France, ce paquebot en concurrençait aussi le luxe avec sa décoration art déco alliant les miroirs et le verre, ses tapis persans et ses céramiques. L’Île-de-France était un choix prisé en ce temps de prohibition parce que de nationalité française, l’alcool y coulait à flot. Davis avait cela en horreur et il lui avait préféré le Bremens, qui de toute façon, était le plus rapide sur mer. Il avait aussi horreur de perdre son temps. Élizabeth avait préparé soigneusement leurs deux garde-robes et Davis, qui ne se sentait jamais à l’aise dans un smoking, lui donnait le bras pour se rendre à la salle à manger.

	
	— C’est vraiment magnifique, Arthur, on dirait un second voyage de noces, dit Élizabeth en ajustant sa cape de fourrure.

	— Tant mieux si ça peut te faire plaisir, répondit Arthur d’un ton distrait.

	— Je te sens soucieux, Arthur, on dirait que tu n’apprécies pas la traversée. Tu as l’air perdu dans tes pensées la plupart du temps. C’est l’accord que tu t’apprêtes à signer à Bâle qui te préoccupe ?

	— C’est sûr que ça ne m’enchante pas mais j’y suis un peu contraint. On va s’entendre sur les niveaux de production, les ventes et les prix d’un fond commun.

	— Et comment ça va fonctionner ?

	— Avec du capital-actions, je compte y participer pour 28,5%, les français 25% et les Allemands 17%.



	 

	   Arrivés à la salle à manger, Élizabeth fut distraite de la conversation par un steward qui les accompagna à la table du capitaine. Arthur se gardait bien de lui dire qu’il comptait contourner par la suite cet accord auprès des clients. Il bataillerait ferme pour conserver ses actifs.

	***

	   Dans son vaste bureau des usines d’Arvida, le directeur général des usines, Albert  Whitaker, contemplait avec désolation les données de cette fin d’année 1931. Les stocks de lingots s’entassaient, ils représentaient le double de ceux accumulés en 1930. Il n’avait pas le cœur à la fête mais il se devait d’aller à la réception que donnait le maire d’Arvida, le Dr. Riddell, pour la nouvelle année. Un immense sapin muni d’ampoules de toutes les couleurs décorait la façade de la maison du Dr. Riddell dont toutes les fenêtres étaient éclairées. Les nombreuses voitures indiquaient que la plupart des invités étaient arrivés. À l’intérieur, un autre sapin décoré trônait dans le vaste salon et Mme Rimmer jouait au piano. Son épouse et lui connaissaient tous les gens qui étaient là, c’était toujours la même petite communauté qui participait à ces soirées. Il se joignit au Dr. Riddell qui conversait avec le nouveau gérant de la ville, Wyber ainsi qu’avec un nouveau venu.

	
	— Arthur, je te présente Jean-Louis Fay, depuis février notre premier échevin élu, fit Riddell.

	— Une élection par acclamation, s’excusa Fay.

	— Il est contremaître au service d’expédition, ajouta Riddell. Comme nous le disions avant que tu arrives, la population de la ville décroît. Arvida ne compte que 1476 citoyens. On est loin des 3 500 des belles années.

	— On a de la difficulté à louer les maisons. Sur les 282 maisons, il y en a maintenant 29 qui sont inoccupées, renchérit Wyber. 

	— Avec toutes ces mises à pied, la ville est pas mal tranquille, ajouta le chef de police Rimmer qui venait de se joindre au groupe. Sauf une exception, on n’a émis que des amendes à des citoyens qui avaient omis de se procurer une licence pour leur chien.

	— Quelle est cette exception ? demanda Paul Norton qui s’était approché.

	— Un homme accusé de voie de fait sur son épouse, répondit le chef Rimmer.

	— Qui ? Aleksi Horak ?

	— Vous le connaissez ?

	— Je connais effectivement ce chien immonde. Qu’est-ce que vous entendez faire ?

	— Il aura une amende, la loi ne prévoit rien de plus.



	 

	   La violence conjugale étant un sujet tabou, le groupe se dépêcha de changer de sujet de conversation. Mais Paul Norton était entré dans une colère folle. Il avait promis à Dieu de laisser Rose à son époux mais il ne lui avait pas promis qu’il le laisserait brutaliser Rose et il se mit à réfléchir à un plan. La soirée se poursuivit, l’alcool coulait à flots, les plats de hors-d’œuvre se succédaient, la musique et les rires se prolongèrent jusqu’au décompte de la nouvelle année 1932. Chez le Dr. Riddell, la dépression ne semblait pas exister.

	***

	 


Chapitre 3 : 1932 - 1936

	 

	   Dimanche après-midi le 17 janvier 1932, Paul Norton pratiquait les succès à la mode avec le nouvel orchestre qu’il venait de mettre sur pied. Il avait placé des affiches dans les différentes usines et entrepôts de l’aluminerie pour recruter des musiciens. Il s’en était présenté des talentueux mais le talent n’était pas son seul critère de sélection, ils devaient être assez costauds.  Ils leur avaient expliqué qu’il leur demanderait de se servir de leurs muscles à l’occasion pour donner une bonne correction à un homme qui battait son épouse. Et il leur avait spécifié que quand il aurait besoin d’eux pour ce petit boulot, il les paierait à même son cachet. Un de ses musiciens, Tim O’Reilly, refusa d’être payé, il rosserait le type gratuitement car lui non plus ne pouvait tolérer un homme qui s’en prenait à une femme. Il s’était entendu avec le directeur de l’aluminerie pour qu’on lui prête le sous-sol des bureaux administratifs pour l’organisation de soirées de danse pour lesquelles un prix d’entrée serait fixé. Il avait aussi accompli une mission délicate en s’entretenant avec un couple voisin de Rose, Antonio et Bertha Marinacci, et leur avait promis de les rémunérer chaque semaine pour une mission de renseignement. L’épouse devait devenir l’amie de Rose pour pouvoir surveiller si son mari la battait. Alors, elle devait en avertir son mari qui le ferait ensuite savoir à Paul. Ils acceptèrent d’aider Paul mais refusèrent d’être payés.

	   En chantant le dernier morceau, «Goodnight Sweetheart Goodnigth», Paul se dit qu’à partir de maintenant, tout était en place, Rose n’aurait plus rien à craindre. Il la protégerait envers et contre tous. Il discuta ensuite avec ses musiciens de la première soirée de danse qui pourrait être fixée quelque part en mars, ils auraient eu le temps de constituer tout leur répertoire. Puis, malgré le froid à couper au couteau, il rentra chez lui d’un pas léger, la musique l’avait toujours sauvé, nourri. En rentrant, il soupira à la vue de l’air maussade d’Anne.  

	 

	
	— J’ai réfléchi et je ne te permets pas de disparaître tous les dimanches pour aller jouer de la musique.

	— Et pourquoi aurais-je besoin de ta permission ?

	— Parce que je suis ton épouse et que c’est auprès de moi que tu dois rester lorsque tu es en congé. Je m’ennuie toute seule.

	— Tu peux toujours joindre tes amies.

	— Mais qu’est-ce que tu crois ! Elles sont avec leurs maris.

	— Il va falloir t’y habituer parce que je vais aussi pratiquer les soirs de la semaine car sinon, on ne sera jamais prêts à temps pour mars. Et puis quand le répertoire sera constitué, nous n’aurons pas besoin de pratiquer aussi souvent.

	— Je fais fuir tout le monde, se lamenta Anne.



	   Quittant la pièce en sanglotant, les mains sur le visage, Anne se réfugia dans leur chambre. Paul comprit qu’elle avait dû avoir ses règles et que son espoir de maternité avait encore été déçu. Pourtant, depuis la tentative de suicide de Rose, il s’appliquait consciencieusement à son devoir d’époux. Il avait bien sûr recours à un subterfuge pour pouvoir se mettre en état d’accomplir ce devoir mais ce qu’Anne ne savait pas ne pouvait lui faire de mal. Il s’imaginait à chaque fois qu’il faisait l’amour avec Rose et l’excitation qu’il ressentait alors le transformait en vaillant étalon.

	***

	   En mars 1932, Whitaker avait dû fermer une salle de cuves et le mois suivant, il en avait fermé deux autres, de sorte qu’il n’en restait qu’une seule en activité. Il avait aussi réduit les quarts de travail de deux heures, passant ainsi de huit à six heures et en mai 1932, il ne restait plus que 295 travailleurs. En septembre 1932, Whitaker lut le télégramme, se leva, exécuta quelques pas de danse et courut au bureau de Radley, le directeur des salles de cuves.

	 

	
	— La compagnie vient d’obtenir une commande du Japon de 15 875 tonnes métriques d’aluminium, annonça Whitaker triomphant.

	— Je ne peux pas le croire, enfin, ça reprend ! s’exclama Radley.

	— On reprend les quarts de huit heures et on va rouvrir la salle de cuves 22.



	   Whitaker repartit aussi vite pour prendre les dispositions pour remettre en marche l’usine d’anodes. Enfin une bonne nouvelle, se répétait-il. Il avait craint au printemps que l’usine ne ferme avec une seule salle de cuves en activité réduite. Il y avait déjà trop longtemps que cette récession durait.

	   Lorsque Paul apprit la nouvelle du nouveau contrat des japonais, il respira. Deux de ses musiciens avaient été mis à pied et il ne voyait pas comment il pourrait offrir des soirées de danse et se constituer une réserve pour venir en aide à Rose. Il se gardait un peu d’argent pour payer les voisins de Rose quand il échangeait son chèque à la banque mais il ne pouvait pas trop se servir sans éveiller les soupçons d’Anne. 

	***

	   Samedi soir le 21 mai 1932, Paul se sentait extrêmement nerveux en souhaitant la bienvenue au public qui était venu participer à cette première soirée de danse. Il évalua l’assistance à plus de cent personnes, peut-être même cent cinquante. Ses deux musiciens avaient été réembauchés et ils commencèrent la soirée avec une chanson de Bing Crosby. Il chanta d’une voix un peu rauque au début et à mesure que les chansons se succédaient, sa voix reprenait de la souplesse et il ressentait plus d’assurance. Ses musiciens aussi semblaient mieux jouer à mesure que la soirée avançait. Puis, il vit une jeune fille qui lui fit un peu penser à Rose et il chanta sa chanson d’amour. Comme il aurait voulu qu’elle soit là, qu’elle l’entende chanter. Au milieu de la chanson, il faillit s’interrompre de surprise. Rose était là, elle s’était avancée près du mur de gauche et elle l’écoutait. Il eut du mal à terminer la chanson, tant il avait la voix enrouée par l’émotion. Il annonça une pause à la surprise de ses musiciens car il n’y avait que dix minutes qu’ils avaient recommencé à jouer. Il se fondit au travers des couples qui regagnaient leur table et entraîna Rose derrière une colonne de soutien à l’abri des regards d’Anne.

	
	— Rose, j’ai cru rêver quand je t’ai vue. Que je suis heureux que tu aies pu venir. Ton mari travaille ?

	— Oui et je n’ai pas pu m’empêcher de venir t’entendre. Tu chantes si bien.

	— Pour toi, je chanterais toute la nuit s’il le fallait.

	— Encore toi ! siffla Anne derrière eux. Tu n’as pas honte, venir courir après mon mari. Ton mari va apprendre ce que tu fais dans son dos, je te le garantis et il te donnera la raclée que tu mérites, traînée !



	   Paul se retourna et gifla Anne pendant que Rose s’enfuyait. Il n’avait pas pu s’empêcher, son geste avait été plus rapide que sa pensée et il s’en voulut immédiatement. Anne quitta immédiatement la soirée, il voulut s’excuser, la retenir mais elle le repoussa. Ses musiciens le cherchaient pour qu’ils reprennent et il remonta sur l’estrade à contrecœur.  Il chanta mais le cœur n’y était plus, il s’en faisait pour Rose, elle occupait toutes ses pensées. Lorsqu’il quitta la soirée, il réfléchissait à un moyen d’empêcher Anne de contacter l’irascible mari de Rose. Lorsqu’il entra dans leur chambre, Anne semblait dormir mais il savait qu’elle ne dormait pas.

	
	— Je suis désolé Anne de t’avoir giflée, je ne le voulais pas. Pardonne-moi.

	— Ça jamais, fit Anne en se redressant dans le lit toutes griffes dehors. Lorsqu’il s’agit d’elle, tu ne sais plus ce que tu fais. Tu me tuerais pour elle.

	— Nous ne faisions que parler et tu sais que son mari est violent. Si tu lui en parles, tu sais qu’il va la battre et je suis sûr qu’au fond de toi, tu ne souhaiterais pas ça.

	— Non seulement je le souhaite mais s’il peut la tuer, j’en serais débarrassée à jamais.

	— Tu serais débarrassée de moi par la même occasion parce que s’il la tue, je le tue et je t’assure que je ne finirai pas mes jours en prison. Je suivrai Rose. Mais si jamais tu parles au mari de Rose, je t’avertis, je te quitte.



	   Se retournant rageusement vers le mur, Anne se dit qu’elle laisserait passer du temps avant d’en parler au mari de Rose et elle lui demanderait de garder le secret. Paul ne pourrait pas faire le lien avec elle. C’était plus fort qu’elle, il fallait qu’elle se venge.

	***

	   Farfouillant dans le potager d’Antonio à la recherche de salade, de radis et de concombre pour la préparation du repas, Bertha entendit du remue-ménage et les cris de Rose par les fenêtres laissées ouvertes en ce mois de juillet 1932. Il y avait maintenant six mois qu’elle s’était liée d’amitié avec elle. Au début, c’était surtout pour s’assurer qu’elle ne subissait pas de violence conjugale mais à la longue, une amitié réelle s’était développée. Elle prit un râteau et se rendit chez Rose par la porte arrière. Lorsqu’elle entra, Rose s’était réfugiée sous la table de cuisine et son mari la martelait de coups de pied pour l’en faire sortir.

	
	— Lâchez là tout de suite ou je vous fais goûter de mon râteau, cria Bertha menaçante.

	— Mêlez-vous de ce qui vous regarde, je suis chez moi et je fais ce que je veux. Sortez d’ici.

	— Rose viens avec moi, reprit Bertha en menaçant toujours Aleksi de son râteau.



	   Aleksi saisit l’extrémité du râteau mais Bertha ne lâchait pas l’instrument. Elle tirait le râteau vers elle pour le lui arracher et eut soudain l’idée de le pousser vers lui. Ne s’attendant pas à ce mouvement, il le reçut en pleine figure et tomba à la renverse. Bertha l’assomma avec une chaise, tira Rose de dessous la table et elles fuirent chez Bertha qui verrouilla les portes et ferma les fenêtres du premier. Aleksi avait recouvré ses esprits, s’était acharné à la porte de derrière, puis à celle d’avant. Lorsqu’il était retourné à la porte de derrière avec des outils pour défaire les pentures, elles fuirent par la porte d’avant et coururent jusqu’à l’hôtel de ville cherchant le chef de police Rimmer. Elles eurent la déception d’apprendre qu’il était sorti. Bertha voulut entraîner Rose jusqu’à l’hôpital, Alice pourrait garder Rose un moment, le temps qu’Aleksi se calme.

	
	— Je n’en peux plus, je suis à bout de souffle et ça ne sert à rien. Il va remettre ça. Autant en finir, je vais retourner à la maison, se découragea Rose.

	— Il n’est pas question que tu retournes. Alice est infirmière à l’hôpital et elle est mon amie. Elle va te garder un moment, le temps que ton mari se calme.

	— Il ne se calmera jamais. Il a appris que je suis allée à la soirée de danse de la fin mai. C’est ma faute, je l’ai cherché.

	— Ce n’est pas un crime et puis tu me suis sans discussion, fit Bertha en prenant le bras de Rose.



	   Elles marchèrent jusqu’à l’hôpital tout près, Rose se déplaçant avec de plus en plus de difficulté à mesure que l’adrénaline produite par la situation d’urgence se raréfiait dans son organisme. À l’hôpital, Bertha fit asseoir Rose et partit à la recherche d’Alice pour s’entretenir en privé avec elle. Alice ausculta Rose dans son petit bureau et lui attribua une chambre à l’hôpital, elle s’arrangerait avec le Dr. Riddell. Bertha resta un moment avec Rose pour la calmer et quand elle se fut assoupie, elle se dirigea vers la sortie de l’usine pour y attendre Antonio. Il n’était pas question qu’elle rentre chez elle avec ce fou furieux qui devait sûrement l’attendre.

	   À la sortie du quart de soir, Aleksi franchit la barrière située à la sortie de l’usine. Il eut un regard pour la pleine lune qui semblait immense dans ce ciel d’été. Rose serait revenue à la maison et il entendait bien qu’elle finisse par s’expliquer.  Il avait reçu dans la journée une lettre anonyme qui l’avait informé de la présence de Rose à la soirée de danse et qu’elle y avait rencontré Paul Norton. Il avait vu rouge et s’était précipité sur Rose mais la voisine était venue interrompre leur entretien. Il comptait bien le terminer et quand elle avouerait, il lui ferait payer son infidélité. Il songea qu’à l’avenir, il l’enfermerait à la maison, il placerait des cadenas aux portes s’il le fallait. Il allait emprunter la première rue pour se rendre à son domicile quand un homme lui demanda son aide, il avait trouvé quelqu’un d’inconscient près de la voie ferrée. Il le suivit et aussitôt qu’il arriva sur le terrain vague avoisinant la voie ferrée, il fut attaqué de toutes parts, on lui saisit fermement les bras et les coups de poing se mirent à pleuvoir. Paul Norton s’acharnait sur lui avec une rage décuplée pendant qu’il était immobilisé par les musiciens de Paul. 

	
	— Tu recevras une correction semblable à chaque fois que tu violenteras Rose, cria Paul en donnant un dernier coup à Aleksi qui semblait sur le point de s’évanouir.

	— C’est ma femme et tu n’as aucun droit de …

	— Je vais te l’enfoncer profondément dans la tête jusqu’à ce que tu comprennes, ragea Paul en continuant de le frapper.

	— Je pense qu’il s’est évanoui, fit Tim. Il va falloir que tu le réveilles, il ne sent plus rien.

	— Je vais continuer jusqu’à ce qu’il me promette de ne plus battre Rose.



	   Après l’avoir giflé et secoué plusieurs fois, Paul s’entêta à lui soutirer une promesse qui ne vint pas malgré les coups qu’il lui assénait quand il revenait à lui. Comme Aleksi ne reprenait plus conscience malgré les gifles, ses musiciens lui conseillèrent de laisser tomber et de reprendre l’exercice une autre fois. Paul finit par se rendre à la raison et abandonna le mari de Rose sanguinolent et inconscient. En rentrant chez lui, il ressentait toujours une rage sourde à ne pas avoir réussi à terroriser cette horrible brute. Anne dormait et il arracha les couvertures qui la recouvraient.

	
	— C’est toi, espèce de sale garce qui a envoyé une lettre anonyme au mari de Rose. Je t’avais prévenue. Je te quitte.

	— Mais je n’ai envoyé aucune lettre, mentit Anne dont le cœur s’était mis à battre d’effroi à la vue de la colère de Paul.

	— Il n’y a que toi qui as pu lui dire que nous nous sommes parlé à la soirée de danse. Et tu as laissé passer deux mois pour que je ne te soupçonne pas. C’était un mauvais calcul, siffla Paul. Tu n’es qu’une sale menteuse, tu me mens depuis le début. Tu as menti sur Rose, tu as menti sur ta prétendue grossesse, je ne me rappelais pas t’avoir touchée. J’ai été un idiot mais je vais réparer mon erreur.

	— Tu ne peux pas faire ça. J’irai me plaindre à tes patrons.

	— C’est ça, qu’ils me congédient, je vais vraiment pouvoir mettre encore plus de distance entre toi et moi.



	   Sous le regard incrédule d’Anne, Paul fit sa valise et claqua la porte. Il se rendait chez Tim à qui il avait demandé l’hospitalité.

	***

	    En octobre 1932, Antonio reprenait espoir,  on avait rouvert une seconde salle de cuves et la journée de travail avait été augmentée à huit heures. Ce supplément de revenu serait le bienvenu. Lorsqu’il rentra chez lui, Bertha avait une tête d’enterrement qui annonçait une mauvaise nouvelle. Elle avait les yeux gonflés d’avoir pleuré et il se doutait de ce qui pouvait en être la cause. Le repas fut plutôt silencieux, les enfants sentaient que ce n’était pas le moment d’être turbulents. Lorsqu’ils furent seuls, Bertha lui confirma qu’elle attendait un neuvième enfant.

	
	— Je suis aussi désolé que toi, la famille est déjà grande et on a de la difficulté à arriver. Nous n’avons pas le choix d’accepter l’inévitable, soupira Antonio.

	— Nos méthodes ne fonctionnent pas. Je vais écrire à ma cousine pour qu’elle m’envoie des herbes plus puissantes que celles qu’elle m’avait déjà envoyées.

	— Tu prenais des herbes ? demanda Antonio.

	— Bien sûr, dans ma tribu on y a recours pour empêcher les grossesses.

	— Selon Tim, ils vendent à la pharmacie quelque chose qui est beaucoup plus efficace que tes herbes. 



	   Il lui expliqua le principe des condoms. Bertha se mit à rire et ils résolurent qu’après ce neuvième enfant, il n’y en aurait pas d’autres. Pour l’instant, ils n’avaient plus à faire attention et ils en profitèrent pour faire l’amour.

	***

	   Relevant son col pour se protéger de la pluie froide de novembre, Aleksi Horak avait songé à quitter son emploi à Arvida et à amener Rose loin de cette ville mais les millions de chômeurs de par le monde l’en avaient découragé. Maintenant, lorsqu’il quittait l’usine pour rentrer chez lui, il ne distançait pas les travailleurs qui sortaient mais se tenaient au milieu d’eux par prudence. Rose était rentrée de l’hôpital craintive et il lui avait fait avouer la vérité, l’avait battue et l’enfermait maintenant à la maison. Elle ne pourrait plus lui être infidèle et il avait interdit à la voisine d’entrer chez lui. Il s’était aussi muni d’un long couteau qu’il gardait toujours sur lui. Lorsque Paul avait essayé de l’attaquer à nouveau avec ses amis, il s’en était servi et ils avaient tous détalé comme des lapins. Lorsqu’il s’apprêta à ouvrir le cadenas qu’il avait posé à sa porte d’entrée, il constata avec stupeur qu’il ne s’y trouvait plus. La porte s’ouvrit sur le chef de police Rimmer.

	
	— Je vous attendais Monsieur Horak. Vous n’avez pas le droit d’enfermer votre femme comme vous le faites. C’est dangereux, si un incendie se déclare, elle périrait.

	— Je suis chez moi, je fais ce que je veux.

	— Cette maison, vous la louez à la compagnie, elle ne vous appartient pas et ce que vous faites met en péril son investissement.

	— Je n’ai jamais vu un règlement qui interdirait de verrouiller sa maison.

	— Elle n’est pas verrouillée, elle est cadenassée. Je viendrai vous montrer ce nouveau règlement demain. Aujourd’hui, je vous avertis et si vous recommencez à cadenasser la porte, vous devrez payer une amende salée et à la prochaine offense, vous serez expulsé. Pour ce qui est de votre femme, je viendrai m’assurer de temps à autre qu’elle ne porte plus de marques de votre brutalité parce que si vous continuez, je trouverai bien une raison pour vous faire coffrer et vous faire réfléchir en prison.



	   Maugréant un assentiment de mauvaise grâce,  Aleksi attendit que Rimmer sorte pour rentrer chez lui. Il trouva Rose qui s’affairait aux derniers préparatifs du repas.

	
	— C’est ton amant qui est derrière tout ça ?

	— C’est Bertha, c’est elle qui a alerté les policiers. Et tu ne me toucheras jamais plus.

	— Sinon quoi ? demanda Aleksi d’un air menaçant en s’avançant.

	— Je me tuerai, déclara Rose en retournant le couteau vers son estomac. Si tu fais un pas de plus, je l’enfonce.



	   Voyant son mari s’avancer, Rose voulut enfoncer le couteau dans son abdomen mais Aleksi lui prit le couteau des mains. 

	
	— Non Rose, ne fais pas ça, je ne te battrai plus. Je ne veux pas te perdre mon amour. J’ai perdu la tête quand j’ai appris que tu es allé rencontrer Paul.

	— Je ne te suis pas infidèle.

	— Comment en être sûr quand je ne suis pas là ?

	— Tu dois me faire confiance. Et si tu lèves encore la main sur moi, ce sera vraiment la dernière fois parce que je me tuerai quand tu ne seras pas là.



	   Au regard déterminé de Rose, Aleksi sut qu’elle mettrait sa menace à exécution. Perdre Rose constituait la pire chose qui pouvait lui arriver, son univers s’écroulerait et il se tuerait lui aussi. Alors il décida de faire tout en son pouvoir pour se contenir. Lorsque le doute l’assaillirait, c’est à lui seul qu’il s’en prendrait, il se ferait souffrir jusqu’à ce qu’il parvienne à anéantir jusqu’à la racine du doute. Quant à Rose, d’avoir senti le soutien de Bertha, d’avoir discuté avec elle, lui avait fait voir la situation sous un autre angle. Elle s’était sentie redevenir à nouveau un être humain et s’était mise à réfléchir au pouvoir qui lui restait, celui de disparaître. 

	***

	   En janvier 1933, le directeur des usines d’Arvida, Albert Whitaker, se résolut à réduire à nouveau la production pour ne pas dépasser le niveau fixé par le cartel de l’aluminium. Malgré ses espérances, il n’était pas venu d’autres contrats aussi appréciables que celui du Japon. Pour le mener à bien, il avait réembauché des travailleurs et leur nombre s’élevait présentement à 720. Il ferma une salle de cuves et réduit la production dans les trois autres. Wyber, le gérant de la ville, fit interruption dans son bureau.

	
	— Il n’y a plus que 221 maisons qui sont louées sur 282. Je ne sais pas quand on va sortir de ce marasme, fit Wyber en se jetant sur une chaise. Je vais finir par arrêter de lire le journal, c’est trop déprimant avec ces millions de chômeurs partout dans le monde.

	— Le nouveau président américain qui vient d’être élu en novembre, Franklin Roosevelt, propose une nouvelle politique qui vise à ce que l’État entreprenne des dépenses sur les infrastructures pour lutter contre le chômage et relancer l’économie. Ça va peut-être fonctionner.

	— Ça m’a l’air mieux que la politique du Québec qui mise sur le retour à la terre. Ça n’a pas l’air de donner des résultats. Et à l’usine, il n’y a pas d’autres grosses commandes en vue ?

	— C’est le calme plat, je commence à réduire la production.



	   Les deux hommes soupirèrent. Chacun avait espéré un miracle qui ne venait pas. La récession durait depuis plus de trois ans et elle avait l’air de vouloir se poursuivre encore longtemps.

	***

	   Rassemblant ses affaires dans la chambre que Tim lui louait, Paul Norton se préparait à rentrer chez lui en ce mois de mars 1933. Anne était venue la veille s’humilier pendant qu’il soupait avec Alice et Tim. Elle était entrée, s’était mise à genoux en pleurant et elle avait déclaré entre ses sanglots qu’elle était prête à tout accepter pour qu’il revienne. Il pourrait voir Rose tant qu’il voudrait, elle ne le dirait jamais à son mari, qu’il pouvait lui acheter tout ce qu’il voudrait, elle n’exigerait rien, il aurait le plein contrôle des finances, elle ne dépenserait plus rien, elle ferait tout ce qu’il voudrait pourvu qu’il revienne. Mal à l’aise, Paul lui avait pris les mains pour la relever mais elle s’était agrippée à ses jambes en lui disant qu’elle ne pouvait plus vivre sans lui. Il lui avait promis de revenir surtout qu’il avait appris par Bertha que Rose avait trouvé un bon truc pour calmer Aleksi. Elle l’avait menacé de s’enlever la vie s’il la battait à nouveau et il ne l’avait plus battu mais Paul en était resté terrorisé. Il ne doutait plus qu’elle le ferait depuis qu’elle s’était jetée dans la rivière Saguenay. Et s’il donnait à son époux d’autres motifs d’être jaloux, il lèverait la main sur elle et Rose mourrait. Il n’avait pas pu s’empêcher de penser à sa promesse à Dieu de demeurer un bon époux pour Anne. Il avait failli à sa promesse et cette menace que Rose proférait, il lui sembla que c’était un rappel de Dieu lui-même à son endroit. 

	
	— Alors, c’est bien décidé, tu rentres chez toi, fit Tim en passant la tête par la porte de la chambre de Paul.

	— Maintenant que Rose semble tirée d’affaire, c’est ce que j’ai de mieux à faire pour sa sécurité.

	— Bertha dit que Rose a beaucoup changé. Elle s’affirme plus auprès de son mari. Elle passe de longs moments chez Bertha sans que son mari ne dise quoi que ce soit. Rose a même confié à Bertha qu’elle avait surpris son mari à se flageller au sous-sol.

	— Ce type est dingue. Du moment qu’il ne la touche pas, il peut bien se faire ce qu’il veut.



	   ùMais Paul n’était pas rassuré, sachant Rose aux prises avec un fou. Peut-être que dans un accès de folie, il la tuerait. Mais que pouvait-il faire, il se sentait complètement impuissant. Il fit une prière silencieuse à Dieu tout en bouclant sa valise. Tim le raccompagna avec Alice jusqu’à la porte d’entrée tout en se disant que dès ce soir, ils n’auraient plus à faire attention au bruit pendant leurs ébats amoureux et ce soir, il se promettait bien de se montrer bruyant. 

	 

	***

	 

	Marchant entre les épitaphes du cimetière, Arthur Davis regardait à peine où il mettait les pieds. Il venait de mettre en terre son épouse, Elizabeth Hawkins Weiman, en ce mois de d’avril 1933. Il ressentait une peine immense, un vide qui ne serait plus jamais comblé. Après le décès de sa première épouse en 1908, Florence Holman, un mariage qui n’avait duré que 8 ans, il avait épousé Elizabeth en 1914 et voilà qu’elle s’était éteinte après 20 ans de mariage. Sa douce Elizabeth qui ne s’était jamais plainte de ses longues journées de travail et qui l’avait toujours appuyé. Il regrettait de ne pas l’avoir gâtée un peu plus mais les affaires avaient périclité depuis 1929 et il avait dû batailler ferme pour remplir son carnet de commandes auprès des clients. Il avait été moins présent auprès d’elle et il lui avait semblé que la maladie l’avait ravagée en un clin d’œil. Peut-être avait-elle donné des signes de malaise auparavant et il ne l’avait pas remarqué. Il était trop tard pour éprouver des remords. Il savait que dorénavant, il vivrait avec un cœur en miettes. Son frère Arthur le rejoignit.

	
	— Viens à la maison, on a préparé un repas pour tout le monde.

	— Je te remercie mais je veux rester seul, dit Davis en continuant à marcher.

	— Ce n’est pas raisonnable …

	— Je sais ce qui est bon pour moi et ce qui ne l’est pas. Excuse-moi mais j’ai du travail.



	   Arthur Davis entra dans sa voiture et fit signe à son chauffeur, laissant son frère Edward médusé. Il retournait à son bureau s’étourdir par le travail, le seul remède qui lui convenait.

	***

	   Le curé Lévesque avait entrepris ses visites paroissiales en ce mois d’août 1933 pour rappeler à ses paroissiens leur devoir de capitation. Depuis que la compagnie avait mis un terme au prélèvement de la retenue sur les salaires, il avait eu du mal à se faire payer par les paroissiens. Certains n’avaient pas donné un sous depuis qu’ils résidaient à Arvida et il leur avait même dit en chaire qu’il songeait à demander l’aide financière que le gouvernement accordait aux pauvres et qu’on appelait le secours direct. Il avait cherché à obtenir de l’argent en mettant en vente des bancs d’église pour la messe dominicale mais il n’en avait vendu qu’une vingtaine. Il y avait bien sûr la crise économique qui sévissait mais ce n’était pas une raison pour s’abstenir de ses devoirs de paroissiens. Il n’avait pas ménagé ses efforts pour remplir ses devoirs du calendrier liturgique: le jour de l’An, l’épiphanie, le carême, la semaine sainte, Pâques, l’Ascension, la Pentecôte, l’Assomption, la Toussaient, l’Avent et Noël. Et c’était sans compter les processions qu’il avait organisées comme celle de la Chandeleur en février et celle de la Fête-Dieu en juin. Il fallait ajouter à cela les Quatre-Temps du mois de mars,  la Neuvaine à St-Joseph, les dévotions des quarante heures en avril, les récitations de chapelets à la Vierge Marie en mai, la fête du Sacré-Cœur en juin et la fête de Ste-Anne en juillet.  Il comptait organiser en septembre une neuvaine à Sainte-Thérèse-de-l’Enfant-Jésus, la sainte patronne de la paroisse qui avait été canonisée l’année de la création d’Arvida. Et il y avait aussi en octobre le mois du rosaire, la retraite des adultes et des enfants et en novembre, les cérémonies organisées pour le mois des morts. Vraiment, il se dépensait beaucoup et ses paroissiens ne lui semblaient pas en être reconnaissants. C’est dans cet esprit qu’il frappa à la porte de Bertha Marinacci. Elle ne le laissa pas entrer mais sortit sur le vaste porche.

	
	— Que puis-je faire pour vous, demanda Bertha.

	— Je fais ma visite paroissiale.

	— Je ne suis pas catholique.

	— Vraiment, lui dit le curé qui croyait à une échappatoire, on lui avait déjà fait le coup. Et de quelle religion êtes-vous ? lui demanda-t-il pour la questionner ensuite sur sa religion et mettre à jour son mensonge.

	— La religion de mes ancêtres micmacs.

	— Pouvez-vous m’en parler ?

	— Je ne parle pas de ma religion avec des étrangers et je ne veux pas entendre parler de la vôtre. Je n’ai pas de compte à vous rendre.

	— C’est bien ce que je croyais, dit le curé Lévesque dont les soupçons se confirmaient. Vous êtes incapable de m’en parler parce que vous êtes catholique et vous m’avez menti parce que ne voulez pas payer ce que vous devez à la paroisse.

	— Elle est bien bonne celle-là. Je ne vous dois rien, je vous le répète, je ne suis pas catholique. Je crois au Grand Esprit Mentou qui est le maître de la vie, du grand mystère, dit Bertha en colère.



	   Elle poursuivit en lui expliquant comment ils honoraient le Grand Esprit. Le curé Lévesque comprit qu’elle disait la vérité et il s’excusa. Lorsque Bertha rentra dans sa maison, elle se dit qu’en ce temps de récession, tout le monde courait après l’argent, même le curé. Contrairement à lui, leurs sorciers ne vivaient pas aux dépens des communautés. De son côté, le curé voyait ses appréhensions se confirmer. Ce ne serait pas avec les visites paroissiales, ni avec les collectes spéciales qui ne rapportaient qu’entre cent et cent cinquante dollars, qu’il renflouerait les coffres de sa paroisse. Trois parties d’Euchre, des parties de cartes organisées au profit de la paroisse tenues au sous-sol de l’église, rapportaient mille dollars. Il soupira à l’idée qu’il vivait du jeu.

	***

	   Dans son bureau de New-York, Arthur Davis discutait avec Edward de la situation de la compagnie. L’année dernière, les exportations d’aluminium ne représentaient plus que le tiers de celles de 1930. Les exportations avec l’Allemagne et l’Inde avaient disparues, celles avec les États-Unis étaient devenues infimes, il ne restait que l’Angleterre et le Japon. Toutefois, l’année 1934 s’annonçait meilleure. Les industries de transport utilisaient davantage l’aluminium, l’aviation se développait et l’outillage se renouvelait sans compter la production d’ustensiles et d’articles de cuisson qui augmentait également. Puis la conversation dévia sur Andrew Mellon, leur associé qui avait dû quitter son poste de Secrétaire du Trésor américain en 1932 et qui avait accepté un poste d’ambassadeur en Angleterre. Le commerce de la compagnie avec ce pays s’en était trouvé amélioré mais ils étaient moins informés de ce qui se passait au Ministère de la Justice avec les poursuites contre la compagnie qui se poursuivaient en vertu de la Loi antitrust.

	
	— Tu te rends compte, ça fait depuis 1921 que je les ai sur les talons. À date, j’ai dû me défendre contre une centaine de poursuites, s’emporta Arthur.

	— Tu les as gagnées, voulut le rassurer Edward.

	— Mais ça continue toujours. Je ne sais pas quand ils vont me lâcher.

	— C’est sûr que nos concurrents voudraient voir la compagnie démantelée.

	— Bien, ils ne sont pas près de voir ça. De toute façon, le commerce avec l’étranger se passe au Canada et ils ne peuvent rien contre ça. Et ici, je vais continuer de défendre la compagnie, poursuite après poursuite.

	— Et que dit Andrew ces temps-ci ? interrogea Edward pour changer de sujet, les poursuites judiciaires irritant trop son frère. 

	— Andrew m’a confié qu’il y a des rumeurs à propos du réarmement de l’Allemagne. On pourrait bien obtenir des contrats avec eux dans un avenir rapproché. 



	 

	***

	   En ce mois d’avril 1934, Bertha et Antonio rentrèrent tard après une soirée passée chez Alice et Tim. Ils se retrouvèrent nez à nez avec Tony, leur aîné.

	
	— Tu me parles d’une heure pour rentrer. Et puis tu sens la bière en plus ! Qu’est-ce que c’est que ces manières, on ne t’a pas élevé comme ça. Où étais-tu ? s’emporta Antonio.

	— J’étais allé fêter mon nouvel emploi avec les copains.

	— Comment ça ton nouvel emploi ?

	— Ils m’ont engagé à l’usine, je commence lundi.



	 

	   Son fils avait grandi, il avait 18 ans, c’était un homme et il avait tendance à l’oublier. Tony avait cherché du travail mais il n’avait obtenu que des petits boulots mais cette année, la compagnie avait recommencé à embaucher. Il lui tendit la main.

	
	— Félicitations, fils. Tu vas faire quoi à l’usine ?

	— Je vais travailler au déchargement des wagons à l’usine d’anodes. Et puis je vais payer ma part pour la maison et tout ce que ça coûte.

	— C’est bien fils, mais ce n’est pas parce que tu travailles que tu as le droit de rentrer à n’importe quelle heure. Tu n’as que 18 ans, tu dois être rentré à 11h00 sauf bien sûr quand tu travailles. Quand tu seras majeur à 21 ans,  on en reparlera.



	 

	   Antonio se coucha ce soir-là le cœur content, ils seraient deux dorénavant à apporter un salaire à la maison. Ils n’auraient plus de problèmes d’argent.

	
	— Notre fils est devenu un homme maintenant, je ne m’y habitue pas, dit Bertha en se lovant contre Antonio.

	— Moi non plus. Le temps passe trop vite.

	— Et on aura l’argent dorénavant pour des frais de pharmacie, dit Bertha. J’ai bien hâte de voir de quoi cela peut avoir l’air.

	— Je peux te le montrer tout de suite, je m’en suis procuré.



	   Ils rirent en ouvrant la boîte de préservatifs, ils s’amusèrent avec l’un deux puis redevinrent sérieux. On n’entendit plus que des grognements de plaisir.

	   Le lendemain matin, Bertha félicita son fils et lui servit une petite gâterie au déjeuner pour fêter l’événement. Tony prit sa mère à part pour lui dire qu’il lui refilerait un peu d’argent à chaque semaine pour qu’elle puisse aller au cinéma car il savait à quel point sa mère en raffolait. Ce serait leur secret à eux.

	***

	   En revenant de la messe de ce dimanche 20 mai 1934, Rose soupira quand elle vit son mari se changer après le repas et descendre au sous-sol. Il allait encore se flageller et elle n’avait rien pu faire pour lui faire passer cette habitude malsaine. Il lui avait dit qu’il ne la battrait plus et qu’il se ferait souffrir à la place. Il avait tenu sa promesse mais il lui semblait qu’il s’enfonçait dans quelque chose qu’elle ne comprenait pas. Il était devenu taciturne et ne la touchait plus pour qu’elle fasse son devoir d’épouse. Elle en était soulagée mais elle avait l’impression de vivre avec un fantôme. Elle sortit pour sentir le soleil sur sa peau  et contempler son jardin qui s’épanouissait. Ses voisins, Bertha et Antonio l’avaient aidée à l’aménager et ce jardin représentait maintenant son évasion quotidienne. Elle l’entretenait d’une manière quasi scrupuleuse, pas une seule mauvaise herbe n’y poussait. Remplissant l’arrosoir, elle se mit à distribuer le précieux liquide aux plantes tout en s’imaginant leur dispenser la vie. Elle contempla deux tiges d’oignons qui poussaient l’une près de l’autre et s’imagina le plaisir qu’ils avaient peut-être à croître ensemble, comme elle en aurait eu à vivre près de Paul. Elle chassa cette pensée, elle ne devait plus penser à lui, Bertha lui avait dit qu’il était retourné vivre auprès de son épouse et c’était mieux ainsi. Elle entendit Bertha l’appeler de sa cour et elle eut un sourire, leurs conversations mettaient un baume sur sa vie morose. Elle déposa l’arrosoir, jeta un œil vers sa maison au cas où Aleksi apparaîtrait et se rendit dans la cour arrière de Bertha qui lui apprenait qu’Antonio travaillait en lui tendant un verre de limonade.

	
	— Tu ne devineras jamais qui est venu me rendre visite hier, fit Bertha en prenant un air mystérieux. Anne, la femme de Paul Norton.

	— Qu’est-ce qu’elle voulait ? demanda Rose surprise.

	— Elle a tourné autour du pot un moment, puis m’a déclaré que puisque son mari fréquentait le mien, elle avait pensé me faire une visite de courtoisie. Tu penses bien que je l’ai détrompée, je ne veux pas la revoir chez moi celle-là, elle a un quelque chose que je n’aime pas du tout. C’est Tim que Paul fréquente après tout.



	
	- Tu lui as menti, j’ai bien vu Paul ici avec Tim dernièrement.

	- Tiens, tiens, tu espionnes, la taquina Bertha.

	- Tu sais bien que non. Quand je vois Paul, je rentre à la maison, ce ne serait pas décent.

	- Si ce que tu m’as dit d’elle est vrai, elle vous a séparé et ton mariage n’est pas valide, il repose sur un mensonge. Si c’était moi, il y a longtemps que je l’aurais quitté ton mari. Toujours est-il qu’elle cherchait à savoir si Paul te voyait. Je la voyais venir avec ses gros sabots. Je l’ai rembarrée assez sec, je ne crois plus qu’elle reviendra me faire une visite de courtoisie.



	   Absorbée par ce que venait de dire Bertha sur son mariage, Rose n’avait pas prêté attention à la suite de l’enquête d’Anne. Son mariage reposait sur plus d’un mensonge et celui qu’elle avait fait par omission à Aleksi quand il lui avait demandé de l’épouser, ne pouvait être reproché à Anne. Elle seule en était responsable. Aleksi l’appela, inquiète elle reposa son verre et retourna chez elle. Il se tenait dans la cour arrière les bras croisés et l’attendait avec un air qui ne lui dit rien de bon. Il lui indiqua la maison d’un geste et elle rentra. Puis, il lui indiqua la porte du sous-sol d’un doigt.

	
	— Descends avec moi. À partir de maintenant, nous serons deux à expier.

	— Tu ne veux tout de même pas me flageller ?

	— Non, la flagellation c’est pour moi seul. Mais nous prierons tous les deux à genoux pour demander le pardon de nos fautes.



	   Quand elle le suivit au sous-sol, elle constata que son mari avait installé un petit autel sur lequel trônait une statue de la vierge Marie et un lampion allumé. Clouée à l’autel, une croix supportant le Christ crucifié était enduite de sang frais. Il se mit à genoux sur le ciment et lui intima l’ordre de s’agenouiller à côté de lui. Il commença à réciter le chapelet à voix haute, s’interrompit et lui ordonna de prier avec lui. Tout en récitant les paroles, Rose se demanda si son cauchemar prendrait fin un jour.

	***

	   Le directeur général des usines d’Arvida, Arthur Whitatker, se rendait rejoindre Paul Norton, le Dr. Riddell et Wyber, le gérant de la ville au Saguenay Country Club, pour y exercer son sport favori, le golf. C’était une belle journée de la fin du mois de juin 1934 et il était de charmante humeur. Bien que la reprise de 1932 avec le contrat du Japon n’ait pas durée et qu’il ait dû, l’année dernière réduire la production, il y avait cette année une légère augmentation de la production. Les usines étaient passées de 717 employés l’année dernière en 1933 à 738 employés cette année. L’utilisation de l’aluminium augmentait dans les industries, l’avenir s’annonçait meilleur. Le programme de relance du gouvernement américain de Roosevelt semblait porter fruit. 

	   Le club de golf d’Arvida était situé au nord, près du quartier des cadres sur le bord de la rivière Saguenay. Il gara sa voiture, sortit son équipement de golf et rejoignit ses trois partenaires qui attendaient avec des caddies dont Vic Marinacci et ses deux amis, Howard Hurely et Fred SantoniHHHur.  Whitaker joua un de ses meilleurs matchs. 

	
	— Ma parole, tu joues comme un pro, fit Riddel admiratif au dernier coup joué par Whitaker.

	— Quoi de neuf à la ville ? demanda Whitaker que le compliment gênait un peu. 

	— La location a repris, il y a 284 maisons occupées, répondit Wyber.

	— J’ai pensé qu’on pourrait faire un concours d’embellissement des terrains d’Arvida. Le jardinier embauché à la ville pourrait donner des conseils aux citoyens, proposa Riddell.

	— Peut-être l’an prochain, la relance est encore timide, répondit Wyber.

	— Pour le sport, on pourrait former des équipes de hockey et de baseball dans les différentes usines, ça mettrait les travailleurs en forme et ça développerait l’esprit d’équipe, reprit Riddell.



	 

	   Whitaker en discuta un moment avec Riddell, l’idée était intéressante et méritait réflexion. Par ailleurs, il mettait déjà beaucoup d’effort à augmenter la sécurité au travail. Il pensait aux blessures que pouvaient s’infliger les travailleurs au hockey mais aussi à la meilleure forme que l’activité physique entraînerait. Mais Whitaker avait eu une autre idée en tête en invitant Paul Norton. En se rendant au Club, il laissa entrer Riddell et Wyber mais retint Paul par la manche.

	
	— Je voudrais te parler quelques instants seul à seul, fit Whitaker. C’est à propos de ta femme. Elle est venue me voir pour demander ton transfert dans n’importe laquelle de nos autres usines. Elle dit que tu la trompes avec la femme d’un travailleur de l’usine. Elle m’a demandé de ne pas t’en parler.

	— Je ne trompe pas ma femme et tu as bien fait de m’en parler.  Je suis désolé qu’elle soit venue t’ennuyer avec une autre de ses élucubrations. Elle a un problème dans la tête, si tu vois ce que je veux dire. Et puis, où trouverais-je le temps avec le travail et la musique. 

	— C’est ce que je me disais aussi. Et puis ce que tu fais en dehors du travail ne regarde que toi. Tu ne serais pas le premier à qui ça arrive. Je voulais seulement que tu saches pour ta femme.



	   Whitaker plaignait Paul de s’être marié à une femme à problèmes. Son épouse lui avait fait part de la réputation d’Anne dans le cercle de ses amis. On la soupçonnait de mentir pour se rendre intéressante. Son épouse lui avait même raconté qu’Anne avait prétendue appartenir à la noblesse française alors qu’à ses débuts dans leur cercle, il était manifeste qu’elle ne connaissait pas les bonnes manières. Whitaker avait posé plusieurs questions à Anne et il avait relevé des contradictions. Il avait donc décidé de croire les propos rapportés par son épouse et d’en parler à Paul.

	   Ayant suivi Whitaker à l’intérieur du Club, Paul avait demandé une bière qu’il buvait silencieusement pendant que ses trois partenaires discutaient. L’alcool demeurait disponible pour les cadres dans le cadre d’un club privé. Assis dans son confortable fauteuil, il regardait la pelouse bien entretenue par la fenêtre tout en songeant au problème que posait Anne dans sa vie. Malgré la promesse qu’elle lui avait faite quand il avait accepté de revenir chez lui, elle avait recommencé à lui faire des scènes de jalousie et il fuyait la maison. Quand il ne jouait pas de la musique, il allait chez Tim et l’accompagnait même chez Antonio. Il était toujours ravi quand Antonio l’invitait, il buvait son vin de pissenlit avec délectation et se sentait dans un état second en songeant que Rose était tout près de lui. Même s’il ne la voyait pas, il la savait tout à côté à vaquer à ses occupations et il se contentait de cette simple proximité.  

	***

	   Vendredi le 15 février 1935, Tony, le fils d’Antonio Marinacci, préposé à l’accrochage de ponts roulants à l’usine d’anodes, chuta du haut d’un wagon. Antonio qui travaillait de nuit, fut réveillé par Bertha.

	
	— C’est Tony, il a eu un accident à l’usine, il est à l’hôpital.

	— C’est grave ? demanda Antonio qui avait du mal à se remettre les idées en place.

	— Assez semble-t-il, Alice est ici et nous demande de venir, dit Bertha qui réprimait ses sanglots.



	   Antonio s’habilla précipitamment et questionna Alice qui était restée près de la porte d’entrée. Elle avait l’air grave.

	
	— Il est en mauvais état, le pire est à craindre, il faut faire vite, dit Alice qui était au supplice d’avoir à leur apprendre une  mauvaise nouvelle.

	— C’est si grave que ça, répondit Antonio qui avait l’impression que son cœur s’était arrêté de battre.



	   Alice fit oui de la tête et ils s’empressèrent de mettre leur manteau et coururent presque jusqu’à l’hôpital situé à cinq minutes de la maison. Lorsqu’ils arrivèrent, le Dr. Riddell les attendait. Il leur apprit que Tony venait de succomber à ses blessures. Il n’avait pas repris conscience depuis sa chute. Ils entrèrent dans la chambre où il reposait. En le contemplant, Antonio et Bertha virent leur vie basculer ce jour-là. Bertha se mit à sangloter en caressant le visage enflé de son fils. Antonio se tenait debout près du lit, blanc comme un linge. Toutes ses émotions, ses pensées étaient comme figées en lui. Il avait du mal à réaliser que c’était bien son fils aîné qui était là, sans vie.

	   Les obsèques se déroulèrent comme dans un rêve pour Bertha et Antonio. Le corps sans vie de leur fils dans le cercueil, les prières, les visiteurs, les funérailles, le cimetière, tout cela n’avait pas de sens pour eux. C’était un cauchemar et ils allaient se réveiller. Avec les jours qui passaient, ils constataient son absence, sa place vide à la table, l’escalier qu’il ne descendait plus le matin pour prendre le petit déjeuner et la porte d’entrée qu’il ne franchissait plus. C’est par le cumul de ces absences qu’ils finirent par prendre réellement conscience de la mort de leur fils. Avec cette prise de conscience, ce fut le dégel de leurs émotions et la douleur s’avéra atroce, au-delà des mots.

	***

	   En revenant du bureau, Arthur Davis ne prit pas le temps de savourer la douceur de ce mois de mai 1935. Depuis le début de l’année, ses déplacements s’étaient multipliés car il devait sans cesse rechercher de nouveaux marchés pour vendre son aluminium. Il rentrait de plus en plus tard, sa grande maison vide le rebutait. Il refit machinalement son petit scénario dans lequel Elizabeth vivait toujours. Après les premières années de mariage, il avait été plutôt distant avec elle, ses affaires l’occupaient entièrement. Mais depuis leur voyage en Suisse, il s’était montré de plus en plus attentionné envers elle. Sa sollicitude, sa patience, sa douceur l’avaient touché droit au coeur. Il s’imagina la surprendre avec un bouquet de roses rouges qu’il lui aurait achetées. 

	
	— C’est pour moi ? dirait Elizabeth surprise.

	— Bien sûr, mon ange, je n’oublierais pas notre anniversaire de mariage tout de même, répondrait Arthur en allant l’embrasser.



	 

	   Élizabeth deviendrait rose de plaisir et il sortirait de la poche de son veston un écrin de velours qu’il lui tendrait avec un petit sourire en coin. Lorsqu’elle l’ouvrirait, elle serait éblouie par l’éclat des diamants du collier et des boucles d’oreilles.

	
	— J’aimerais que tu les portes ce soir, je t’amène souper.

	— Arthur, ils sont magnifiques !

	— Les affaires reprennent et c’est normal que tu en profites.

	— Ça s’est amélioré tant que ça, dirait Élizabeth en contemplant les bijoux.

	— Mes carnets de commande se remplissent. On est revenu au niveau de production d’avant la crise. 



	 

	   Arthur souriait à Elizabeth puis il revint à la réalité, il était seul, horriblement seul. Ces petites rêveries lui faisaient du bien pour un moment et l’instant d’après, le réveil était toujours brutal. Il monta se coucher.

	***

	   Whitaker circulait sur l’emplacement du chantier de la nouvelle usine de production d’alumine que l’on commençait à construire en ce mois de juin 1935. Il était à la recherche de Cuningham qui dirigeait le chantier de construction assisté de Parsons. Cette usine remplacerait celle que l’on avait fermée en 1931 parce que le procédé à sec qui était employé n’était pas rentable. Il laissait filtrer trop d’impuretés dans l’alumine, ce qui n’était pas le cas de ce nouveau procédé Bayer qui serait utilisé dans la nouvelle usine. Selon ce procédé, la bauxite, mélangée à de la soude caustique, passait par un processus de filtration et de précipitation pour ensuite être décomposée, lavée  et calcinée.  Le procédé Bayer  nécessitait donc un vaste ensemble composé de kilomètres de tuyauterie, d’autoclaves, de filtres, de décomposeurs, de cuves d’attente et de lavage ainsi que de fours de calcination. 

	
	— Je vous cherchais, fit Whitaker quand il aperçut Cuningham et Parsons. Comment ça se passe ?

	— Bien, comme tu vois, on coule les fondations, répondit Cuningham.

	— Pour vos besoins de main d’œuvre, le bureau du personnel s’en occupe actuellement. Ça va faire pas mal de monde,  trois cents ouvriers, précisa Whitaker.

	— Il y a aussi les entrepôts de bauxite et ceux destinés à l’alumine à construire, ajouta Parsons.

	— Quand comptes-tu terminer ? demanda Whitaker à Cuningham.

	— Si tout va bien, vers le mois de février.

	— J’ai aussi transmis tes besoins en main d’œuvre pour faire fonctionner l’usine au bureau du personnel, fit Whitaker à Parsons qui en serait le contremaître général. 

	— D’après mes calculs, ça va nécessiter une centaine de travailleurs, répondit Parsons.

	— J’ai appris que tu étais un ancien joueur de football de l’Université McGill. Quand l’usine sera construite, serais-tu intéressé à monter une équipe ici à Arvida.

	— Ça se pourrait. Vous voulez monter une équipe ?

	— Je te présenterai au maire Riddell, il a monté tout un programme d’équipes sportives qu’il veut mettre sur pied.



	   Whitaker repartit satisfait. Il était venu voir le chantier juste pour sentir à nouveau l’activité qui reprenait aux usines d’aluminium d’Arvida. L’an dernier, les commandes avaient repris et en avril de cette année, il avait rouvert une quatrième salle de cuves. Plus de 900 travailleurs oeuvraient dans les usines, la prospérité était enfin de retour.

	   À la fin de l’année scolaire 1935, Vic Marinacci avait terminé sa neuvième année. Il n’y avait pas de dixième année à l’école secondaire d’Arvida et de toute façon, même s’il y en avait eu une, il n’y serait pas allé. Il considérait qu’à seize ans, il était en âge de travailler et ce qu’il voulait le plus au monde, c’était d’aller travailleur aux usines comme son père et comme ses deux meilleurs amis, Howard Hurley et Fred Santoni dont les pères les avaient fait entrer aux usines. Il les enviait. Fred était devenu commis au bureau du personnel et Howard travaillait à l’atelier de fabrication des pièces. Son père à lui ne chercherait jamais à le faire entrer aux usines car il était radicalement contre cette option. Depuis le décès de Tony en février, son père avait interdit à ses enfants de travailler aux usines d’Arvida. Ils pouvaient travailler partout ailleurs mais il n’était pas question qu’un autre de ses fils y perde sa vie. Son père avait pris un ton qui excluait toute discussion et Antonio ne plaisantait pas sur le respect des consignes qu’il donnait à ses enfants. Son frère aîné Peter n’était pas concerné par la question parce qu’il avait trouvé à s’embaucher comme commis au magasin d’alimentation d’Arvida.

	Depuis que son ami Fred lui avait appris qu’on embauchait une masse de travailleurs pour construire une nouvelle usine, il n’avait qu’une idée en tête, c’était de s’y faire embaucher. Il avait donc pris la décision de se rendre au bureau du personnel et il suivit les indications que Fred lui avait données. On l’embaucha sur le champ comme manœuvre et à la fin de sa première semaine de travail, il rejoignit ses deux amis qui l’attendaient le vendredi soir au petit restaurant du centre-ville. Ils étaient attablés devant un cola.

	
	— Alors, cette première semaine ? demanda Howard quand Vic s’installa avec eux.

	— Les deux premiers jours, j’étais sur les talons à la fin de la journée mais là, ça va, je crois que j’ai pris le rythme, répondit Vic qui demanda ensuite un cola au serveur.

	— Et qu’est-ce que tu vas faire pour ton père ? s’enquit Fred.

	— Je lui ai dit que je m’étais trouvé du travail dans un commerce de la ville voisine de Kénogami. J’attends toujours un peu avant de rentrer chez moi.

	— Mais il va bien voir que ton chèque de paye vient des usines d’Arvida. Comment tu vas faire ? s’inquiéta Howard.



	
	- Je suis passé à la banque et j’ai ouvert un compte. J’y changerai ma paye et je vais dire à Papa que le patron n’a que moi comme employé et qu’il me paie en argent comptant.

	- Bon, où va-t-on fêter ça ? Chicoutimi, Jonquière ou Kénogami ? demanda Fred.

	- Nulle part, je n’ai pas encore eu de paye, répondit Vic.

	- On t’invite. Tu nous remettras ça à ta prochaine paye, proposa Howard.



	   Ils prirent le train jusqu’à Kénogami, entrèrent dans un hôtel où on servait de la bière et n’eurent pas le temps de se souler. Ne parlant qu’anglais dans une ville francophone, les clients commencèrent par les regarder de travers, puis les insultèrent en français et voyant qu’ils ne semblaient pas comprendre, ils y mirent un peu d’anglais et la bagarre éclata. Vic de taille et de constitution moyenne ainsi que Fred, petit et grassouillet, furent malmenés et même Howard, le plus costaud avec son mètre quatre-vingt-cinq et une musculature assez développée, n’eut pas un meilleur sort. Noyés sous le nombre, ils mangèrent une raclée. Ils retournèrent clopin-clopant attendre le train qui les ramènerait à Arvida.  

	***

	   Au début août 1935, Vic apprit par son ami Fred que la compagnie était à la recherche de soudeurs et qu’elle en formait. Il alla donner son nom et on lui fit suivre la formation mais l’endroit où il faisait son apprentissage se situait près de l’endroit où travaillait son père. Il surveillait toujours s’il ne l’apercevrait pas lorsqu’il devait circuler près des salles de cuves mais c’est son père qui l’aperçut. Le sang d’Antonio ne fit qu’un tour et il lui courut après.

	
	— Qu’est-ce que tu fais là ? aboya Antonio, fou de rage.

	— Je poursuis une formation de soudeur, lui répondit Vic dans ses petits souliers.

	— Sans ma permission ! Je t’avais interdit de travailler aux usines. Je te rappelle que tu n’es pas encore majeur et que pour l’instant c’est moi qui décide. Tu t’en vas d’ici immédiatement. Tu peux être sûr qu’on va s’en reparler quand je vais rentrer.

	— Je dois avertir mon superviseur avant, répondit Vic qui voyait tous ses espoirs s’envoler.



	   Antonio tourna les talons et Vic alla trouver son superviseur pour lui raconter la violente opposition de son père. Ce dernier lui demanda de l’attendre, il irait lui parler. Vic ne se faisait pas d’illusions mais il conservait tout de même un mince espoir. Il fit une prière à Tony pour que son père se laisse convaincre par son superviseur. Lorsqu’il revint au bout d’une trentaine de minutes, il se porta à sa rencontre.

	
	— Ça n’a pas été facile mais j’ai fini par le convaincre.

	— Qu’est-ce que vous lui avez dit pour le faire changer d’avis, demanda Vic qui n’en croyait pas ses oreilles.

	— Que tu avais du talent, qu’une chance comme ça ne se présenterait pas souvent, que c’était un métier d’avenir, que ton salaire et tes chances d’avancement étaient supérieurs à bien des travailleurs.



	   Un miracle s’était produit, il remercia son superviseur et il remercia mentalement Tony. Dorénavant, il n’aurait plus à mentir à son père, il était immensément soulagé. Quand il rentra le soir, toute la famille s’installa pour souper. C’est à peine s’il jetait des regards à son père. Lorsque le repas fut terminé, Antonio lui demanda de venir le rejoindre dans son potager. Depuis le décès de son fils Tony, Antonio s’était réfugié dans sa serre et son jardin pour tenter d’endiguer sa peine. La vie avait repris son cours, il avait d’autres enfants mais la perte de son aîné avait laissé un grand vide dans son cœur. Il songea au jour où il l’avait réprimandé sur l’heure à laquelle il rentrait. Pauvre Tony, il n’avait pas pu profiter de sa jeunesse et il s’en sentirait toujours coupable. Pourquoi l’avait-il laissé travailler à l’usine ! C’était un endroit beaucoup trop dangereux.  Maintenant, son fils Victor y travaillait aussi. Les pensées se bousculaient dans sa tête et il vit approcher son fils Vic dont la ressemblance avec Tony le troublait, c’était celui de ses enfants qui lui ressemblait le plus.  Il n’aurait pas su dire ce qui s’était passé cet après-midi mais c’était comme si, l’espace d’un bref instant, Tony s’était tenu à côté du superviseur pour l’implorer en faveur de Vic. Son fils avait terminé sa neuvième année, c’était beaucoup plus que ce qu’il comptait comme années d’étude et le superviseur lui avait bien fait valoir que si on lui offrait cette formation, c’était une chance d’occuper un emploi d’avenir bien rémunéré. Il ne pouvait pas empêcher ses fils de vouloir construire leur avenir et il était normal qu’ils veuillent suivre son exemple.

	
	— Pourquoi m’as-tu menti ?

	— À cause de la mort de Tony.

	— J’ai seulement voulu te protéger.

	— Je sais Papa, je suis désolé de t’avoir menti.

	— Ne le refais plus jamais. Je vais devoir te punir pour ce que tu as fait. Je vais enlever l’argent de poche que je t’aurais remis sur ton salaire pour tout un mois. 



	   Vic était tellement soulagé que la punition lui sembla mince à côté des possibilités d’avenir qu’il entrevoyait maintenant.

	***

	   Le soleil éclairait les dernières feuilles de cet automne 1935 que Rose admirait avec un sourire. Elle souriait plus souvent maintenant qu’un véritable miracle s’était produit dans son couple. Elle en avait eu assez des longues périodes de prière à genoux sur le ciment du sous-sol en compagnie de son époux. Alors qu’il y avait déjà une heure qu’elle était agenouillée auprès d’Aleksi à marmonner des je vous salue Marie lors d’une des dernières belles soirées de la fin de l’été, une rage soudaine s’était emparée d’elle. Elle s’était levée, avait remonté l’escalier du sous-sol et elle était sortie dans le jardin admirer la pleine lune. Aleksi avait fini par la rejoindre et quand elle l’avait senti derrière elle, elle lui avait parlé sans se retourner.

	
	— Cela suffit. Le temps des prières et des sacrifices est terminé.

	— Vous êtes enfin venu.



	Rose se retourna pour voir son mari s’agenouiller devant elle, les mains jointes, son regard transfiguré.

	
	— Ô Vierge Marie, indiquez-moi tout ce que vous attendez de moi, je le ferai.

	— Ne prie plus mais sois un bon époux. Arrête de te torturer, fit Rose qui commençait à comprendre qu’il la prenait pour la Vierge.

	— Mais mon âme est noire, je ne peux pas être un bon époux.

	— Ton âme est désormais devenue pure. Je te le répète, sois un bon époux, un époux aimant envers ta femme, rends la heureuse, ce sera ta prière. Et maintenant, ferme les yeux et répète ce que je viens de dire.



	Pendant qu’Aleksi avait les yeux fermés et qu’il répétait ses paroles, elle le contourna et mit les mains sur ses épaules.

	
	— À qui parles-tu ? lui demanda Rose.

	— À la Vierge Marie, elle était là à l’instant dans le clair de lune, elle m’est apparu, répondit Aleksi en se relevant et en prenant les mains de Rose. Elle m’a pardonné, mon âme est redevenue pure, elle m’a demandé de ne plus prier et de te rendre heureuse.

	— Et que comptes-tu faire ?

	— Te rendre immensément heureuse. 



	   Depuis cette soirée, Aleksi avait été transformé, elle ne le reconnaissait plus. Il était devenu joyeux, drôle, poétique, s’était remis à jouer de la guitare, il travaillait avec elle au jardin, il l’amenait au cinéma, lui achetait des vêtements et surtout, il s’était appliqué à devenir un époux d’une tendresse qui lui coupait le souffle. Elle avait fini par connaître le premier orgasme de sa vie et elle l’avait regardé avec des yeux neufs. À cette évocation, elle s’était mise à balancer son sac de provision comme une écolière en empruntant la rue Davy qui menait chez elle. Ce soir, elle lui ferait un excellent souper de son pays. 

	***

	   Au quai de Port-Alfred, les bateaux amenant les matières premières à la compagnie d’aluminium et repartant avec des lingots, s’étaient succédés pendant tout l’été. Il y avait eu beaucoup de travail pour les débardeurs et l’un d’eux, Albert Boivin, s’en félicitait. Il avait même acheté une bicyclette pour faire le parcours de sa maison à Bagotville jusqu’à Port-Alfred. En ce début septembre, il se hâtait de revenir à la maison car il allait reconduire sa fille aînée, Gaëtane,  à l’école normale à Chicoutimi où l’on formait les enseignantes. Elle y passerait l’année comme pensionnaire, Chicoutimi étant trop loin de Bagotville pour faire le trajet quotidiennement. Son épouse Marie-Blanche et lui avaient craint un moment de ne pas avoir suffisamment d’argent pour l’y envoyer mais avec la reprise des activités de la compagnie, il n’y avait plus rien à craindre. Son contremaître lui avait même dit que le nombre de bateaux augmenterait dans les prochains mois.

	   Gaëtane Boivin avait terminé sa malle et attendait stoïquement son père. Elle adorait les études mais elle aurait préféré le métier d’infirmière. Sa mère était demeurée inflexible sur le sujet, elle se devait de respecter la tradition familiale qui voulait que l’aînée des filles soit enseignante. Sa grande amie, Rita Paré, vint la saluer.

	
	— Tu vas me manquer Gaëtane. Les veillées sans toi, ce ne sera plus pareil, soupira Rita.

	— Je te trouve chanceuse Rita de pouvoir continuer d’aller danser. Tu penseras à moi quand tu danseras, répondit Gaëtane.



	 

	   À quinze ans, la danse aux veillées et son amie Rita étaient ce qui comptait le plus au monde pour Gaëtane Boivin. La danse, elle allait devoir s’en priver pendant de longs mois.

	 

	***

	   Depuis le mois d’octobre, Antonio exerçait l’emploi de cuviste qu’il convoitait aux salles de cuves. Il devait alimenter continuellement les cuves en acier d’un mélange d’alumine et de cryolithe et surveiller constamment que le courant à haute tension se maintienne entre les anodes et la cathode. Comme les cuves étaient montées en séries, la variation de courant électrique dans l’une d’elle affectait aussi les autres. Pendant ce processus d’électrolyse continu, il fallait aussi remplacer les anodes consumées et siphonner l’aluminium qui tombait au fond de la cuve. Cet aluminium était ensuite transporté dans des salles où il était coulé en lingots. Le cuviste devait aussi casser la croûte qui se formait sur le dessus des cuves avec une masse et une barre de métal car elle empêchait les gaz de s’échapper et arrêtait le processus d’électrolyse. Pour le moment, Antonio apprenait le travail auprès d’un cuviste expérimenté.

	
	— Il faut que tu ajoutes pas mal plus d’alumine que ce que les ingénieurs conseillent sinon l’aluminium est moins pur et c’est notre salaire à tous qui va en pâtir.

	— Comment ça ? demanda Antonio surpris.

	— À notre salaire, s’ajoute une prime qui varie selon la pureté du métal qu’on produit. La prime varie selon chaque salle de cuves et chaque quart de travail. Elle représente de 25% à 30% du salaire. C’est important que tu respectes à la lettre tout ce que je vais te montrer.



	   Antonio s’activa toute la journée dans une chaleur accablante, ajoutant l’alumine, remplaçant les anodes et cassant les croûtes au-dessus des cuves en fusion. Il eut à peine vingt minutes pour prendre son repas qu’il mangea près des cuves. Lorsqu’il rejoignit son vestiaire en fin de journée, il était exténué. Il se rendit aux douches en compagnie de Tim.

	
	— Et puis, cette première journée ? demanda Tim.

	— C’est éreintant mais je vais m’y faire, répondit Antonio en se dévêtant. Il avait apprécié d’être aussi occupé ce qui l’avait détourné de ses pensées moroses sur la mort de son fils.

	— Je ne sais pas comment tu fais pour supporter cette chaleur. C’est le pire endroit, au-dessus des salles de cuves. Moi, je ne pourrais pas, dit Tim en se savonnant.

	— Petite nature, va, blagua Antonio qui se savonna à son tour.



	   Tim fut surpris de la blague. Depuis la mort de son fils, Antonio ne riait plus, ne parlait pas beaucoup et semblait perdu dans ses pensées la plupart du temps. Il se dit que sa blessure commençait à se cicatriser et il en fut heureux pour son ami.

	
	— C’est ma nature d’Irlandais qui veut ça. Donne-moi n’importe quel travail à faire au grand air ou au froid, tu verras si je suis une petite nature.

	— Je ne comprends pas pourquoi tu restes à travailler dans une salle de cuves. Je te verrais davantage dans un entrepôt au frais.



	   Tim considéra la question en s’habillant. Il réfléchit qu’Antonio avait sans doute raison. En marchant jusqu’à chez lui dans les rues d’Arvida, il pensa aux démarches qu’il ferait le lendemain pour travailler aux nouveaux entrepôts. Lorsqu’il rentra, Alice n’avait pas son air habituel, elle semblait fébrile. Elle lui raconta qu’il y avait eu un grave accident d’automobile à l’entrée de la ville. Un couple était mort sur le coup et leur petite fille inconsciente avait été admise à l’hôpital.

	
	— Mon Dieu, pauvre petite, compatit Tim qui s’assied à la table de la cuisine. Qui sont-ils ?

	— Monsieur et Madame Jean-Baptiste Perron. Leur fille se prénomme Élise, elle a six ans.

	— Pauvre enfant, ce sera un choc quand elle se réveillera.

	— Je me demandais si on ne pourrait pas l’adopter. Je ne suis toujours pas enceinte et je doute de le devenir un jour. Avec mon précédent mari, ça n’a pas fonctionné et pas plus avec toi. Je crois que le problème, c’est moi.

	— Si ça te rend heureuse, pourquoi pas ?



	 

	   Heureuse, Alice alla se jeter au cou de Tim. Plus tôt en après-midi, lorsque le Dr. Riddel avait été appelé au chevet d’un autre patient, Alice était restée seule avec la petite et elle lui avait caressé le front. Si elle avait été sa petite fille, Alice aurait hurlé à mort de la voir ainsi dans le coma. Mais cet enfant venait de perdre ses parents, peut-être serait-elle mieux de ne pas se réveiller. Bien que ce fût inutile, Alice avait quitté la petite sur la pointe des pieds comme si elle craignait de la réveiller. En rentrant à la maison, elle avait continué de penser à cette petite patiente. Et si elle se remettait ? Et si elle était seule au monde, est-ce qu’elle l’adopterait ? Peut-être que Dieu avait répondu à ses prières et lui avait donné l’enfant qu’elle souhaitait ? Et maintenant, Tim acceptait la perspective d’une adoption. Cette nuit- là, Alice eut un sommeil agité après l’amour.

	   Toute la journée du lendemain, Alice passait souvent voir la petite Élise et se mit à imaginer sa vie avec cette enfant. Le surlendemain, lorsqu’elle prit son service, on l’informa que la petite Élise était morte la veille en fin de soirée. Elle se rendit auprès du lit qu’elle avait occupé et se mit à pleurer. 

	***

	   La cérémonie du dixième anniversaire de fondation de la paroisse Sainte-Thérèse-de-L’Enfant-Jésus fut célébrée le 29 novembre 1935 en grandes pompes. Tout le gratin d’Arvida y assistait ainsi que l’évêque de Chicoutimi, Mgr Charles Lamarche. L’église était bondée, le maire avait offert de magnifiques gerbes de fleurs pour souligner l’occasion et Mme Rimmer, accompagnée de la chorale, avait présenté un programme musical soigné. Le maire Riddell avait organisé une petite fête chez lui pour clôturer l’événement. Le curé Lévesque, accompagné de Mgr Lamarche, circulaient parmi les invités et recevaient leurs félicitations avec un plaisir évident. Puis, ils rejoignirent le maire Riddell et le directeur des usines Whitaker.

	
	— La paroisse s’est agrandie en dix ans, fit le curé Lévesque. On a célébré 639 baptêmes et 89 mariages contre 35 sépultures d’adultes et 50 sépultures d’enfants.

	— En effet, la ville compte maintenant 1737 citoyens avec la reprise de la demande d’aluminium, ajouta le maire Riddell. 

	— Avec l’augmentation de la production, on emploie cette année 960 travailleurs. On a embauché toute la main d’œuvre disponible à Arvida. On cherche maintenant de la main-d’œuvre en dehors de la ville, confirma le directeur général des usines Whitaker. 

	— Justement, puisque les affaires de la compagnie s’améliorent, pourrait-on revenir à l’entente que nous avions auparavant, s’empressa de proposer Mgr Lamarche. La compagnie pourrait prélever à chaque travailleur une heure de salaire par semaine ou un minimum d’un dollar par mois pour le paiement de leurs obligations chrétiennes envers leur église.

	— Ça pourrait se faire, approuva Whitaker.

	— Que le Seigneur vous bénisse, s’exclama dans sa jubilation, le curé Lévesque qui se félicitait d’avoir réussi à impliquer son évêque dans sa démarche. 



	 

	   Il ressentait un immense soulagement car il n’aurait plus à solliciter interminablement ses paroissiens. L’argent lui serait versé sans qu’il ait à faire quoi que ce soit. Il songea qu’il conserverait tout de même les rémunératrices parties de cartes organisées au profit de sa paroisse. Elles rapportaient trop.

	 

	***

	   En ce début décembre 1935, Vic releva son masque de soudeur, inspecta le travail qu’il venait d’effectuer,  il était impeccable. Il aurait terminé sa journée dans une vingtaine de minutes, le temps de finir cette dernière soudure. La formation avait durée trois mois. Comme on ne trouvait que de la documentation anglaise pour certains métiers spécialisés tel le soudage, on privilégiait donc des jeunes formés à l’école anglaise d’Arvida.  Ce même facteur avait joué dans l’embauche de Fred au bureau du personnel car tous les documents de la compagnie étaient rédigés en anglais. Il en allait de même pour Howard qui travaillait à la fabrication d’outils. Vic travaillait maintenant sous la supervision de soudeurs plus expérimentés et la plupart du temps, il réparait des pièces aux salles de cuves. Il s’appliquait pour exécuter les soudures les plus parfaites possibles. À la maison, les relations avec son père n’avaient cessé de s’améliorer. En comptant son père, sa mère, ses six frères et sa jeune sœur, ils étaient dix à maison. Il se sentait fier de pouvoir contribuer à gagner la vie de la famille et il avait continué de remettre son salaire à son père qui lui versait son argent de poche. Il s’en servait même pour gâter les plus jeunes. Il avait offert à son plus jeune frère Robert, que tout le monde appelait Roby, un lapin en peluche. Il avait tellement traîné ce lapin partout que maintenant, tous l’appelait Bunny.

	   En sortant de l’usine, Vic sourit en voyant la neige tomber. Il neigeait depuis quelques jours et ce soir, il irait jouer au hockey avec ses copains et flirter après avec les filles. Lorsqu’il entra dans la maison, Bunny pleurait à chaudes larmes.

	
	— Il a perdu son lapin, dit Bertha à Vic. On l’a tous cherché mais on ne le trouve pas et il est inconsolable.

	— Je vais t’en acheter un autre,  dit Vic en s’installant dans la berceuse avec son petit frère sur ses genoux pour le consoler.

	— Je n’en veux pas, ce ne sera pas mon lapin.



	 

	   Antonio appela tout le monde pour s’asseoir à la table. Bunny ne voulait pas manger et Antonio dit à Vic qu’il le gâtait trop cet enfant. Tout le repas se déroula en blaguant un peu sur le lapin de Bunny qui ne comprenait pas la moitié de ce qui se disait.

	   Après le  repas, Vic alla rejoindre ses deux amis à la patinoire extérieure. Howard plaisait à toutes les filles, grand, costaud, de beaux traits, des cheveux fournis et légèrement vagués. Fred,  plus petit et un peu rondouillard, avait le teint rougeaud, une figure ronde dont les traits demeuraient tout de même assez harmonieux. Vic, de taille moyenne, brun de teint, le cheveu lisse et noir, avait hérité du nez rond de sa mère, un nez irlandais mais aussi des grands yeux des méditerranéens. Après avoir chaussé leurs patins, les trois amis s’élancèrent. Habituellement, Howard exécutait les mises en échec pendant que Fred faisait diversion et que Vic, excellent patineur, se faufilait avec la rondelle et comptait des buts. Ce soir, ils jouaient contre l’équipe de la ville voisine de Kénogami et ils s’étaient bien promis de se venger de la raclée qu’ils avaient subie dans cette ville. Ils comptèrent trois buts et l’équipe de Kénogami commença à jouer de manière beaucoup plus robuste : coups de bâtons, coups d’épaule, bâtons dans les jambes des joueurs pour les faire trébucher. Des bagarres éclataient de temps à autre mais le jeu continuait. Puis Howard qui patinait à toute vitesse pour récupérer la rondelle, heurta un joueur qui ne l’avait pas vu venir. Le joueur tomba à la renverse et demeura un moment étendu sur la glace, inconscient. Quand il revint à lui, on l’aida pour quitter la patinoire. Les autres joueurs jetèrent leurs bâtons et s’en prirent à l’équipe d’Arvida. La bataille devint générale et l’arbitre arrêta définitivement le match. La bagarre s’étira encore un peu puis les coups cessèrent.

	
	— Tu parles d’une bande d’abrutis, pesta oHHHoward en essuyant le sang qui lui coulait du nez avec le revers de la manche de son gilet de hockey passablement abîmé.

	— Ils ont cru que tu avais fait exprès de blesser un joueur, expliqua Vic qui boitait.

	— Je ne l’ai vu qu’au dernier moment, il était trop tard, je suis rentré dedans, ça arrive, je ne l’ai pas fait exprès, se justifia Howard.

	— Il regardait ailleurs quand tu l’as heurté, dit Fred qui avait peu participé à la bagarre.

	— Il n’y a pas que ça, rétorqua Vic. Je crois qu’ils ne peuvent pas nous blairer parce qu’on parle anglais.



	   Des filles de l’assistance vinrent les complimenter, surtout Howard, qui avait beaucoup de succès auprès de la gente féminine. Elles s’indignèrent des coups retors de l’équipe adverse et les assurèrent qu’ils avaient bien fait de défendre l’honneur de l’équipe. Les trois amis furent flattés de l’effet qu’ils avaient produit sur les filles. Après la bagarre, vint donc le temps du flirt. Vic remarqua une jeune fille aux magnifiques yeux verts, à la bouche rose bien dessinée et qui portait une cascade de cheveux châtains que son bonnet de laine avait peine à retenir. Elle se prénommait Gladys et ce soir-là, il en rêva. 

	***

	   Le 31 décembre 1935, il y avait une soirée de danse dans le sous-sol des bureaux de l’Aluminum Company of Canada Limited pour la fête du nouvel an. Aleksi avait amené Rose danser mais Paul ne l’avait pas encore vue dans sa robe neuve qu’elle étrennait pour l’occasion. L’orchestre de Paul joua des airs de Bing Crosby, Louis Amstrong, Glen Gray et Jimmie Lunceford puis soudain il vit Rose et s’arrêta de chanter. Il s’était tellement habitué à chanter en pensant à elle que de la voir là en chair et en os l’avait stupéfié. Tout le monde le regardait, Tim lui fit un signe d’interrogation en s’avançant à sa hauteur avec son violon et Paul se remit à chanter. Puis, il remarqua que Rose souriait à son époux,  l’enlaçait, elle semblait heureuse. À l’entracte, il rejoignit en compagnie de Tim, la table où l’attendait Anne en compagnie d’Alice. Il écarquilla les yeux quand il vit Rose et Aleksi à la table voisine.

	
	- Fameux la musique, je vous félicite, fit Aleksi en se levant et lui serrant la main ainsi qu’à Tim.

	- À la longue, on améliore notre répertoire, commenta Tim qui prit le verre qu’Alice lui tendait.

	- Je suis heureux que vous ayez apprécié, répondit Paul en jetant un regard vers Rose.

	- J’ai adoré danser avec mon époux. Personne ne danse mieux que toi, Aleksi, ajouta Rose en souriant à son époux.



	   Pendant que la conversation roulait sur les talents de danseur de chacun, Paul se demandait s’il n’était pas le jouet d’une hallucination. Aleksi semblait un autre homme et Rose, que dire de Rose qui ne semblait n’avoir des yeux que pour son époux. Il l’écouta rire des blagues que formulait son époux. Quel jeu jouait-elle ? Il demeura silencieux tout le long de la pause, cherchant à capter le regard de Rose mais ses yeux semblaient le fuir. Il se dit qu’avec la jalousie latente d’Aleksi, elle n’avait peut-être pas le choix et donnait le change. Peut-être que son époux l’avait amenée pour la tester. Ça ne ressemblait pas à Aleksi cette personnalité joyeuse et boute en train. Mais Rose était présente, tout près de lui et c’était tout ce qui comptait. Il la mangeait des yeux quand personne ne regardait dans sa direction.

	   Vic cherchait des yeux Gladys qu’il n’avait pas revue depuis la première fois qu’il l’avait rencontrée en novembre dernier. Elle ne semblait pas être venue à la soirée. Howard et Fred avaient invité des filles à danser et Vic se décida à faire comme eux, il invita une fille à danser car ce soir, il avait envie de s’amuser, l’atmosphère étant plutôt lugubre à la maison depuis la mort de Tony. Howard avait invité une autre jeune fille qui le mangeait des yeux et un gars s’interposa comme il l’invitait à s’asseoir avec lui. Le ton monta et les poings aussi. Vic et Fred vinrent à la rescousse de leur ami pendant que d’autres retenaient son adversaire. Le personnel intervint et on les pria de sortir. 

	
	— Avec toi, c’est rare qu’on puisse finir une soirée de danse, soupira Fred.

	— Je ne le fais pas exprès, déclara Howard en rajustant son veston.

	— Je me demande ce que tu leur fais, dit Vic. 

	— C’est mon charme, je n’y peux rien.



	 

	   Dans le clair de lune, la ville était silencieuse et la neige crissait sous leurs pas. Howard, Fred et Vic parlèrent de leurs amours compliqués, Howard parce qu’il avait toujours un rival dans les jambes, Fred parce que rien ne marchait et Vic parce que celle qu’il convoitait demeurait inaccessible.

	   À  la fin de la soirée, Paul rangea son instrument dans son boitier dans un état second. Il avait pu se repaître de la présence de Rose en la regardant danser toute la soirée. Qu’elle était jolie ! Il comprenait qu’elle n’avait pas pu lui jeter un regard pour ne pas réactiver la jalousie de son mari. Tout au long de la soirée, il s’était imaginé danser avec elle, la tenant dans ses bras, lui souhaiter une excellent année 1936 dans un baiser langoureux. Oui, vraiment, 1936 commençait sous de bons augures.

	***

	   À la messe du nouvel an 1936, le curé Lévesque s’emportait dans son sermon. Il dénonçait les péchés qui se commettaient par les touchers, les regards, les étreintes et les embrassements au cours de noces extravagantes, de bals et de soirées dansantes. L’alcool et la danse étaient source de délectations mauvaises. Assise dans l’assistance, Bertha n’écoutait pas. Elle parlait à son fils décédé. Depuis sa disparition, elle s’était rappelé la façon dont elle avait reçu le curé et elle s’était dit qu’elle s’était mise son dieu à dos et le Grand Mentou n’avait pas pu la protéger. Elle avait assisté à la messe une première fois pour l’amadouer afin qu’il ne s’en prenne pas à son mari ou à un de ses enfants. Et cette fois-là, elle avait senti la présence de Tony pour la première fois. Elle lui avait parlé et il lui avait semblé entendre ses réponses. Depuis, elle revenait régulièrement pour lui parler, que ce soit à la messe ou à d’autres moments.

	
	— Si tu savais comment tu me manques, comment tu nous manques à tous, lui dit silencieusement Bertha. Il me semble que je ne m’y ferai jamais.

	— Bien sûr que oui, tu t’y feras.

	— Est-ce que tu es bien là où tu es ?

	— Je suis très heureux.

	— Est-ce que tu t’ennuies de nous ?

	— Toujours.

	— Comme ça, tu n’es pas toujours heureux ?



	   Bertha attendit la réponse qui ne vint pas. C’était toujours comme ça quand elle lui posait des questions précises, la communication se rompait. Elle se demanda pour la énième fois si elle ne s’inventait pas elle-même les réponses. Mais dans le doute, elle continuait d’espérer que Tony lui parlait vraiment.

	***

	   Leurs partisans criaient et applaudissaient, Vic avec l’aide de Howard venait de compter un but pour leur équipe de hockey, les Arvins de l’école protestante qui jouait contre les éperviers noirs de l’école catholique d’Arvida. On les avait gardés dans l’équipe à titre d’anciens de cette école parce que les bons joueurs étaient rares. La troisième période de ce match du samedi 22 février 1936 prit fin et ce but leur concédait la victoire. Howard et Vic, entourés de leur coéquipiers se félicitaient.

	
	— On a fini par leur arracher une victoire, dit Vic en sortant de la patinoire.

	— Ça fait un bout de temps qu’on n’en avait pas gagné une, rétorqua Howard.

	— C’est un des meilleurs matchs qu’on ait joué ces derniers temps, renchérit Fred.



	 

	   Une cour d’admiratrices entoura Howard pour le féliciter. Vic repéra Gladys dans l’assistance qui quittait les estrades et son cœur fit un bond. Puis il vit qu’un jeune homme l’accompagnait et son cœur se serra. Voilà pourquoi il ne l’avait plus revue, elle avait un petit ami. Il s’en voulait d’être tombé amoureux d’une fille aussi rapidement et il se dit qu’il ferait des efforts pour l’oublier. Il rejoignit la cour d’admiratrices d’Howard.

	***

	   En ce mardi 17 mars 1936, Whitaker se rendait à une petite fête organisée par le maire Riddell pour la Saint-Patrick à l’hôtel de ville. Il contournait les congères formées par l’équipement de déneigement de la ville qui s’était activé toute la journée pour ramasser la neige accumulée pendant la tempête de la veille. Depuis le début du mois, la nouvelle usine de fabrication d’alumine selon le procédé Bayer était terminée et elle avait commencé la production, soit 163 tonnes métriques d’alumine par jour. Il en avait confié la direction générale à Melvin P. Weiger qui venait du complexe de la compagnie situé dans l’est de la ville de Saint-Louis aux États-Unis. En arrivant, il tomba sur Wyber, le gérant de la ville qui lui servit une bière.

	
	— Tu sais qu’on a repris la construction des maisons. On devrait en construire 45 d’ici deux ans, fit Wiber.

	— Avec les mêmes modèles ?

	— Non, on vient de commander des plans pour cinq nouveaux types de maisons à l’architecte Ernest Barott.

	— Son nom ne me dit rien.

	— C’est un américain de chez nous mais qui est établi à Montréal depuis 1912. Il a été président de l’Association des architectes en 1931. Il a remporté une mention au concours d’habitation de la compagnie Eaton. C’est lui qui a conçu le siège social  de la compagnie Bell Canada en 1929.

	— Avec la reprise des affaires, 45 maisons, ça ne me semble pas beaucoup pour loger tous les nouveaux travailleurs.

	— Ce sont des duplex mais ils sont assez spacieux, plus grands que les habitations actuelles.

	— J’aime bien la diversité des maisons de la ville. Avec ces nouveaux duplex, je comprends qu’on va revenir à la monotonie des villes de compagnie.

	— Pas du tout. Des cinq modèles originaux de Barott, nos dessinateurs vont pouvoir les décliner en vingt types de maisons qui vont varier par des détails comme les portails et les lucarnes. Et puis, ça limite l’étalement urbain, c’est devenu la nouvelle mode.



	   Le maire Riddell se joignit à eux et il apprit à Whitaker que la compagnie cédait l’ensemble des infrastructures à la municipalité qui disposait maintenant de 450 000 dollars en bons, selon un arrêté municipal voté le 13 mars, pour financer des travaux dans la ville. Whitaker sourit, la prospérité était là pour rester. À la proposition de ses compagnons, il leva son verre à la santé de Saint-Patrick au son d’une musique irlandaise traditionnelle que jouaient quelques musiciens de l’orchestre de Paul installé au fond de la salle. Paul jouait mollement tout en regardant Tim qui s’enflammait sur son violon. Il se remémorait encore incrédule, une conversation qu’il avait eue avec Tim alors qu’ils s’installaient pour jouer.

	
	— C’est ce que Bertha a rapporté à Antonio, avait déclaré Tim. Aleksi a vu la Vierge Marie lui apparaître et lui demander de devenir un bon époux. Depuis ce temps, il se met en quatre pour plaire à Rose.

	— Il est dingue ce type. Pourvu qu’il ne fasse pas de mal à Rose.

	— D’après ce que Rose a confié à Bertha, il est devenu un mari exemplaire, le mari dont toutes les femmes rêvent.



	   Paul se demanda combien de temps cette lubie d’Aleksi durerait. D’un côté, c’était une bonne chose pour Rose qui méritait un peu de répit. D’un autre côté, se pourrait-il qu’il gagne vraiment le cœur de Rose et qu’elle l’oublie. Un amour comme le leur ne pouvait pourtant pas s’oublier. 

	***

	   Depuis quatre mois, Tim travaillait au nouvel entrepôt d’alumine et il appréciait ne plus avoir à travailler dans un lieu surchauffé. Quand son jour de congé coïncidait avec celui d’Antonio, il avait coutume d’aller faire un tour chez lui. En cette belle journée d’avril, il savait pouvoir le trouver à sa serre.

	
	— On se croirait en plein été ici avec toute cette verdure, fit Tim en pénétrant dans la serre.

	— Quelle bonne surprise, dit Antonio en se levant pour aller serrer la main de Tim. Ça fait un bout de temps que je ne t’ai pas vu. Comment ça va à l’entrepôt ?

	— On en déplace de l’alumine, tu peux me croire. La nouvelle usine produit pas mal et les salles de cuves en demandent de plus en plus. Et toi ?

	— Je maîtrise de plus en plus le travail et je me suis fait à la chaleur. Le salaire est pas mal meilleur qu’avant, ça motive quand on a une famille comme la mienne.

	— Est-ce que t’as entendu parler du syndicat qui va se former ?

	— Les gars en ont parlé un peu mais je n’ai pas de détails.

	— Il y a une dizaine de gars menés par Joseph Tremblay Jules qui veulent former un syndicat catholique, ils ne veulent pas de syndicats étrangers. Il paraît qu’ils sont allés voir le président du conseil central de la ville voisine de Jonquière qui leur a conseillé de s’initier au sein du syndicat des pâtes et du papier.

	— Une dizaine de gars seulement ? De la façon dont les gars en parlaient aux salles de cuves, j’aurais cru qu’ils étaient plus nombreux. Il y en a un qui dit que les syndicats américains sont plus puissants pour se battre contre la compagnie. Qu’est-ce que tu en penses ?

	— Je ne sais pas trop, je n’ai jamais été syndiqué. J’attends de voir ce que ça va donner.



	   Ils discutèrent un moment d’augmentation de salaire, d’amélioration des conditions de travail et du spectre de la grève. Ils conclurent que le noyau d’ouvriers qui voulait se syndiquer était trop petit et que peut-être, leurs efforts ne mèneraient à rien.

	   Pendant ce temps, dans la cuisine de Rose, Bertha la sermonnait.

	
	— Tu devrais lui répondre et lui enlever ses illusions une fois pour toute. Il va t’écrire tant que tu ne lui répondras pas.

	— Je ne peux pas lui répondre, je ne lis pas ses lettres, objecta Rose. J’aurais l’impression de trahir Aleksi. Et tu n’as qu’à les refuser.

	— Les refuser, c’est vite dit. Tu préférerais peut-être qu’il te les poste et qu’Aleksi tombe sur l’enveloppe. Et puis tu devrais le voir, le pauvre, c’est une pitié, plaida Bertha. Le mieux, c’est que tu lui dises pour qu’il arrête de se faire des illusions. Tu lui dois bien ça après tout le mal qu’il s’est donné.

	— Quel mal s’est-il donné ? De quoi est-ce que tu parles ?



	   Dans son énervement, Bertha s’était échappé. Elle avoua à Rose tous les efforts que Paul avait faits pour contraindre Aleksi à ne plus lever la main sur elle. Rose en fut touchée, elle avait fait de si grands efforts pour écarter Paul de son esprit. Elle promit à Bertha de lire la lettre et de lui répondre.

	***

	   En ce vendredi 15 mai 1936, l’avion dans lequel Arthur Davis avait pris place, atterrissait à New-York. Pendant tout le trajet, il s’était fréquemment retourné pour observer une jeune femme qui ressemblait à son épouse décédée. Lorsque l’avion s’immobilisa, il se précipita pour la suivre. Il était nerveux, il ne savait pas comment engager la conversation. 

	
	— Pardonnez-moi mais vous ressemblez beaucoup à une femme que j’ai connue qui est décédée et qui m’était très chère, dit Arthur qui marchait à côté d’elle en se rendant à l’aéroport.

	— J’ai remarqué que vous m’observiez dans l’avion et je me demandais pourquoi. C’était une parente ?

	— C’était ma femme. Arthur s’arrêta, obligeant la jeune femme à faire de même. Écoutez, accepteriez-vous de prendre un café avec moi au restaurant de l’aéroport, je ne vous retiendrais pas longtemps. Je me nomme Arthur Davis, je dirige une multinationale qui produit de l’aluminium. Je suis un homme respectable et vous n’avez rien à craindre de moi, termina Arthur sur un ton un peu embarrassé.



	 

	   La jeune femme s’appelait Betty Days et elle venait rendre visite à sa meilleure amie qui venait d’être transférée à New-York par la compagnie pour laquelle elle travaillait. Il s’agissait pour elle d’une promotion car on lui offrait un poste de secrétaire de direction. Cette promotion avait fait réfléchir Betty qui travaillait comme secrétaire à Chicago et qui trouvait la vie beaucoup plus terne depuis que son amie était partie. Elle se dit que peut-être que cet homme était providentiellement tombé du ciel. Elle savait que son amie était venue la chercher à l’aéroport mais elle se dit qu’elle pourrait l’attendre une dizaine de minutes sans qu’elle ne s’impatiente trop. Elle accepta l’offre de Davis.

	***

	   Les nuits étaient plus fraîches en ce début septembre 1936, l’été s’achevait. Arvida comptait maintenant une population de 1895 citoyens dont un certain nombre occupaient 263 maisons de la ville et 982 travailleurs oeuvraient aux usines d’aluminium de la compagnie. Une cour du recorder avait été instituée et un concours d’horticulture avait été organisé. Le comité de sélection parcourait les rues d’Arvida en notant chacun des parterres fleuris pour leur dernière inspection de l’été. Antonio les regarda s’avancer près de ses massifs de géraniums mais il ne se faisait pas d’illusions. Les terrains des cadres de l’autre quartier situé plus au nord regorgeaient de fleurs variées. Il ne semait pas de fleurs pour le concours mais pour son plaisir. Il adorait expérimenter de nouveaux croisements, surtout des géraniums, la reine des fleurs à ses yeux. Les dames du comité avaient rapidement terminé leur évaluation mais un homme s’était attardé et se dirigeait vers lui. C’était Heard, l’horticulteur de la ville et il demanda à Antonio des précisions sur une des variétés qu’il avait remarquée. Lorsqu’il apprit qu’il s’agissait de nouveaux croisements, la discussion entre les deux hommes se prolongea. Finalement, Antonio lui montra sa serre et son potager pendant que les membres du comité de sélection l’attendaient à une maison voisine.

	
	— Il se peut qu’on élargisse les prochains concours pour inclure les potagers. Vos aubergines sont superbes, dit Heard en se penchant pour les examiner de plus près.

	— Ma serre y est pour beaucoup dans mes résultats. 

	— Si cela avait été le cas cette année, on vous aurait sûrement décerné un prix avec la variété de légumes et de fines herbes que je vois ici.

	— Je ne fais pas ça pour obtenir un prix. En plus de me fournir les ingrédients nécessaires à la cuisine italienne, cela me procure une grande paix de l’esprit.

	— Je vois. Et pour les insectes ravageurs et les maladies, je vois que vous vous en tirez plutôt bien.



	 

	   Antonio et Heard se lancèrent dans une discussion animée sur leurs recettes respectives. Un membre du comité d’examen vint chercher Heard qui en avait oublié jusqu’à l’existence, tant le sujet le passionnait. Ce type de discussion étant rare,  il se promit de revenir. Antonio regarda s’éloigner ce grand homme maigre avec qui il partageait une passion commune. La discussion lui avait fait du bien à lui aussi.

	 

	   Pendant la discussion d’Antonio avec Heard, Rose s’était glissée dans la cuisine de Bertha. Elle lui apportait la réponse qu’elle adressait à Paul.  Elle y avait mis du temps, elle avait recommencée sa lettre de nombreuses fois. Puis, le temps passant, elle avait reçu d’autres lettres de Paul, toutes aussi remplies de mots d’amour les unes que les autres. Maintenant qu’elle les avait lues, il lui semblait qu’elle avait ouvert la boîte de Pandore et que son âme était livrée aux démons de l’adultère. Elle avait bu chacune de ses paroles comme une alcoolique retombant dans les voluptés de l’alcool. Elle avait dû se faire violence pour lui rédiger une courte lettre lui demandant de l’oublier, qu’elle était maintenant heureuse avec son mari. 

	 

	***

	   En ce lundi 7 septembre 1936, Arthur Davis était entré encore plus tôt que d’habitude à son bureau. Aujourd’hui, Betty Days commencerait à travailler pour lui. Il avait réussi à la convaincre en lui offrant un salaire substantiel et des conditions avantageuses. Il s’était attendu à plus de résistance et il était prêt à mettre le paquet mais elle avait accepté son offre à leur seconde rencontre. Il en avait fait sa secrétaire particulière en offrant une promotion à sa secrétaire actuelle. Il avait maintenant des papillons dans l’estomac. Quand il l’entendit entrer, il se retint pour ne pas se précipiter devant elle. Il se força à se calmer et il sortit de son bureau avec un air qu’il souhaitait impassible.

	 

	
	— Bonjour Mademoiselle Days. Bienvenue à l’Aluminum Company. Avant d’occuper son nouveau poste, ma secrétaire va vous montrer le travail pendant une quinzaine de jours. Mais tout d’abord, j’aimerais avoir un entretien avec vous.



	 

	   Feignant de ne pas remarquer l’air surpris de sa secrétaire, il fit passer la jeune femme dans son vaste bureau et lui offrit un siège. Puis, il lui décrit l’envergure de sa compagnie et constata, à mesure qu’il parlait, qu’il avait atteint son principal objectif, soit l’impressionner. Betty commençait à se demander si elle serait à la hauteur.

	
	— Je suis persuadé que vous saurez vous montrer à la hauteur, dit Davis comme en écho à ses pensées.

	— Je ferai tout ce qu’il faut, répondit Betty en se disant qu’elle ne devait pas faire mauvaise impression le premier jour. 



	 

	   Mais au fond d’elle-même, elle commençait à être terrorisée. Qu’avait-elle pensé en acceptant un tel poste ! Lorsqu’elle sortit du bureau de Davis, elle était bouleversée.

	***

	   Dimanche le 20 septembre 1936, le curé Lévesque sermonnait ses fidèles contre les amusements le dimanche et en particulier le cinéma, où l’on voyait des scènes qui allaient à l’encontre de la morale chrétienne. Puis, il se mit à lire une lettre pastorale sur le sujet. Pendant ce temps, Bertha conversait avec son fils décédé en lui donnant des nouvelles de la maisonnée. Elle lui parla du nouveau travail d’Antonio comme cuviste qui était beaucoup plus rémunérateur, de ses deux frères qui travaillaient, Peter et Vic et elle lui demanda au passage de continuer à les protéger. Elle lui dit qu’ils s’en tiraient bien financièrement maintenant. Elle parla de ses autres frères qui allaient à l’école et qui s’en sortaient pas mal et sa sœur Grace qui semblait avoir hérité de ses dons de prémonition.

	
	— Tu sais Tony, je me suis blessée avec un couteau de cuisine et elle m’a dit qu’elle l’avait vu avant que ça m’arrive.

	— Et puis, toi, que t’arrive-t-il ? Tu ne me parles pas de toi, l’entendit-elle lui demander.

	— C’est la routine, les repas, le ménage et le lavage. Rien de bien intéressant.

	— Tu ne prends pas assez soin de toi. Tu devrais recommencer à aller au cinéma.



	   Elle se rappela que lorsque Tony avait commencé à travailler, il lui remettait de l’argent en cachette pour qu’elle puisse aller au cinéma, elle en raffolait. Les gens s’étaient levés autour d’elle, la messe était terminée. Elle prit la résolution de suivre le conseil de Tony. Après le repas du soir, elle alla au cinéma Palace voir une comédie musicale jouée par Shirley Temple et Guy Kibbee, intitulée « Le Capitaine Janvier».  Elle adora cette histoire d’une orpheline adoptée par un marin et qui vivait heureuse dans un phare jusqu’à ce qu’on essaie de les en déloger. Elle s’identifia aisément à l’héroïne, ayant été comme elle une orpheline. Mais son phare à elle, c’était Antonio et ses enfants. Elle écrasa une larme en pensant à Tony.  

	***

	   Le directeur général de l’aluminerie, Whitaker, s’était absenté au début du mois d’octobre 1936 pour se rendre au siège social de la branche canadienne de la compagnie à Montréal. Il eut la désagréable surprise d’apprendre à son retour qu’une centaine de travailleurs s’étaient réunis pour élire l’exécutif provisoire d’un syndicat. Il fit venir le président du nouveau syndicat dans son bureau, Joseph Tremblay.

	
	— Je n’apprécie pas vos manières, monter un syndicat en mon absence, fustigea Whitaker en s’agitant dans son fauteuil.

	— Nous ne savions pas que vous seriez absent. Et puis c’est notre droit de se syndiquer, rétorqua Tremblay mal assuré.

	— Si vous n’étiez pas contents de vos conditions de travail, il fallait venir m’en parler. Je suis ouvert aux discussions mais pas de cette façon-là, continua Whitaker toujours mécontent.

	— Écoutez, le syndicat n’est pas là pour vous mettre des bâtons dans les roues, bien au contraire. Nous voulons coopérer avec la compagnie et comme elle, assurer le bonheur des ouvriers, fit Tremblay qui essayait d’être convaincant. Mais il faut un porte-parole.

	— Qui me dit que vous ne monterez pas la tête à nos employés, que vous ne ferez pas de demandes déraisonnables ? interrogea Whitaker suspicieux.

	— Les employés ont besoin de comprendre les façons de faire de la compagnie pour mieux les accepter et le syndicat est là pour ça. Par exemple, les cuvistes ont leur salaire qui varie en fonction d’une foule de facteurs dont la quantité de métal produit et sa pureté. Ce n’est pas évident pour eux de comprendre tout ça et nous sommes là pour leur expliquer, fit Tremblay conciliant.

	— Je vois. En d’autres mots, vous ferez mieux accepter les décisions de la compagnie.

	— En quelque sorte.

	— Et bien dans ce cas, je ne vois pas d’objection.

	— Je n’étais que le président temporaire, je viens de céder ma place à Alexis Daris qui va devenir le président permanent d’ici un jour ou deux. Mais je peux vous assurer qu’il partage mon point de vue.



	   Whitaker était ravi de la rencontre. Après tout, peut-être que les usines seraient encore plus faciles à gérer avec un syndicat qui calmerait les mécontents. Il s’était renseigné sur ces syndicats catholiques. Ils étaient dociles, rien à voir avec les syndicats américains dont les méthodes s’apparentaient au syndicat du crime. Il valait mieux qu’un syndicat catholique occupe l’espace avant qu’un syndicat américain ne prenne la place laissée vacante.

	   Dans un des bureaux situés à l’étage inférieur du même édifice administratif, Paul Norton s’appliquait à rédiger une autre lettre à Rose. Il avait reçu sa réponse l’enjoignant de l’oublier et était devenu vert de jalousie en apprenant qu’elle était dorénavant heureuse avec Aleksi. Il avait pu le constater en la croisant plusieurs fois avec son époux au cinéma, ils semblaient très proches l’un de l’autre. Il l’avait maintes fois envoyée au diable, essayant de l’oublier et tentant de se rapprocher d’Anne. Mais rien n’y faisait, Rose hantait ses nuits et ses jours et il lui écrivait des lettres enflammées qu’il jetait ensuite parce qu’il ne savait comment les terminer. Que pouvait-il espérer ? En relisant sa lettre, une mélodie s’ajouta aux mots, il inscrivit les notes de musique, il en ferait une chanson. Dorénavant, il pourrait aussi chanter son amour pour Rose, peut-être que ça le soulagerait.

	***

	   Louise Riddell et Ellen Rimmer regardaient atterrées, leur amie Evelyn Scott qui sanglotait pendant la messe de funérailles de son mari. Il s’était écroulé trois jours auparavant dans le salon et le Dr. Riddell appelé sur les lieux, n’avait pu que constater son décès. Le cœur de cet homme de quarante-quatre ans avait lâché brusquement sans aucun avertissement. Le couple était sans enfant et Louise se demandait comme Evelyn surmonterait cette épreuve. Elle craignait que son amie ne quitte la région, plus rien ne la retenait à Arvida. Ellen Rimmer priait pour elle et son mari défunt. Elle pria aussi pour que son mari reste près d’elle encore longtemps. Il lui semblait que si ça lui arrivait, elle n’y survivrait pas. Lorsque la cérémonie prit fin et que le cortège se forma derrière le cercueil qu’on amenait au cimetière, Louise et Ellen se portèrent au secours de leur amie qui avait peine à marcher. Elles la soutinrent chacune par un bras. Au cimetière, les arbres environnants avaient revêtus leurs plus belles couleurs en ce début octobre. Les différents tons de jaune, de rouge et d’oranger des feuillages se découpaient sous un ciel bleu limpide. La nature était en fête alors que le monde d’Evelyn Scott s’écroulait. Lorsque la prière fut terminée et qu’on descendit la tombe, Evelyn, toujours soutenue par ses deux amies, chancela comme si elle avait voulu se jeter dans le trou béant. Elles la retinrent plus solidement.

	
	— Ça fait peine à voir, dit le Dr. Riddell au chef de police Rimmer et au gérant de la ville Wyber qui se tenaient à ses côtés.

	— C’est sûr. Mais avec le temps, elle surmontera cette épreuve. C’est une belle femme, elle est encore jeune,  dit Wyber qui voulait s’échapper de la contemplation de ce pénible tableau.

	— Il y en a qui ne s’en remette jamais, observa le chef de police Rimmer.



	   Il avait parlé pour lui. Il s’était imaginé à la place d’Evelyn et il lui semblait qu’il n’aurait pas pu tolérer de mettre en terre son Ellen, l’amour de sa vie. Il en était toujours très amoureux après toutes ces années. Il repensa à leur mariage à Dublin, elle avait 22 ans et elle était resplendissante ce jour-là. Il regarda son épouse qui soutenait Evelyn et la trouva toujours aussi jolie.

	***

	   Le maire Riddell était parvenu à ses fins. La ville d’Arvida comptait maintenant une équipe de hockey senior, les Arvida Dukes. Ils avaient recruté Bob Manson, une ancienne étoile de l’équipe Victoria, la ligue senior de Montréal, Roger Latraverse, un ancien joueur de l’Ile-Maligne et du Canadien Senior, G.A. McCarter, ancien défenseur  de l’Université Bishop, Erny Duquet et Fernand Desbiens, deux joueurs étoiles de la région et d’autres joueurs. C’est Charly Hamer, une ancienne étoile du Club de Saskatoon, qui avait pris la charge du club de hockey. Il avait été embauché à Arvida à titre d’ingénieur après avoir effectué un stage de deux ans en Allemagne où il avait continué à jouer au hockey. Le maire Riddell avait assisté à leur première pratique ce 20 novembre 1936.

	
	— Et bien Charly, les joueurs me semblent dans une forme étonnante. L’entraînement n’a duré que trois semaines, dit le maire Riddel à Hamer.

	— L’entraînement a été intensif et les joueurs ont de l’expérience.

	— Je suis assez impressionné par ce que je viens de voir. Je pense que vous ferez honneur à la ville d’Arvida.



	   En se dirigeant vers la sortie, le maire Riddell songeait à l’honneur de la ville et il affichait un large sourire. Il organisait pour le lendemain un «smoker», un repas composé de viandes fumées, en l’honneur du Club de baseball Arvida qui avait été déclaré champion de la ligue Chicoutimi-Saguenay. En présence des clubs de Chicoutimi, Port-Alfred et Kénogami, la coupe serait présentée au capitaine de l’équipe et lanceur Arthur Dufour ainsi qu’à l’entraîneur Snow. Il espérait bien organiser d’autres réceptions de ce genre pour la nouvelle équipe de hockey.

	***

	   À Washington, s’avançant dans la magnifique salle du banquet brillamment éclairée, Arthur Davis, sa secrétaire Betty Days et son ami et associé Andrew Mellon allaient rejoindre le millier d’industriels invités par le bureau américain des brevets, ce 23 novembre 1936. Ils avaient voulu honorer les grands inventeurs dont Charles Martin Hall, inventeur du procédé électrolytique de production de l’aluminium, avec qui il avait démarré la compagnie. Charles était le meilleur ami d’Arthur et il n’aurait voulu manquer cette réception pour rien au monde. Il se dit qu’il aurait sûrement apprécié cet honneur s’il vivait encore. Il se remémora le travail monstre qu’ils avaient effectué pour mettre cette compagnie sur pied. Si Charles pouvait voir tous les contrats que la compagnie avait obtenus partout dans le monde maintenant, il serait fier. 

	   Andrew Mellon avait tiqué quand il avait vu arriver Davis avec sa secrétaire. Mais quand il l’avait vue de près, il comprit que sa ressemblance avec Elizabeth n’était pas étrangère à son embauche. Ils prirent place aux sièges qui leur étaient attribués. La salle était immense, on avait réalisé des exploits pour l’illuminer de façon à rendre hommage à l’inventeur de l’électricité. Après les discours, on porta un toast et il en profita pour remercier silencieusement son meilleur ami décédé.

	
	— Tu ne t’ennuies pas trop Andrew de ton poste d’ambassadeur en Angleterre ? demanda Davis.



	
	- Pas le moins du monde. J’en ai eu vite assez des mondanités et j’étais content de me remettre aux affaires ici. Et comment ça va à Arvida ?

	- Les usines ont augmenté pas mal la production et si ça continue, il va falloir agrandir. La centrale de l’Ile-Maligne a produit plus de deux millions de kilowatt   pour fournir les usines, soit le maximum de production depuis la création de l’usine en 1926. La ville se développe.



	 

	   Betty était dans ses petits souliers. Elle n’avait jamais fréquenté un endroit aussi chic. Davis lui avait demandé de l’accompagner à ce banquet et il lui avait fourni une allocation pour des vêtements de circonstance. Ils logeaient dans un des hôtels les plus chics de Washington. Elle se demandait ce qu’elle faisait là car manifestement, il n’avait pas besoin d’elle. Elle écouta les conversations et se dit que peut-être qu’une secrétaire de direction se devait d’accompagner son patron dans des événements officiels. 

	   Quand ils s’installèrent dans le taxi qui les ramenait à leur hôtel, Arthur entretint aimablement la conversation avec elle. L’efficacité de sa précédente secrétaire lui manquait, Betty n’était pas à la hauteur mais elle faisait des efforts appréciables. Il soupçonnait son ancienne secrétaire d’avoir négligé volontairement la formation de Betty. Il songea qu’il pourrait lui trouver un meilleur professeur mais il faudrait qu’il ménage sa susceptibilité. Il trouverait bien un moyen. Pour l’heure, il se laissa aller au plaisir de se sentir en la compagnie d’Elizabeth. Il ne voulait pas franchir le pas des relations intimes avec Betty, il voulait juste savourer sa présence.

	***

	   Dans la salle principale du bureau administratif de la compagnie d’aluminium à Arvida, une soirée de danse avait été organisée ce 27 novembre 1936 par la «Young People’s Association». Vic, Howard et Fred, les trois amis inséparables qu’on surnommait les chiens de poche, avaient mis leur meilleur costume. Comme à son habitude, Howard collectionnait les conquêtes, Fred avait moins de succès et Vic avait repéré Gladys qui était accompagnée de deux de ses amies. Il se dirigea vers elle,  la demanda pour danser et elle accepta. 

	
	— Qu’est-ce que tu deviens ? demanda Vic.

	— Je me suis trouvé un nouvel emploi. Je vais travailler pour le journal La Sentinelle, c’est un nouveau journal qui va être publié à Arvida.

	— La ville va publier un journal ?

	— Ce n’est pas la ville, c’est la compagnie qui le publie. Il va être distribué aux employés.

	— Et il va parler de quoi ce journal ?

	— Ça va parler surtout de mesures de protection au travail et même dans les familles, intéresser les gens au développement de l’entreprise, communiquer les ordres des patrons, donner des nouvelles de la ville. On va demander aussi l’aide des lecteurs pour fournir des sujets d’actualité.

	— Mais à quoi ça va leur servir ?

	— À ce que je comprends, ils veulent renforcer les liens d’Aluminum Company of Canada Limited et les familles du Saguenay.



	 

	   L’orchestre s’arrêta de jouer pour prendre une pause et Gladys s’excusa pour aller à la salle de bain se refaire une beauté. Comme elle ne revenait pas et que l’orchestre s’était remis à jouer, il sortit de la salle pour vérifier si elle n’avait pas eu un malaise. Il la vit en discussion avec le même jeune homme que la dernière fois. Il semblait la supplier et il vit l’espace d’un instant qu’elle pleurait. Il allait se porter à sa défense quand le couple s’embrassa passionnément. Vic retourna prendre son manteau la mort dans l’âme.

	   Dans la salle de danse, Paul Norton chantait sa nouvelle chanson d’amour qu’il avait composé pour Rose et il la regardait intensément pendant qu’elle dansait avec son époux. Il espérait tellement qu’elle le regarde, ne serait-ce qu’un seul instant, mais elle gardait les yeux fermés. Puis, vers la fin de sa chanson, alors qu’il disait que son amour ne mourrait jamais, elle leva les yeux vers lui et il sut qu’elle l’aimait toujours.

	***

	   À Port-Alfred, Albert Boivin avait tiré un bon revenu de la saison de chargement et de déchargement des navires qui se terminait en cette fin novembre 1936. La compagnie d’aluminium d’Arvida avait augmenté sa production. En tout, cent un navires avaient accosté au port : quarante navires anglais, quarante-trois norvégiens, dix danois, trois japonais, deux suédois, un américain et un panaméen. En tout, c’était 162 711 tonnes qui avaient été déchargées : de la   bauxite rouge, de l’alumine, du souffre, de la cryolithe, du pétrole, de l’essence, du charbon, de la mélasse, de l’argile et de la brique à feu. Ils avaient chargé ces mêmes navires de 156 634 tonnes d’aluminium, de bois et de papier journal. Il avait pu ainsi payer la dernière année d’étude de son aînée Gaëtane à l’école normale. En septembre prochain, à 17 ans, elle enseignerait à l’école de rang près de chez lui et il en éprouvait une grande fierté. Lorsqu’il entra chez lui, une bonne odeur de tourtière préparée par son épouse Marie-Blanche, embaumait toute la maison. Il s’agissait de pommes de terre mélangées à du porc, du bœuf et de la viande de gibier, perdrix et lièvre, que l’on enrobait de pâte et que l’on cuisait lentement plusieurs heures.

	
	— C’est pour célébrer ta dernière journée de travail de la saison, lui dit son épouse Marie-Blanche.

	— Avec tout ce que j’ai gagné, je n’aurai pas besoin de m’exiler dans le bois cet hiver pour aller bûcher. 

	— Tu as travaillé fort, tu mérites de te reposer un peu. On a reçu une lettre de Gaëtane et ses résultats sont très bons. Son congé des fêtes débutera le 23 décembre, c’est un mercredi.

	— J’irai la chercher en carriole.

	— On te préparera des briques chauffées dans le poêle pour te réchauffer les pieds dans la carriole.



	 

	   Albert pensa aussi qu’il se préparerait un petit flasque de gin pour le trajet mais il n’en parlerait pas à Marie-Blanche qui était plutôt sévère sur la question. C’était un trajet d’un peu plus de trente-deux kilomètres et il y mettrait des heures mais rien ne pourrait l’empêcher de ramener sa fille pour les fêtes.

	***

	   La cérémonie de bénédiction du couvent Sainte-Thérèse d’Arvida par Mgr Lamarche se déroulait en grandes pompes en ce 8 décembre 1936. Le maire Riddell et des notables de la compagnie d’aluminium avait été invités ainsi que le vice-président de la branche canadienne de la compagnie,  R.E. Powell. Celui-ci avait envoyé un télégramme déclarant son regret de ne pas pouvoir assister à la cérémonie et adressant toutes ses félicitations, télégramme qui fut lu par Guillaume Tremblay, le président de la commission scolaire. Assistaient aussi à la cérémonie, le ministre et les sous-ministres de l’éducation, le curé Lévesque, les curés de Jonquière et de Kénogami, des chanoines, des inspecteurs, des représentants des commissions scolaires catholique et protestante ainsi que le Révérend Booth, pasteur de l’Église Unie. Près de 500 personnes s’étaient déplacées pour l’occasion.

	   L’épouse du maire d’Arvida, Mme Riddell, étrennait pour l’occasion un manteau à la toute dernière mode. Il était constitué de deux lainages, un uni et l’autre écossais avec un corselet de drap coupant les longs revers d’un col de loutre descendant jusqu’au bas du manteau. Elle étrennait également une robe de lainage violet enjolivée de ruban de moire. Elle suivait distraitement l’allocution de Mgr Lamarche qui en était aux félicitations, pour cette construction, à la commission scolaire, à la compagnie et aux contribuables. 

	
	— Je vous félicite donc «d’avoir élevé à la gloire de l’enseignement chrétien, un si splendide immeuble», «foyer d’un soleil resplendissant où les jeunes intelligences viendront s’orner des Vérités de la Foi»1.



	   Puis,  il s’étendit sur l’importance de l’école comme prolongement de la famille et de l’Église ainsi que sur l’importance de l’instruction religieuse. Il termina son discours en souhaitant que chaque enfant retienne dans sa mémoire cette maxime : «plutôt la mort que la moindre souillure»2.

	   Après que les enfants de langue française et de langue anglaise lui eurent présenté des cantates et des adresses, des gerbes de chrysanthèmes lui furent présentées par les enseignantes. Finalement, le public fut invité à visiter l’immeuble pendant que les invités d’honneur furent conviés à un goûter dans une des salles du couvent. L’épouse du chef de police, Mme Rimmer rejoignit son amie Mme Riddell.

	
	— L’épouse du maire devient de plus en plus une véritable carte de mode, fit Ellen Rimmer.

	— Tu me connais, je ne peux pas résister quand il s’agit de vêtement. Mais tu as une de ces têtes, tu te sens bien, s’inquiéta Louise Riddell.

	— J’ai un peu trop célébré, à la soirée en l’honneur du Club de ski, avec M. et Mme Zinniger, au Club Monday Night hier soir.

	— C’était donc ça ! Je te voyais quasiment piquer des clous pendant le discours de Mgr Lamarche.

	— J’étais au supplice. Je compte me remettre l’estomac avec le vin d’honneur qui sera servi.

	— Et finalement, pour la fête de Noël des enfants de l’école Sainte-Thérèse, j’ai obtenu d’Arthur un budget pour les cadeaux et j’ai même trouvé le Père Noël, continua Louise.

	— De mon côté, j’ai recruté l’orchestre des jeunes croates pour le programme musical. Je vais y chanter et aussi les enfants de l’école, bien entendu, termina Ellen.



	 

	   Pendant ce temps, le chef de police William Rimmer félicitait le maire et médecin de la compagnie, Arthur Riddell, pour les décorations de Noël de la ville.

	
	— La rue Moissan est toute illuminée, c’est de toute beauté. Le grand arbre municipal et celui qui a été installé au rond-point près de l’église, sont majestueux avec toutes ces lumières, complimenta Rimmer.

	— L’arbre municipal mesure 9 mètres et on y a placé près de 200 ampoules. Celui du rond-point est un peu plus haut avec 150 ampoules de différentes couleurs, précisa le maire Riddell avec fierté.

	— Je ne pourrai les admirer que jusqu’au 23 décembre parce que je partirai à cette date en Caroline du Sud avec toute ma famille pour passer les fêtes, ajouta William Rimmer.

	— Je pars le 26 décembre à bord du paquebot Normandie pour visiter des usines d’aluminium en France, en Angleterre, en Norvège et en Suisse, intervint Edouard Radley, un cadre de la compagnie qui se mêlait à la conversation.



	 

	   Le maire Riddell les envia mais il avait trop à faire pour voyager ces temps-ci. Il songeait à un nouveau projet pour la ville qu’il voulait mettre sur pied. Il croisa Paul Norton accompagné de son épouse.

	
	— Justement, c’est toi que je voulais voir, fit le maire Riddell en mettant la main sur l’épaule de Paul. Je veux monter une fanfare et j’aurais besoin de tes conseils.

	— Une fanfare ? répéta Paul surpris. 



	   Le maire se lança dans un discours sur la nécessité pour la ville de posséder sa propre fanfare. Il fit valoir le prestige qui retomberait sur Arvida et en l’écoutant, Paul comprit que le maire voyait déjà une fanfare grandiose qui éclipserait toutes les autres aux concours de fanfare organisés dans la région. Il n’arrivait pas à placer un mot, tant l’enthousiasme de Riddell s’emballait à mesure qu’il parlait. Il acquiesçait poliment et dès qu’un autre invité interrompit le maire, il prit congé en lui promettant d’y réfléchir.

	
	— Il n’y a que ta maudite musique qui t’intéresse, maugréa Anne entre ses dents tout en s’accrochant au bras de Paul.

	— Je te signale que je jouais déjà de la musique quand tu m’as épousé.

	— Je te rappelle que je n’avais pas le choix, tu as abusé de moi. 

	— Je ne sais pas qui a abusé de l’autre, siffla Paul en se dégageant d’Anne.



	   Tout en se faufilant parmi les invités, Paul tentait de calmer la colère qu’il ressentait envers son épouse. Leurs relations étaient devenues plus tendues que jamais, la nouvelle lubie d’Anne concernait son orchestre, elle le harcelait littéralement pour qu’il l’abandonne. La musique, c’était tout ce qu’il lui restait.    

	***

	   Un peu plus de 150 personnes assistèrent à la soirée de danse du 31 décembre organisée par l’association athlétique d’Arvida au soubassement du grand bureau de la compagnie d’aluminium. Paul Norton et son orchestre assurait le programme musical. Vers minuit, un homme portant une horloge où on avait inscrit 1936 monta sur la scène et il fût chassé sur les douze coups de minuit par un chérubin portant une pancarte 1937. Vic, Fred et Howard se souhaitèrent mutuellement la bonne année et ils trinquèrent.

	
	— Je nous souhaite de rencontrer l’élue de notre cœur cette année, proposa Fred en levant son verre.

	— Il n’en est pas question, je veux encore m’amuser, le contredit Howard. Je propose plutôt que nous la rencontrions le plus tard possible, rit Howard.

	— Moi aussi je souhaite rencontrer l’élue de mon cœur, dit Vic en jetant un regard à Gladys qui trinquait avec son ami de cœur.

	— Je propose plutôt qu’on boive à notre équipe de hockey, les Arvins et que nous gagnions tous les matchs, reprit Howard en vidant son verre.



	   L’orchestre reprit et se mit à jouer le grand succès de Bing Crosby, «Pennies from Heaven». Howard retourna à ses conquêtes, Fred à sa quête et Vic se remit à rêver à Gladys. Elle laissait tomber son ami de cœur et dansait avec lui. Il vit une fille qui lui ressemblait un peu et l’invita à danser pour parfaire l’illusion. 

	   Paul avait chanté plusieurs des chansons qu’il avait composées pour Rose. Dans l’une d’elle, il parlait de cette fleur si jolie, la reine des fleurs dont une seule variété demeurerait dans son cœur pour l’éternité. Il ne vit que le sourire de Rose mais ne vit pas le visage d’Anne qui se décomposait. De son côté, Aleksi se disait que Paul pouvait bien chanter tout ce qu’il voudrait, le cœur de Rose lui appartenait et il déposa un baiser sur la chevelure de Rose. 

	***

	



	

Chapitre 4 : 1937

	 

	   Début janvier, le directeur général de la compagnie d’aluminium à Arvida, Whitaker, avait redémarré la quatrième salle de cuves, la salle 23, la production de l’aluminerie  d’Arvida s’accroissait. Il relisait un article qu’il avait fait préparer et qu’il ferait paraître dans le nouveau journal de la compagnie, La Sentinelle. Étant donné qu’un syndicat était en train de s’organiser et qu’on avait invoqué le manque d’informations des employés, il avait eu l’idée de mettre ce journal sur pied. Ainsi, les employés seraient mieux renseignés  sur ce qui se passait aux usines et le syndicat deviendrait superflu. Dans son article, il demandait aux employés de ne pas encourager leur famille et amis à venir chercher du travail à Arvida avant de s’assurer de la disponibilité des emplois auprès du bureau de placement. Il ajouta une note précisant que les citoyens d’Arvida et des alentours avaient priorité pour ces emplois sur les travailleurs de l’extérieur de la région. Sa secrétaire vint l’avertir que le vice-président de la branche canadienne de la compagnie, R.E. Powell, venait d’arriver. 

	
	— Je viens de voir le rapport concernant les taux d’accident. Arvida a un taux supérieur à Toronto. Qu’est-ce qui se passe ? demanda Powell sans ambages.

	— Les usines de Toronto cumulent moins d’heures travaillées que nous et on a embauché pas mal de nouveaux travailleurs. En un an, on est passé de 982 à 1 243 employés. Ça demande des ajustements, répondit Whitaker.

	— Il va falloir mettre l’accent sur la sécurité auprès des nouveaux employés aussi.

	— Justement, avec le nouveau journal qu’on publie et qui est distribué à tous les employés, on va mettre l’accent là-dessus.

	— J’espère de meilleurs résultats au prochain rapport.



	 

	   Ils discutèrent de la production des usines et après son départ, Whitaker retravailla le second article sur la sécurité en mettant en scène une compétition avec les usines de Toronto en première page. Il décida d’ajouter une page entière sur  toutes les statistiques d’accidents des différents départements des usines et des autres constituantes d’Aluminum Company of Canada Limited au Saguenay telles que Saguenay Power, Saguenay Electric et Saguenay Terminals.  Le maire Riddell frappa à sa porte.

	
	— On m’a commandé un article sur la santé dans ton nouveau journal. J’ai abordé la santé des yeux, ça me semblait important pour les travailleurs.

	— N’oublie pas de mettre l’accent sur la prévention des accidents.

	— C’est dommage, je l’ai déjà remis au journal. Je voulais savoir si des articles sur la santé allaient m’être demandés souvent ? Le rédacteur du journal ne savait pas encore.

	— Les sujets touchant la compagnie sont traités en priorité et surtout la sécurité au travail. On va te redemander de temps à autre un article sur la santé. Et il y a bien sûr les autres nouvelles de la ville qui viennent compléter l’espace disponible.

	— Donc je peux faire publier les nouvelles municipales.

	— Je n’y vois pas d’objection.



	 

	   En sortant, Riddell se dit qu’il allait pouvoir utiliser le journal pour la promotion de la fanfare qu’il mettait actuellement sur pied. Il commencerait par annoncer les pratiques du lundi et du jeudi et par la suite, toutes les activités de la fanfare seraient couvertes. Peut-être qu’il pourrait même demander si des citoyens qui ont des talents musicaux pourraient joindre la fanfare. Il y avait aussi une élection pour un poste d’échevin détenu actuellement par Fay. Il faudrait faire paraître un entrefilet annonçant les mises en candidature le 25 janvier prochain de midi à deux heures seulement. Il n’y aurait probablement pas d’autres candidats et Fay serait réélu comme tous ceux appointés par la compagnie. Riddell se dit qu’il adorait être maire de cette ville et de charmante humeur, il s’arrêta chez le fleuriste pour acheter un bouquet à son épouse.

	***

	   Ellen Rimmer était effondrée. Il y avait trois jours qu’elle avait trouvé son mari sans vie le matin à son réveil. Tout s’était déroulé comme dans un rêve. Elle avait appelé le Dr. Riddell qui avait constaté le décès mais une part d’elle-même se refusait à y croire. L’autre part d’elle-même avait fait les démarches funéraires et elle assistait, en ce 20 janvier 1937, aux funérailles de son époux, le chef de police William Rimmer, son William.  Ça ne se pouvait tout simplement pas, il devait y avoir eu erreur, elle avait fait un cauchemar et elle allait se réveiller. L’église était bondée, il y avait les représentants de la compagnie d’aluminium, un grand nombre de vétérans de la grande guerre 14-18, des détachements des forces policières de Chicoutimi, Jonquière et Kénogami, les membres de la fanfare d’Arvida et d’autres représentants de toute la région. La cérémonie avait pris fin, on reprenait le cercueil et elle se mit à sa suite comme une somnambule. Elle prit plus ou moins conscience du trajet jusqu’au cimetière où on refit une prière avant de placer la tombe dans le charnier en attendant l’inhumation au printemps. De retour chez elle, on avait amené un buffet, les gens lui parlaient, elle leur répondait mais elles n’auraient su dire de quoi ils avaient parlé. Puis, les gens la quittèrent un à un, il ne restait plus qu’Evelyn Scott et Louise Riddell. Evelyn qui venait de perdre son époux quelques mois auparavant insista pour rester avec elle mais Ellen ne voulut rien entendre. Elle se retrouva enfin seule, elle allait pouvoir remettre de l’ordre dans sa tête. Elle monta dans leur chambre pour vérifier si William s’y trouvait. Il n’y était pas mais elle se sentait fatiguée, elle se coucherait et peut-être qu’à son réveil, tout serait redevenu normal, William serait à côté d’elle.

	   En retournant à la maison, Louise Riddell s’inquiétait pour son ami Ellen auprès de son mari. Mais le Dr. Riddell était déjà passé à d’autres préoccupations.

	
	— Il va falloir le remplacer et un homme de sa trempe, ça ne sera pas facile à trouver. Je vais demander à la police provinciale s’ils peuvent me suggérer des candidats.

	— J’ai de la difficulté à penser qu’on aura un autre chef de police que William.

	— Les gens passent, c’est la vie et il faut les remplacer. C’est comme pour le Théâtre Palace, le nouvel administrateur qui entre en fonction, Gonzague Tremblay, a beaucoup d’expérience dans l’administration de salles de cinéma. Il dit qu’il va projeter des films aussi intéressants en français qu’en anglais, ça manquait un peu avec l’administrateur précédent. Par exemple, en français, il va projeter un succès,  Roméo et Juliette.



	 

	   Louise pensa à Ellen et à Evelyn qui avaient perdu leur Roméo. C’était tellement affreux, elle se demandait comment on pouvait survivre à ça. 

	***

	   Le club de ski d’Arvida avait joint le club de Kénogami pour faire une randonnée sur les abords de la rivière Saguenay. La journée s’était terminée par des rafraîchissements servis au grand bureau d’Aluminum Company of Canada Limited. Grippé, Fred Santoni n’était pas venu et Howard Hurley, comme à son habitude, était entouré d’admiratrices avec qui il discutait. Vic avait fait la connaissance d’Amanda qui avait semblé être concentrée sur ses performances pendant tout l’après-midi.  

	
	— Tu es une véritable athlète, dit Vic à Amanda qui sirotait son verre.

	— Le sport est important pour moi. J’aime me dépasser. Et toi ?

	— J’adore le hockey, je suis capitaine de mon équipe, répondit fièrement Vic.

	— Je sais, je t’ai vu jouer. Tu n’es pas mal.

	— Et que fais-tu d’autre ?

	— Je fréquente le Monday Night-Club à l’Église Unie. J’y suis allé la semaine dernière, il y avait une conférence sur la vie de musiciens célèbres. Demain soir à ce club, ce sera une causerie sur le voyage en Angleterre de Mlle Duncan l’été dernier. Ça te plairait de m’accompagner ?



	   Vic se demanda s’il se taperait des conférences pour les beaux yeux d’une fille. Il se dit que non. 

	
	— Tu aimes le cinéma ? Cette semaine, il y a au programme «Jungle Princess», «Forgotten Faces» et «my American Wife». On pourrait y aller ensemble, proposa Vic.

	— Peut-être.



	 

	   Vic s’aperçut qu’elle regardait Howard et qu’elle avait l’air plus intéressée par ce qu’il disait que par la conversation qu’il avait avec elle. Il décida de laisser tomber. Il pensa à nouveau à Gladys. C’est fou ce que cette fille lui plaisait et il n’arrivait pas à se l’enlever de la tête mais elle avait un ami de cœur. Vic se dit qu’il adorait le sport et que ça lui prendrait une fille comme Amanda mais franchement, il ne se sentait pas attiré par elle. Il la considéra encore un moment, grande, mince, de longs cheveux bruns très lisses, un joli visage mais elle avait un je ne sais quoi qui lui donnait l’impression qu’il sortirait avec une coéquipière. Il se leva et prit congé.

	   Un peu plus loin dans la salle, Rose savourait son chocolat chaud en compagnie de Paul. Elle avait eu la surprise de le voir se joindre à la randonnée. Il était seul, Anne ne l’accompagnait et Aleksi travaillait. Au début, elle avait été affolée et avait pensé rentrer chez elle. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il était venu lui dire de ne pas le craindre, qu’il conserverait ses distances. Au début du parcours, elle était demeurée inquiète et avançait en ski comme si elle avait le diable à ses trousses. En se retournant de temps à autre, elle s’aperçut qu’il avait tenu ses promesses et qu’il ne cherchait pas à se rapprocher d’elle. Elle s’était détendue et elle avait profité de la randonnée. Le grand air lui redonnait de l’énergie. Puis, comme la fatigue se faisait sentir et qu’elle avait ralenti la cadence, il l’avait dépassée  et maintenait une distance à l’avant d’elle. Puis, il s’était mis à faire l’idiot et à tomber dans des pauses de plus en plus saugrenues. Elle s’était mise à rire et ils avaient terminé la randonnée côte à côte.

	
	— Il y a longtemps que je n’avais pas autant ri. Tu es un idiot, Paul Norton.

	— L’idiot d’Arvida pour vous servir, gente dame, fit Paul en mimant une révérence chevaleresque.

	— Je suis contente que nous devenions amis.



	   L’amitié, Paul s’en contenterait, pourvu qu’il puisse être à ses côtés. Il ne voulait pas penser au lendemain, il voulait juste savourer ce précieux instant en compagnie de Rose qui savourait son chocolat chaud en sa compagnie. Il n’en demandait pas plus. Quant à Rose, elle se demanda un bref moment si elle ne s’illusionnait pas en se persuadant qu’ils étaient passés au stade de l’amitié. Mal à l’aise, elle chassa cette pensée et sourit à Paul.

	***

	   Le froid était mordant en cette mi-février 1937 et Edward K. Davis ne le sentait pas, tant il était absorbé par la convocation de son frère Arthur. Lorsqu’il ouvrit la porte, la différence de température le saisit puis il se dirigea vers le bureau de son frère. Il entendait son cœur battre et ses mains commençaient à devenir moites en se demandant ce que son frère mijotait pour lui. Il assurait la présidence de la compagnie au Canada depuis une dizaine d’année et depuis l’an dernier, elle avait le vent dans les voiles, les ventes avaient triplé. Lorsqu’il arriva au bureau de son frère, celui-ci l’attendait visiblement, il avait laissé la porte ouverte. Arthur se leva pour l’accueillir et referma derrière lui. 

	
	— Tu vas bien ? Ton voyage s’est bien passé ? J’espère que je ne t’ai pas trop  inquiété avec cette demande de rencontre confidentielle ? demanda Arthur Davis.

	— Pour être franc, oui, ça m’a un peu inquiété. Que se passe-t-il ?

	— Comme tu sais, la compagnie du Canada va bien maintenant, elle a triplé sa production et ta présence m’est plus nécessaire ailleurs. J’ai besoin de toi pour l’expansion de la compagnie dans d’autres pays. Ton expérience avec le Canada est garante du succès de cette expansion que la compagnie va prendre.

	— Qui va me remplacer ?

	— J’ai pensé à Powell. Il est vice-président depuis l’incorporation de la compagnie au Canada et il me semble faire du bon boulot. Que penses-tu de mon choix ? 

	— Je pense que c’est le candidat tout désigné.



	 

	   Edward se garda de lui dire qu’au fond, il n’était qu’un exécutant des décisions qu’Arthur prenait seul. Il était ses yeux et ses oreilles, sa courroie de transmission mais au fond, il ne décidait rien par lui-même. Il en avait toujours été ainsi avec son frère Arthur.  Les deux frères discutèrent encore un moment des nouvelles responsabilités d’Edward et celui-ci prit congé. Arthur le regarda partir satisfait. Il avait de grands projets d’expansion. Il avait des usines de réduction de l’aluminium au Canada, en Norvège et en Italie et il y fabriquait des objets manufacturés. Puis, il avait produit des objets manufacturés en Grande-Bretagne, en Suisse, en Allemagne, en Inde et au Japon. Maintenant, il allait construire des usines de réduction dans ces pays et aussi en Suède et il projetait de construire des usines de production d’objets manufacturés en Hollande, en Grèce, en Yougoslavie, en Birmanie, en Chine et en Australie. Il avait réussi à abaisser le coût de production de l’aluminium grâce à ses acquisitions de centrales électriques à très bas coût ce qui lui avait permis de damer le pion à ses concurrents. Il s’agissait pour lui de gagner cette lutte de vitesse sur ses concurrents pour s’emparer de la plus grande part possible du marché de l’aluminium.

	   La pénombre envahissait lentement son bureau et Arthur consulta sa montre. Il se leva précipitamment et retint un soupir de soulagement en voyant Betty toujours assise à son bureau. Elle devenait de plus en plus efficace, le professeur qu’il lui avait trouvé avait fait des miracles. Il s’approcha d’elle et remarqua que son nez était rougi. 

	
	— Vous allez bien Mademoiselle Days ?

	— C’est juste une grippe. Ça va passer. Que puis-je faire pour vous ?

	— Vous allez me faire le plaisir de rentrer chez vous et de vous soigner. Je ne veux pas vous revoir au bureau avant que vous soyez guérie, dit précipitamment Arthur en se souvenant de la maladie d’Elizabeth.



	 

	   Betty était toujours surprise des brusques changements d’humeur de son patron. Quelques fois, c’était à peine s’il la regardait et d’autres fois, elle se sentait comme la personne la plus importante au monde. Elle savait qu’elle ressemblait à son épouse et qu’elle devait son emploi à cette ressemblance. Elle avait eu peur qu’il veuille faire d’elle sa maîtresse mais il avait toujours eu un comportement irréprochable. Il était vrai qu’une bonne différence d’âge les séparait. Lorsqu’il voulut aller la reconduire chez elle, un doute traversa son esprit. Devant son refus, il n’insista pas mais il mit un billet de banque sur son bureau pour qu’elle prenne un taxi. En entrant dans son appartement, elle se fit tout de suite couler un bain chaud et se fit une tasse de thé. Son patron prenait soin d’elle et cette pensée la réconforta.  

	   Arthur était rentré chez lui, soucieux de la santé de la jeune femme. Comment n’avait-il pas remarqué qu’elle était malade comme cela avait été le cas d’Elizabeth. Il se dit qu’il n’était pas amoureux de Betty, seule sa présence lui était nécessaire. C’était un curieux phénomène qu’il n’arrivait pas à s’expliquer. Il se plongea dans une rêverie. Il se voyait quitter le bureau plus tôt, prendre son manteau et s’habiller en marchant afin d’arriver à la bijouterie avant la fermeture pour faire une surprise à Elizabeth. À la réception organisée par le bureau des brevets à Washington en l’honneur des grands inventeurs en novembre dernier, il avait remarqué un collier de saphirs que portait une des invitées. Ses affaires marchaient bien et il en aurait fait fabriquer un encore plus impressionnant. On aurait téléphoné dans la journée pour lui dire que le collier était prêt.

	   Arthur prit place à la grande table de la salle à manger qui lui parut encore plus vaste ce soir-là. Il mangea sans grand entrain ce qu’on lui servit. Auparavant, il se souciait peu de la nourriture, il mangeait parce qu’il le fallait, puis avec Elizabeth, il avait pris goût à des repas raffinés. Il regarda le mobilier auquel il ne faisait pas attention ordinairement car il passait peu de temps chez lui. Il n’aurait pas su dire quel en était le style, tout comme les tableaux qui ornaient les murs, il les regardait sans les voir mais ce soir, il les détaillait. Il avait bien spécifié à Elizabeth qu’elle pouvait choisir ce qu’elle voulait en autant que ce soit moderne car le mobilier ancien le déprimait. Il passa au salon et se mit à contempler les lignes et les figures géométriques de chacun des tableaux. Ces peintres étaient pourtant réputés mais il se demandait comment on pouvait se satisfaire de passer sa vie à faire du coloriage et pourquoi ces tableaux étaient si prisés ? Il se dit que ça prenait de tout pour faire un monde, des gens comme lui qui accomplissaient des choses utiles et d’autres qui perdaient leur temps à des banalités. Il alluma la radio, prit place dans un confortable fauteuil de cuir et somnola en reprenant son rêve avec Elizabeth.

	
	— Arthur, la bonne m’a dit que tu es rentré tôt, dirait Elizabeth. Tu es malade ?

	— Non, pas du tout, je t’attendais mon ange. Tu as passé une bonne soirée ?

	— Très bonne, nous avons amassé pas mal d’argent à la soirée de bienfaisance. Mais je suis désolée d’avoir manqué cette occasion d’être avec toi. Tu aurais pu m’accompagner à la soirée. 

	— Je l’avais oublié cette soirée. Et tu me connais, les mondanités ce n’est pas mon fort sauf pour les soirées d’affaire, bien entendu. Je suis rentrée plus tôt pour te donner une surprise.

	— Une surprise ? Mais en quel honneur ?

	— Comme ça, parce que tu es mon épouse, que je veux te rendre heureuse, parce que tu es jolie et pour une foule d’autres raisons.



	 

	   Arthur se vit lui remettre un coffret de velours entre les mains. Elle l’ouvrait et écarquillait les yeux devant l’éclat des saphirs et des diamants qui ornaient le collier. Un collier somptueux pour une épouse merveilleuse.  Elle aurait peine à reconnaître le mari distant des premières années de mariage. Que s’était-il passé ? Il se posait de plus en plus la question. Il reprit sa rêverie et il imagina sa réaction.

	
	— Arthur, je suis sans voix, tu as fait des folies, il est magnifique, c’est le plus beau collier que j’ai jamais vu. Mais pourquoi ?

	— Parce que tu es une reine, ma reine.

	— Que se passe-t-il Arthur ? Tu as changé beaucoup ces derniers temps avec moi. Je ne te reconnais plus. J’en suis heureuse, ne change pas mais j’aimerais savoir pourquoi.



	 

	   Voilà, même sa femme dans sa rêverie ne comprenait pas qu’il ait changé à ce point. Arthur réfléchit qu’il y avait peu de gens autour de lui qui lui importait vraiment et Elizabeth en faisait partie, elle en était même devenu l’élément central. Il réussissait en affaire et il aurait voulu qu’elle en profite. Arthur savait au fond de lui qu’il n’avait pas toujours été un bon époux, qu’il avait sacrifié ses deux précédents mariages pour ses affaires. Peut-être sentait-il le besoin de se reprendre mais il était trop tard.

	***

	   Le nouveau président de la branche canadienne de la compagnie, Ray E. Powell, s’entretenait avec le directeur des usines d’Arvida, Whitaker. Ils discutaient des revendications déposées le premier mars par le nouveau président du syndicat, Alexis Daris et de la résolution qu’il venait de leur présenter douze jours plus tard.

	
	— Cette résolution qui mandate le comité exécutif du syndicat de déclarer la grève s’il n’y avait pas entente sur les plaintes et les revendications qu’ils nous ont adressées récemment, me semble du chantage, dit Powell. On vient à peine de les recevoir.

	— C’est un changement de ton qui m’étonne de Daris, continua Whitaker. Il a plutôt fait preuve de modération jusqu’ici. Cette fois-ci, il était accompagné du président de la Confédération des travailleurs catholiques du Canada et je crois que c’est lui qui est derrière ce changement d’attitude.

	— Ça se pourrait bien. Davis veut éviter la grève à tout prix. Les carnets de commande sont remplis et on ne peut se permettre un arrêt de la production.

	— Nous pouvons satisfaire la plupart des revendications. Je compte charger White, le directeur du personnel, de mener des discussions franches et honnêtes pour la résolution de leurs demandes.

	— D’accord, tu me tiendras au courant.



	 

	   Whitaker regarda Powell prendre congé. Il se dit que s’il continuait à cumuler de bons résultats à la gérance des usines d’Arvida, il pourrait monter en grade comme Powell qui était passé de la vice-présidence à la présidence au siège social à Montréal. La compagnie semblait loyale envers ses cadres et il se dit qu’il avait de l’avenir.

	***

	   La fanfare d’Arvida faisait ses débuts à la soirée organisée pour célébrer la Saint-Patrick à l’École Saint-Joseph ce 17 mars. Le maire Riddell était particulièrement fier de cette réalisation. Il avait été élu président de la fanfare et il était même venu assister à quelques-unes de leurs pratiques qui avaient lieu en soirée les lundis et les mercredis sur la rue Davis. Il avait aussi fait paraître un article dans le journal pour solliciter des citoyens d’Arvida possédant des talents musicaux. Le rédacteur du journal en avait profité pour lui demander un second article portant sur le cancer et il se dit qu’il allait devoir s’y mettre bientôt. Riddell était aussi satisfait pour une autre raison. Comme maire d’Arvida, il avait dû composer avec Wake, le précédent gérant de la ville qui avait bâti la très grande majorité des maisons d’Arvida. Puis, Wake avait été rappelé au bureau chef à Montréal où il avait été nommé Secrétaire de l’Aluminum Company of Canada. Avec Wyber, le nouveau gérant de la cité, Riddell avait senti avoir davantage les coudées franches sur les destinées de la ville.

	   Pour l’instant, il savourait cette soirée en compagnie de Louis Fay, qui avait été réélu le 25 janvier dernier au poste d’échevin de la Cité d’Arvida. Il avait invité le nouveau chef de police, Edouard Lorrain, qui était en poste depuis la veille. Il avait fait partie pendant quatorze ans du district de Montréal de la Police provinciale. Il avait vanté les talents musicaux de la fanfare et en jetant un coup d’œil à Lorrain, il le vit assis très droit et immobile sur sa chaise. Il n’avait pas bougé depuis le début du programme musical et Riddell se demandait s’il appréciait la musique. Toutefois Riddell se délectait du programme musical, un franc succès quant à lui. À l’entracte, il en profita pour sonder le terrain.

	
	— Et puis Lorrain, qu’est-ce que vous en dites ?

	— Je ne m’y connais pas en musique.



	 

	   Riddell se rembrunit, Lorrain avait parlé sur un ton assez froid et il était maintenant évident qu’il n’appréciait ni la musique ni la soirée.

	
	— Par contre, je m’y connais en service de police. Je ne suis en poste que depuis peu mais laissez-moi vous dire que les effectifs ont besoin d’être redressés. 

	— Que voulez-vous dire ?

	— Je compte bien mettre fin au relâchement dans l’attitude des policiers. Ils sont mous, ne saluent pas correctement, les rapports d’activités qu’ils me remettent sont flous et j’ai bien l’intention d’aller les voir à l’œuvre sur le terrain pour corriger le tir.

	— Vous savez, c’est une ville plutôt tranquille.

	— Ce n’est pas une raison pour se laisser aller. S’il devait survenir une catastrophe et c’est une éventualité avec une usine aussi importante, il faut qu’ils soient prêts à intervenir efficacement.



	 

	   Riddell se dit que Lorrain avait peut-être raison. Il n’avait pas pensé à cela mais effectivement, une catastrophe était toujours possible et il faudrait songer à mettre sur pied des plans d’intervention et même d’évacuation. Il en parlerait au directeur  des usines d’Arvida, Whitaker.

	   Louise Riddell et Evelyn Scott avaient souvent visité Ellen Rimmer qui semblait dépérir depuis la mort de son époux, il y avait maintenant deux mois. Ellen étant irlandaise de naissance, elles avaient réussi à la tirer de chez elle pour célébrer la Saint-Patrick. Elles lui avaient jeté un coup d’œil de temps à autres pendant la soirée et elles avaient vu son visage changer progressivement à chacun des morceaux de musique. Elles profitèrent de l’entracte pour tâter le pouls. 

	
	— Comment ça va Ellen ? demanda Louise.

	— Un peu mieux. Vous aviez raison toutes les deux, la soirée me fait du bien. Je croyais que plus rien ne pouvait m’atteindre depuis que William est parti. Et j’ai pris un peu de plaisir à la soirée, j’ai oublié mon malheur pendant un temps. C’est toujours ça de pris.

	— Je suis soulagée d’entendre ça, dit Louise. Tu sais Ellen, on devrait se programmer des sorties de musique et tu devrais revenir à la chorale, ça te ferait du bien.

	— Peut-être. Tu sais, je sens William partout à la maison et j’ai de la difficulté à sortir et être ainsi loin de lui. Mais il m’a semblé qu’il souhaitait que j’assiste à cette soirée.



	   

	   Louise et Evelyn ressentirent un grand soulagement et lui serrèrent chacune une main car elles s’étaient beaucoup inquiétées pour Ellen. Elles avaient eu peur qu’elle ne puisse surmonter son chagrin et craignaient de la retrouver morte un de ces jours.

	
	— C’est le nouveau chef de police qui parle avec ton mari ? demanda Ellen.

	— Oui, il s’appelle Edouard Lorrain. Ils ont eu de la difficulté à en recruter un aussi compétent que William. Comme tu le sais probablement, la compagnie veut éviter de recruter quelqu’un du coin de peur que ça pose des problèmes pour la confidentialité de ce qui se passe à la compagnie. Viens, mon mari va te le présenter.



	 

	   À la fin de la soirée, Tim, Alice, Bertha et Antonio applaudirent les musiciens et quittèrent leurs sièges. Antonio s’était fait tirer l’oreille par Bertha qui adorait la musique et qui se faisait un devoir de célébrer la Saint-Patrick en raison de ses origines irlandaises. Tim et Alice aussi avaient fait pression sur Antonio.

	
	— Ce n’était pas si mal après tout, commenta Antonio en ajustant son foulard à la sortie de l’école Saint-Joseph.

	— Il y a eu quelques fausses notes mais pour la Saint-Patrick, on va leur pardonner, rit Bertha.

	— Je m’étais attendu à plus d’airs irlandais, opina Tim.

	— Il faut leur laisser le temps, ils doivent apprendre un programme musical qui va durer toute l’année, les excusa Alice.

	— Bon ! Si on allait tous au cinéma ce week-end ? proposa Tim pour changer de sujet. Il y a «Texas Rangers» avec Fred McMurray et Jean Parker.

	— Ah non ! Pas encore un film de cow-boys. J’aimerais mieux voir «Libeled Lady», il y a quatre vedettes qui jouent dans ce film : Jean Harlow, William Powel, Myrna Loy et  Tracy, je ne me souviens plus de son prénom.

	— Mais on a vu «My American Wife» la dernière fois, maintenant c’est notre tour de choisir, coupa Antonio. Surtout qu’on va fêter notre augmentation de salaire, on nous accorde cinq sous de l’heure.



	 

	   Ils discutèrent encore un moment et les deux femmes durent déclarer forfait. C’était le tour des hommes de choisir le film. Peu avant de se séparer pour rentrer à la maison, Tim confia à Antonio qu’on avait proposé aujourd’hui à Alice, une petite fille à adopter. Cela les avait pris par surprise et ils n’avaient pas encore pris de décision. Antonio lui dit qu’il était là pour lui s’il avait envie d’en parler. Pendant ce temps, Alice et Bertha discutaient du même sujet. Les deux couples se séparèrent pour rentrer chez eux. Une douce neige s’était mise à tomber pendant le trajet qui menait Alice et Tim à leur maison. 

	
	— Je n’ai pas arrêté d’y penser de la soirée, dit Alice. D’un côté, je voudrais d’un enfant dans notre vie et de l’autre, je crains de la perdre. Il me semble que je n’y survivrais pas. Je me dis que je suis moins malheureuse comme ça, si un malheur lui arrivait.

	— Il y a toujours un risque dans la vie, Alice. Si tu étais enceinte, tu courrais les mêmes risques.

	— Parce que je n’aurais pas le choix. Mais là, je l’ai.

	— Mais qu’est-ce qui te fait croire que tu la perdrais ?

	— Je vois tellement d’enfants mourir à l’hôpital, je ne peux pas m’enlever cela de la tête. C’est devenu une hantise, je n’y peux rien, surtout depuis la mort de cet enfant qui avait eu un accident avec ses parents.

	— C’est une décision difficile à prendre et on a du temps pour réfléchir. Si on n’adopte pas celle-là, il y aura toujours un autre enfant qu’on pourra adopter.



	 

	   Tim serrait les épaules d’Alice. En ouvrant la porte de leur demeure, il se dit qu’avec le temps, ça deviendrait plus clair.

	   En se déshabillant pour se mettre au lit, Bertha discutait avec Antonio de ce que leurs amis venaient de leur apprendre.

	
	— Je la comprends d’hésiter, ça fait tellement mal de perdre un enfant. Mais d’un autre côté, je crois que ça manque à leur couple, dit Bertha.

	— C’est vrai, j’avais perdu le goût de vivre quand Tony est décédé. Mais je n’imagine pas ma vie sans les enfants.



	 

	   Devant la fenêtre de leur chambre, le vent s’était levé et Antonio regardait les flocons danser. Il pensait à Tony et se demandait si tout allait bien pour lui là-haut. Avec Bertha dans ses bras, il s’endormit et rêva que Tony se tenait sur le dessus du train duquel il était tombé et il lui envoyait de grands saluts de la main en lui souriant.

	***

	   Tous les sièges étaient occupés dans la salle de réunion du bureau administratif des usines d’Arvida en ce 2 avril 1937. Le directeur Arthur Whitaker présidait la réunion qui rassemblait tous les cadres des usines pour venir écouter l’allocution d’un membre du bureau chef de la compagnie à Montréal, R.D. Palmer, sur la construction d’une usine de la compagnie en Europe. La compagnie avait des visées d’expansion non seulement en Europe et en Asie mais aussi à ses usines d’Arvida et de Shawinigan au Québec. Whitaker avait mis en opération en janvier une quatrième salle de cuves nécessitant l’embauche d’une centaine de travailleurs supplémentaires. Cette fois-ci, les travailleurs étaient en majorité des canadiens français étant donné le mécontentement des élites régionales qui s’était aggravé depuis la dépression. On reprochait à la compagnie de n’embaucher que des travailleurs anglophones étrangers. Aussi, la main d’œuvre commençait à se faire plus rare et il était plus facile de puiser dans les ressources régionales. Mais actuellement, l’usine fonctionnait à pleine capacité et il fallait agrandir. Le directeur des salles de cuves, Radley, était revenu en février d’un voyage de six semaines où il avait visité diverses usines d’aluminium de la compagnie en Europe et il y allait aussi de ses commentaires sur le projet d’agrandissement. Tout allait très vite pour Whitaker. L’augmentation du transport entre Port-Alfred et Arvida de la bauxite et des lingots d’aluminium produits, avait nécessité l’achat d’une autre locomotive auprès de la Canadian Locomotive Company Ltd qui devait être livrée en juin prochain.

	   La réunion terminée, Whitaker revint à son bureau avec le nouveau vice-président de la compagnie d’aluminium au Canada, O.M. Montgomery, qui avait remplacé Powell lorsqu’il était devenu président.

	
	— Comme vous le savez, Whitaker, notre production d’aluminium actuelle est de cinquante fois supérieure à la consommation de la province de Québec et dix fois celle du Canada, commença Montgomery.

	— Effectivement, cela demande un effort pour écouler la production, répondit Whitaker.

	— C’est pour cette raison qu’on demande aux deux gouvernements des concessions importantes étant donné que la concurrence jouit de conditions meilleures que les nôtres avec la bauxite à proximité des usines et les bas salaires qu’ils paient à leurs employés.



	 

	   Whitaker savait que le bas coût de l’électricité était la clé du succès de l’entreprise.

	
	— On va leur faire valoir que ces conditions font que nos concurrents prennent de l’expansion, comme British Aluminum qui construit actuellement une usine en Écosse, ajouta Montgomery.

	— En quoi puis-je vous aider ?

	— J’aimerais, Whitaker, que vous me prépariez un bref rapport qu’on va soumettre aux autorités politiques, mettant en lumière les coûts de production auxquels on fait face, surtout avec l’augmentation de salaire qu’on vient de consentir. Il faut que ce soit quelque chose de simple à consulter mais de très convaincant dans le sens que je viens de vous exposer.



	 

	   Whitaker soupira intérieurement mais assura qu’il lui livrerait ce rapport en priorité. Il pensa à son prédécesseur, Harold Wake, qui venait d’être promu au poste de Secrétaire de l’Aluminum Company of Canada. S’il s’en tirait bien dans son poste actuel, il pourrait accéder à une promotion et il se mit immédiatement à la préparation de ce rapport.

	***

	   Dans la soirée du 2 avril 1937, l’équipe de hockey les Arvins de l’école protestante anglaise d’Arvida, disputait un match contre les Éperviers noirs de l’école catholique française Saint-Joseph de la même ville, dans le cadre du championnat de la ligue junior de hockey. Vic et Howard étant deux bons joueurs, les Arvins continuaient de faire appel à leurs talents mais malgré leurs efforts, ils perdirent.

	
	— Qu’est-ce qui se passe Vic ? On aurait dit que tu avais la tête ailleurs, dit Howard en enlevant ses patins.

	— Tu te rappelles de Gladys. Je l’ai croisée l’autre jour et elle avait l’œil et la lèvre amochés. 

	— Son petit copain doit la battre.



	 

	   Vic en resta muet d’étonnement. Puis son sang ne fit qu’un tour. Ce type-là, il n’avait jamais pu le blairer et en y songeant bien, il avait tout à fait le profil d’un homme violent avec les femmes. 

	
	— Si jamais je le croise, je vais lui donner une raclée qui va lui faire passer l’envie de la toucher à nouveau.

	— En tout cas, elle l’a probablement laissé et je voulais te dire que tu avais le champ libre.



	 

	   Vic sourit à cette idée. Il irait l’inviter à une soirée au cinéma.

	***

	   Le 5 avril 1937, il y avait une parade de mode au Monday Night-Club qui avait lieu dans les locaux de l’Église Unie à Arvida. Elle avait été organisé par le nouveau magasin H. Lessard et Frères ouvert le 22 février sur la rue Mellon au centre-ville d’Arvida. Louise Riddell y avait invité ses deux amies Ellen Rimmer et Evelyn Scott mais aussi Anne Norton qui faisait partie elle aussi de la chorale. Pour l’occasion, la salle avait été décorée de guirlandes jaunes et mauves et on présentait, en plus de la parade de mode, un programme musical au violon et au piano exécuté par Jeanne et Madeleine Landry. La soirée se terminait par un goûter.

	
	— Que dites-vous de la mode printemps-été ? demanda Louise Riddell tout en prenant un petit sandwich roulé aux œufs. Ces robes et tailleurs ajustés qui descendent entre les chevilles et la mi-jambe m’ont beaucoup plu. Par contre, j’aime moins ces petits chapeaux plats à revers. 

	— C’était assez joli mais j’ai préféré le concert. Elles sont talentueuses les sœurs Landry, répondit Evelyn Scott qui se servait une pâtisserie.

	— En effet, leur musique m’a touchée. À un moment donné, je me suis sentie particulièrement émue et j’ai senti la présence de William. C’est étrange n’est-ce pas ? fit Ellen Rimmer qui se versait du thé.

	— Comme je te le dis souvent, je ne trouve pas ça étrange. Je sens moins la  présence  de mon défunt mari mais je continue à lui parler souvent, dit Evelyn.

	— Quelques fois, j’ai eu l’impression de devenir folle, je me demandais si tout ça venait de mon imagination, ajouta Ellen Rimmer.

	— Votre mari devait beaucoup vous aimer, ça se sent dans sa présence, commenta Anne.

	— Que voulez-vous dire ? Vous l’avez senti vous aussi ? interrogea Ellen Rimmer surprise.

	— J’ai des talents de médium et j’ai senti une présence près de vous pendant la soirée, affirma Anne.

	— Pouvez-vous entrer en contact avec lui ? l’interrogea Ellen Rimmer.

	— Je ne sais pas. Quelques fois ça me vient et d’autres fois, rien ne se produit. Mais il faut un endroit calme pour ça, répondit Anne.

	— Écoutez, pouvez-vous venir chez moi un soir qui vous conviendrait et on ferait une tentative, proposa Evelyn Scott qui voulait également entrer en contact avec son mari défunt.

	— Pourquoi pas, conclut Anne qui cherchait désespérément à se faire des amies, quitte à se prétendre médium.



	 

	   Louise Riddell n’était pas sûre que la soirée prenne la tournure escomptée. Elle avait voulu changer les idées d’Ellen mais voilà qu’elle replongeait dans son obsession. Peut-être, après tout, que cela lui ferait du bien. Ces histoires de spiritisme la fascinaient et elle leur demanda si elle pouvait y assister. 

	   Le mercredi soir 7 avril, Anne Norton, Evelyn Scott et Louise Riddell étaient assises à la table de la salle à manger d’Ellen Rimmer. Auparavant, Anne avait demandé de parcourir la maison pour s’imprégner de ce que les objets dégageaient. En fait, elle cherchait de l’inspiration pour ce qu’elle s’apprêtait à faire. Puis, elles s’étaient assises toutes les quatre à la table au centre de laquelle brûlait une unique bougie. Louise Riddell était un peu terrifiée mais sa curiosité l’emportait sur sa peur. Anne avait joint les mains et elle regardait intensément la bougie.

	
	— Je sens une présence. Il se tient près de vous, Evelyn, dit Anne.

	— Ah bon, fit Ellen Rimmer un peu déçue que ce ne soit pas son mari.

	—  Il dit qu’il va bien, qu’il vous aime et qu’il vous protège. Il veut vous demander quelque chose pour votre bien mais il sait que ça vous sera difficile. Il vous demande de le faire pour lui.

	— Il n’a qu’à me le demander, ce sera un plaisir. Il me manque tellement. Qu’est-ce qu’il veut que je fasse ? répondit Evelyn enthousiasmée.

	— Il veut que vous refassiez votre vie. Il dit qu’il s’inquiète de vous savoir seule et il serait plus rassuré de vous savoir en compagnie de quelqu’un qui vous aime.



	 

	   Evelyn Scott s’était brusquement levée, renversant presque sa chaise.

	
	— Ça, jamais ! Il ne peut pas me demander ça. Ce n’est pas mon mari. Vous devez sûrement vous tromper. Je crois que je vais m’arrêter ici, je ne veux plus continuer la séance.



	 

	   Evelyn Scott demanda son manteau et sortit, bouleversée. Ellen Rimmer souffla sur la chandelle et dit qu’elle ne se sentait pas assez bien pour poursuivre la séance. Elle était aussi bouleversée qu’Evelyn, elle comprenait sa réaction, elle aurait eu la même. Anne se défendit en expliquant qu’elle ne répétait que les messages qu’elle entendait. Devant l’air sceptique de Louise et d’Ellen, elle préféra prendre congé.

	
	— Je suis désolée, dit Louise. Je me sens un peu responsable de tout ça.

	— Tu n’as rien à voir là-dedans. C’est cette femme qui s’est vantée d’être un medium et c’est moi qui l’ai invitée. Je crois qu’elle a voulu se rendre intéressante. Quelqu’un m’a dit qu’on ne pouvait pas trop se fier à elle.

	— Moi je pense qu’elle est un peu fêlée.

	— Evelyn était dans tous ses états, la pauvre. Si tu le veux, nous pourrions passer la voir demain pour la réconforter.



	 

	   Louise Riddell acquiesça. Elle n’arrivait pas à changer les idées à ses deux amies et elle comprit que le fait qu’elles soient devenues veuves à quelques mois d’intervalle les entretenaient toutes les deux dans leur malheur.

	***

	   Le 8 mai 1937, la fanfare d’Arvida donnait un concert bénéfice au théâtre Palace pour amasser des fonds qui serviraient à donner des concerts aux citoyens pendant l’été. Ce programme musical était complété par un orchestre croate et un quatuor de l’Église Unie et il se terminait par le film «Fury» mettant en vedette Sylvia Sidney et Spencer Tracy. On avait fait beaucoup de promotion pour ce spectacle et Howard et Vic avaient acheté des billets. Vic était allé quelques fois au cinéma avec  Gladys mais elle avait décliné son invitation à ce spectacle. Puis, juste avant que le spectacle commence, Vic vit Gladys accompagnée du même gars violent avec qui elle était sortie. À l’entracte précédant le film, Vic sortit quelques instants avec Howard. 

	
	— Cette fille va me rendre fou ! déclara Vic. Elle a refusé mon invitation et maintenant elle est avec lui. 

	— Tu devrais l’oublier et sortir avec beaucoup de filles, ça t’aiderait.

	— Je n’ai pas ton charme.

	— Laisse-moi faire. Tu vois les filles là-bas, on va aller les voir.



	 

	   Vic se laissa entraîner par son ami et essaya de flirter mais le cœur n’y était pas. Le petit groupe parla de la fête du couronnement du Roi d’Angleterre qui aurait lieu le 12 mai prochain. Il y aurait un défilé de la fanfare dans les rues d’Arvida et aussi un feu d’artifice. Tout le monde convint de s’y retrouver. Quand Vic se retourna pour entrer dans la salle pour la suite du spectacle, il entrevit à nouveau Gladys qui fuyait son regard. Il en eut le cœur serré.

	   Le mercredi 12 mai 1937, Albert, le duc d’York, devenait George V1. Il succédait ainsi à son frère aîné qui avait abdiqué du trône d’Angleterre le 11 décembre 1936 pour pouvoir épouser une américaine deux fois divorcée, Wallis Simpson. Il y avait des fêtes célébrant son couronnement dans toute l’Angleterre et au Canada. À Arvida, le maire Riddell avait fait décorer les résidences, les rues et le centre-ville. Sa fille Edith s’était embarquée dernièrement à bord du S.S. Duchess of Athol pour aller fêter le couronnement à Londres en compagnie de Martha DuBose et d’Arnold Schoch, grâce à la Ligue d’éducation outremer.

	   La parade débuta par la fanfare qui fut suivie du défilé des vétérans de la Grande Guerre, des «boys scouts», des «girls guides», des écoliers catholiques et protestants. On se rendit au champ athlétique où le maire Riddell et le pro-maire Louis Fay célébrèrent le couronnement par un discours. Après un bref  concert, la fanfare joua «God Save the King» et un salut royal fut tiré. Puis la population eut droit à un feu d’artifice. Comme tous leurs concitoyens, Antonio, Bertha, Tim et Alice s’exclamaient à chacune des explosions de lumières dans le ciel. Au milieu de toutes ces banderoles, la  soirée revêtait vraiment un air de fête.

	
	— Je crois bien que c’était le dernier, dit Antonio.

	— C’est toujours trop court. Si j’étais maire, ils dureraient toute la soirée, ajouta Bertha en riant.

	— Ces feux soulignent bien un événement extraordinaire pour nous, dit Alice en regardant Tim. 

	— Vous allez adopter ! s’exclama Bertha.

	— Plus besoin, je suis enceinte !



	 

	   Bertha prit Alice dans ses bras et la félicita chaudement. À 37 ans, Alice n’espérait plus ce miracle, ils auraient un enfant bien à eux. Antonio félicita Tim mais il lui trouva un air un peu contraint. Il devinait que Tim s’était mis à craindre de perdre à nouveau son épouse lors de l’accouchement alors que l’adoption évitait ce problème. Il lui tapa dans le dos en lui disant que ça irait bien, mais le regard que Tim posa sur lui, en était un de détresse.

	   Paul Norton avait parcouru l’assistance en tentant d’apercevoir Rose puis il avait fini par la découvrir au bras de son époux. Aleksi lui avait passé un bras autour des épaules et ils avaient admiré le défilé, applaudissant les prestations. Paul s’était placé de biais pour contempler Rose, il avait semé Anne quelque part dans la foule. Puis, quand les feux d’artifice s’étaient mis à éclairer le ciel d’Arvida, il avait admiré leurs reflets sur le visage de Rose, son feu d’artifice à lui.

	***

	   Powell, le président de la filiale canadienne de la compagnie Aluminium Limited, était en visite à Arvida avec son secrétaire P.A. Campiche pour quelques jours. Ils avaient assisté à la fête du couronnement donné la veille. Ils étaient assis dans le bureau du directeur des usines d’Arvida, Whitaker, auquel s’était joint le maire Riddell pour planifier leur séjour.

	
	— Donc, vous commencez à creuser les fondations de deux autres salles de cuves, dit Powell en regardant les plans.

	— Et pour d’autres bâtiments ici, ajouta Whitaker en les désignant sur le plan. On va commencer en juin prochain. Je compte vous faire visiter un nouveau générateur qu’on vient d’installer à l’usine hydro-électrique, expliqua Whitaker.

	— Avec ça, on devrait pouvoir fournir les carnets de commande. Ils se remplissent à vue d’œil.

	— Une visite des écoles d’Arvida est aussi prévue en compagnie des commissaires, s’empressa d’ajouter Riddell.

	— Où en êtes-vous pour l’agrandissement de la ville ? demanda Powell à Wyber, le directeur de l’immobilier de la compagnie et  gérant de la ville. Il va falloir loger le surplus de travailleurs qui vont être embauchés avec l’agrandissement des usines. 

	— Nous avons annoncé aux employés que la compagnie était disposée à vendre des emplacements pour la construction de maison, entre les rues Vaudreuil, Cabot et Hudson. Afin d’éviter la spéculation, les terrains seront concédés lorsque les maisons seront construites ou habitées. Cette entente devra être conclue avant le premier novembre 1938, répondit Wyber.

	— C’est bien, nous devons continuer les efforts pour retenir la main-d’œuvre à Arvida. La «Quebec Pulp & Paper Corporation» compte rouvrir ses moulins de Chicoutimi qui étaient fermés depuis 1930. Il semble que Duplessis, le Premier Ministre du Québec, soit disposé à ne pas leur demander les sommes qu’ils doivent au gouvernement afin de faciliter la réouverture des moulins. On aura donc de la concurrence pour la main-d’œuvre.



	 

	   Powell se leva, suivi de Campiche, son secrétaire, indiquant par là qu’ils étaient prêts à commencer les visites. Whitaker pria pour qu’aucun incident sérieux ne survienne pendant les visites pendant que Riddell se réjouissait de l’importance que sa ville prendrait dans les prochaines années.

	***

	   À Bagotville, le temps était menaçant pour la parade du 24 juin de la Saint-Jean Baptiste. Albert Boivin, qui regardait les gros nuages noirs s’amonceler, s’était placé sur le parcours avec son épouse Marie-Blanche et ses trois filles, Gaëtane, Jeanne-Mance et Françoise. Il travaillait de longues heures à charger et décharger les bateaux qui arrivaient à Port-Alfred car la compagnie d’aluminium d’Arvida avait augmenté sans cesse sa production depuis l’an dernier et cette journée de congé était la bienvenue. Il ressentait de plus en plus souvent des douleurs à la poitrine mais il se disait que ça finirait par se passer avec un peu de repos. De grosses gouttes tombèrent suivies d’une pluie abondante qui mit fin à la parade qui devait avoir lieu. Il rentra en courant avec sa famille à sa maison située tout près de là. Son aînée Gaëtane se réfugia avec sa grande amie, Rita Paré, à la maison de celle-ci qui était encore plus près du parcours. Elles s’installèrent en riant sur la grande galerie qui était munie d’un toit.

	
	— Pour une fois que je suis contente qu’il pleuve, nous n’aurons pas à réciter toutes les prières de la procession, dit Rita en riant. Je suis tellement contente que tu aies fini ton école normale. Comme ça, tu vas enseigner en septembre à l’école du rang.

	— C’est Papa qui m’a trouvé cette place, répondit Gaëtane.

	— Papa aussi compte me faire travailler dans un de ses bureaux de télégraphe. Il m’a parlé de celui d’Arvida mais le poste ne se libérera pas tout de suite. Arvida,  tu te rends compte ! La liberté totale ! Comme c’est trop loin de Bagotville pour faire le trajet à chaque jour, je vivrai en pension la semaine et reviendrai la fin de semaine.

	— Tu ne peux pas savoir comme je t’envie. Arvida, une ville moderne, c’est l’avenir !

	— Écoute, j’ai su que la compagnie d’aluminium engageait des secrétaires et c’est bien payé. Tu pourrais venir travailler, on habiterait ensemble, on apprendrait à parler l’anglais en se faisant des petits copains puis on s’en irait dans l’ouest. Qu’en dis-tu ? 

	— Mais je ne connais rien au secrétariat.

	— Il y a des cours par correspondance, tu es une première de classe, tu vas passer ça facilement. 

	— Ma mère ne voudra jamais, elle tient mordicus à ce que j’enseigne pour respecter la tradition dans sa famille.



	 

	   Gaëtane se mit à rêver à Arvida, qu’elle y vivait avec Rita, personne pour la surveiller. Elle avait entendu dire qu’il y avait des soirées de danse avec la toute dernière musique à la mode et on chantait en anglais ! Elle aurait tout donné pour aller à une seule de ces soirées de danse. Elle soupira,  sa mère ne voudrait jamais. En attendant, les deux jeunes filles se promirent de bien m’amuser tout l’été, de se baigner à la plage, d’aller danser aux veillées et de faire de belles rencontres.

	***

	   Assis à un café près de la Tour Eiffel, Arthur Davis et Betty Days goûtaient cette matinée du 25 juin où le soleil commençait à chasser les nuages et à inonder Paris. Ils regardaient l’animation  autour d’eux. Tout à l’heure, ils iraient visiter l’exposition universelle où Arthur présentait un pavillon dédié à l’aluminium.

	
	— Ces croissants sont délicieux, dit Betty. J’ai bien hâte de voir votre pavillon à l’exposition.

	— Je pense que l’aluminium y est bien mis en valeur. On ne pouvait pas se passer d’une telle vitrine sur le monde. On estime la production d’aluminium à 350 000 tonnes cette année et l’an prochain, on prévoit qu’elle se situera aux alentours de 500 000 tonnes. Je veux aller chercher la plus grande part de ce gâteau.



	 

	  Il pensa à son ami Charles Martin Hall sans qui toute cette aventure n’aurait pu avoir lieu. Il était content de lui avoir fait ériger, en février dernier, une statue toute en aluminium au musée Carnegie à Pittsburgh.  Il l’avait fait exécuter par Moretti, un des meilleurs sculpteurs. En mémoire de son ami Charles qui lui avait légué ses parts et son droit de vote, il comptait devenir le plus grand producteur d’aluminium au monde. Il lui devait bien ça.

	 

	   Il reporta son attention sur Betty. Il ne savait pas ce qui lui avait pris de lui demander de l’accompagner à ce voyage en Europe. Bien sûr, elle lui serait un peu utile dans ses rencontres avec ses clients mais il ne s’expliquait pas ses brusques changements d’humeur. Il se promit qu’à l’avenir, il serait plus mesuré. Pour l’instant, le plaisir qu’elle semblait éprouver lui faisait du bien. Lorsqu’ils se levèrent pour prendre un taxi, elle lui prit le bras. 

	***

	   Accoudées au bastingage du bateau de croisière, Louise Riddell, Ellen Rimmer et Evelyn Scott contemplaient, en ce 27 juin 1937, le magnifique panorama qu’offraient les parois abruptes du fjord du Saguenay. Cette croisière jusqu’à Tadoussac avait été organisée pour récompenser le comité de la chorale, qui avait amassé des dons grâce aux deux bingos organisés. Lors du dernier bingo tenu le 9 juin, Evelyn Scott avait confié à Ellen Rimmer ses craintes concernant le message de son mari. Bien qu’elle ait été choquée par cette idée, elle avait été témoin d’étranges coïncidences qui allaient toutes dans le sens de ce message. Le jour de leur anniversaire de mariage, Evelyn portait le bracelet qu’il lui avait offert à leur premier anniversaire et elle l’avait perdu, elle ne savait comment. Elle avait aussi rêvé plusieurs fois à lui et à chaque fois qu’elle le retrouvait, il s’éloignait pour aller rejoindre quelqu’un d’autre, ce qui la laissait déconcertée à son réveil.

	
	— C’est tout de même bizarre que tu ne retrouves plus ton bracelet, dit Louise.

	— J’ai vraiment cherché partout, plusieurs fois et il demeure introuvable. Ça me crève vraiment le cœur. Qu’en penses-tu Ellen ?

	— Je pense que tu vas finir par le  retrouver, dit Ellen perplexe.

	— Et dans mes rêves, il va rejoindre quelqu’un d’autre. Serait-il possible qu’il ait refait sa vie dans l’au-delà ? demanda Evelyn.

	— Voyons, ça n’a pas de sens. Il allait peut-être rejoindre Dieu ou un parent, rétorqua Louise qui commençait à penser que cette soirée de spiritisme avait eu des répercussions catastrophiques sur sa santé mentale.

	— Dans mon dernier rêve, c’était clairement une femme, blonde et un peu plus en chair que moi. Il me disait que je serais fâchée si nous dormions dans le même lit. Il m’a expliqué qu’elle était veuve et qu’elle s’ennuyait. C’est comme s’il sous-entendait que maintenant il dormait avec elle ! s’exclamait Evelyn. 



	 

	   Louise et Ellen étaient consternées des propos d’Evelyn. Se pouvait-il qu’on devienne jaloux de la vie du conjoint dans l’au-delà ? Louise s’inquiéta encore plus de l’état mental d’Evelyn. Quant à Ellen, elle se demanda si les rêves d’Evelyn reflétaient la réalité. Ça devait être effroyable d’être poussée à refaire sa vie parce que le conjoint était passé à autre chose dans l’au-delà.   

	***

	   Vendredi le 16 juillet 1937, le maire Riddell, son épouse Louise et leur fille Édith qui était revenue des fêtes du couronnement du roi d’Angleterre, étaient en route pour la ville voisine de Chicoutimi. Ils étaient reçus par le maire pour un concert donné par sa fanfare et il en était très fier. Depuis le 21 juin, sa fanfare avait été admise dans l’association des fanfares dont l’assemblée avait eu lieu à Port-Alfred. Pour les concerts de sa fanfare à Arvida, il avait fait construire un kiosque à musique de forme hexagonale sur la rue Moritz à Arvida qui pouvait abriter trente-cinq musiciens.  

	
	— Ce n’était vraiment pas de chance avec toute cette pluie qui a gâché l’inauguration de mon kiosque à musique que j’avais prévue à la fête de la Confédération, s’exclama Arthur pour la énième fois.

	— Il y aura une autre occasion pour l’inaugurer, le consola Louise.

	— Mais le jour de la Confédération, ça tombait bien pour l’envergure que je voulais donner à cette fête d’inauguration. Là, ça va être un jour ordinaire parce que Powell va être présent et qu’il veut en profiter pour faire un discours. Tu te rends compte, le 20 juillet, c’est un mardi. 

	— En tout cas Papa, si tu avais vu les fanfares et les défilés aux fêtes du couronnement du roi d’Angleterre, la fanfare d’Arvida te paraîtrait bien terne, commenta Edith.



	 

	   Arthur Riddell lui jeta un œil par le rétroviseur de sa voiture. Depuis qu’elle était revenue, elle leur racontait tout ce qu’elle avait vu à Londres. C’est sûr qu’Arvida ne pouvait pas se comparer à Londres, c’était une petite ville mais elle était en expansion. Le 9 juillet dernier, l’épicerie E.M Store avait inauguré un tout nouveau système frigorifique, c’était le seul de la région et il était dans  sa ville.

	   Il faisait un temps magnifique. Il gara sa voiture à l’Hôtel de Ville de Chicoutimi, ils serrèrent la main du maire et des notables présents et ils s’installèrent sur la petite estrade aménagée pour le concert. Sa fanfare avait fière allure avec ses costumes d’un bleu foncé agrémentés de galons de couleur or. Lorsqu’ils jouèrent leur programme composé d’airs d’opéra entrecoupés de quelques airs militaires, Arthur Riddell regarda fièrement la foule qui s’était amassée jusqu’à l’artère commerciale de la rue Racine. Il était ému.

	***

	   Le début de soirée du 20 juillet était exquis avec ce vent du sud qui soufflait modérément sur la ville. On entendait quelques chiens aboyer au bout de leur corde car le chef de police avait demandé à tous les citoyens d’attacher leurs chiens pour l’été afin de préserver les aménagements floraux de la ville. Les citoyens d’Arvida s’étaient déplacés en grand nombre pour cette inauguration du kiosque à musique de la rue Moritz. Le  maire Riddell devait faire une allocution au début du concert et il était prévu que Powell en prononce une à la fin. Vic Marinacci et Howard Hurley arpentaient le parc qui entourait le kiosque à la recherche de leur ami Fred Santoni. 

	
	— Tiens le voilà, s’écria Howard. Qu’est-ce que tu fais ? On te cherchait partout.

	— Je cherchais quelqu’un, répondit Fred. Mais elle ne semble pas être là.

	— Tu as une nouvelle amoureuse ? demanda Vic un peu jaloux.

	— Non, je ne crois pas que ça va marcher, elle n’est pas venue, dit piteusement Fred.

	— Ne t’en fais pas, des filles, il y en a des tas, ajouta Howard en lorgnant une jeune fille dans une robe de mousseline bleue ciel. Ses cheveux blonds étaient montés en chignon et le rose tendre de ses lèvres pulpeuses semblait l’appeler.



	 

	   Vic et Fred regardèrent Howard se diriger vers la jeune fille qui se mit à glousser des blagues d’Howard. 

	
	— Tu sais que le gouvernement provincial vient d’accréditer le nouveau syndicat de la compagnie, dit Fred. Au bureau du personnel, on se prépare à négocier la première convention collective.

	— Les gars en ont parlé à l’usine, dit Vic qui s’interrompit en voyant Gladys avec son cavalier habituel qui avait l’air de la semoncer.



	 

	   Howard leur fit signe de venir le rejoindre, la belle blonde était accompagnée de ses amies pas mal du tout. Vic suivit Fred en se disant qu’il ne devait plus penser à Gladys et il sourit aux jeunes filles. Le maire Riddell termina son allocution et le concert de la fanfare commença. Le public applaudit chaleureusement à chacune des pièces jouées et Powell fit un bref discours à la fin du concert sur l’importance que la compagnie accordait au bien-être de ses employés et de leur famille, illustrée par la construction de ce kiosque à musique. Après le concert, Bertha, Antonio, Alice, Tim, Rose et Paul discutèrent un moment avant de reprendre le chemin les menant à leur maison.

	
	— C’est chouette d’avoir une fanfare. Ils vont jouer assez souvent, fit Bertha.

	— On ne peut pas reprocher grand-chose à la compagnie. C’est vrai qu’elle accorde beaucoup d’importance à la ville et à ses employés, fit Rose.

	— Pas si sûr, la contredit Tim. Quand il s’agit des améliorations de nos conditions aux usines, elle se fait tirer l’oreille d’après ce que le  syndicat en dit.

	— C’est vrai ça, on n’arrive jamais à savoir comment ça se fait que nos payes varient autant aux salles de cuves, admit Antonio. Ils parlent de la pureté de l’aluminium qu’on produit mais on n’a pas vraiment de contrôle là-dessus. Si un des cuvistes rencontre un problème, tout le monde écope. J’espère que ça va changer avec le syndicat.

	— C’est comme pour les accidents. Ils répètent tous de faire attention comme s’il n’y avait pas de conditions dangereuses qui font que malgré toutes les précautions qu’on prend, il y a beaucoup d’accidents, reprit Tim.

	— Pourtant la compagnie a embauché des spécialistes de la sécurité, plaida Paul.



	 

	   Pendant que Tim continuait à parler de la négociation de leur première convention collective, Rose n’osait pas regarder Paul. Son mari travaillait et Bertha l’avait persuadée de les accompagner. Puis quand Paul avait croisé Tim, il était resté avec eux pour le concert ayant encore semé son épouse dans la foule. Ils s’étaient échangé des coups d’œil furtifs mais Rose s’était sentie dans ses petits souliers tout le long du concert. Il lui semblait que tout le groupe les observait du coin de l’œil.

	
	— Il me semblait bien que je te trouverais encore accroché à elle ! rugit Anne qui s’approchait du groupe. J’ai passé tout le concert seule, ce n’est pas normal, un mari doit accompagner sa femme. Et toi, arrête de courir après mon mari !

	— Je suis tombé sur Tim et nous discutions. Arrête de fabuler, s’emporta Paul en la prenant par le bras et en l’entraînant plus loin.



	   Le bruit de leur dispute décrut à mesure qu’ils s’éloignaient et chacun rentra à la maison. Bertha tapota le bras de Rose pour la réconforter mais elle demeurait livide. Anne avait raison, elle ne dissuadait pas Paul de chercher à la voir. Elle avait été infidèle à son mari par omission. Puis, le spectre de la jalousie d’Aleksi réactivée par les révélations d’Anne et ses brutales conséquences la glacèrent d’effroi. Est-ce que son mari se mettrait à la battre de nouveau ? Elle avait peine à respirer en pensant qu’elle le méritait au fond.

	   En rentrant à leur domicile, la dispute qui avait pu être tenue dans les limites de l’acceptable du fait des voisins qui rentraient chez eux, explosa entre Anne et Paul.

	
	— Ne me prends pas pour une imbécile ! Tu cours après cette traînée aussitôt que tu en as l’occasion.

	— Et les promesses que tu m’avais faites pour que je revienne vivre ici ? Elles se sont envolées ? Tu ne sais que mentir.

	— Si tu cours encore après elle, j’irai voir son mari pour le mettre au courant. Si tu ne veux pas qu’elle en subisse les conséquences, tu sais ce qu’il te reste à faire.



	   Paul ne sut pas comment c’était arrivé, mais il était en train de serrer le cou de sa femme. Elle avait les yeux révulsés et il sentait son corps s’amollir. Il la lâcha et elle retomba sur le tapis du salon, ses mains autour de sa gorge, cherchant à aspirer l’air. Il eut peur de lui, il avait été sur le point de la tuer. Il la releva et la serra dans ses bras en bredouillant des excuses.

	   Le lendemain Anne s’était rendue dans la journée chez Rose, se disant qu’elle y trouverait son mari qui devait travailler sur le quart de soirée ou de nuit. Lorsque Paul avait relâché son emprise la veille, elle avait décidé qu’elle se vengerait et maintenant qu’Aleksi l’avait introduite dans son salon, elle raconta les infidélités de Rose avec son mari. Elle inventait mais elle était sûre de ne pas être loin de la vérité. Aleksi lui posa plusieurs questions et elle répondait au mieux pour rendre le tout cohérent. Pendant qu’elle parlait, Anne regardait Rose qui avait pâli tout au long de son discours.

	
	— Je vois, fit Aleksi d’une voix calme. Sachez Madame Norton, que nous sommes profondément heureux mon épouse et moi. Je sais que Rose ne me trahirait pas de la sorte et certains faits que vous m’avez racontés sont faux puisque j’étais avec elle.

	— Vous me traitez de menteuse ! Mais vous êtes aveugle !

	— Je peux comprendre que votre mari puisse être amoureux de ma femme, Rose est exceptionnelle et elle ne me trompe pas, j’en ai la conviction profonde. Par ailleurs, je ne peux rien pour vous. Si votre mari s’est éloigné de vous, il vous faudrait vous questionner sur vous-même. Vous seule êtes capable de reconquérir le cœur de votre mari. 



	   Aleksi se leva et l’entraîna vers la porte d’entrée, lui signifiant que l’entretien était terminé.  Lorsqu’il referma la porte, Rose considéra son époux la bouche ouverte. Il lui sourit, la prit dans ses bras et lui murmura des mots d’apaisement. Rose était abasourdie, son mari avait profondément changé. Elle se rappela les longues séances de prière à ses côtés où elle avait imploré la Vierge Marie de venir à son secours. Puis, il l’avait pris pour elle et lui vouait depuis ce temps, une adoration quasi surnaturelle. Elle remercia du fond du cœur la Vierge Marie et lui jura qu’à l’avenir, elle se comporterait en épouse irréprochable. Elle serra son mari dans ses bras.

	***

	   Le dimanche 25 juillet, le curé Lévesque dénonçait dans son sermon l’esprit critique concernant l’Église, qui conduisait directement au socialisme et au communisme, deux fléaux abominables. Pour y mettre fin, il lut à ses paroissiens, l’encyclique Quadragesimo Anno qui prônait le recours à la charité, le lien de la perfection. Bertha était toujours absorbée par sa conversation avec son fils Tony.

	
	— Tu en dis quoi de la responsabilité de la compagnie dans ton accident ?

	— Mon heure était venue.

	— Ce n’est pas la faute de la compagnie ?

	— Je voudrais parler d’autre chose.

	— Pourquoi ?



	 

	   Bertha attendit la réponse qui ne venait pas. À chaque fois que ses questions se précisaient, Tony ne répondait pas. Elle se demanda si elle ne s’imaginait pas tout cela. Elle sortit alors que le curé Lévesque lisait toujours l’encyclique. Assise à ses côtés, Rose la suivit.

	
	— Tu ne te sens pas bien Bertha ? l’interrogea Rose à la sortie de l’église.

	— Non je vais bien. J’en ai eu assez de cette lecture. Retourne à l’église, on se verra plus tard.



	   Rose rentra dans l’église et se remit à ses prières à la Vierge Marie. Elle la suppliait de lui enlever l’amour qui subsistait dans son cœur pour Paul.

	***

	   Il faisait encore très chaud en ce début août 1937 et Alice, en se rendant à son travail à l’hôpital, se dit qu’ils allaient encore devoir hydrater davantage les patients aujourd’hui. Elle avait encore le cœur lourd d’avoir perdu la semaine dernière, l’enfant qu’elle portait. Elle ne se faisait pas d’illusion même si Tim avait voulu la consoler en lui disant qu’il y aurait d’autres fois. Il lui fallait admettre une fois pour toutes qu’elle avait des problèmes de fertilité et que même si elle portait de nouveau un enfant, ce qui était peu probable, il subirait le même sort. Elle soupira et tenta de penser à autre chose. Elle se concentra sur le cas de Mme Saulnier qui était en voie de rétablissement et qui obtiendrait son congé sous peu. Après avoir fait sa tournée habituelle, le Dr. Riddell lui demanda de passer à son bureau et elle pensa qu’il voulait lui parler du cas d’une fillette de 10 ans, Rolande Couture.

	
	— C’est assez extraordinaire ce qu’ils sont arrivés à faire avec la fille adoptive de M. et Mme Johnny Lapointe à l’Hôpital Shriners de Montréal. Dire qu’à six ans elle ne pouvait plus se servir de ses jambes à cause de la paralysie infantile et maintenant, elle est pratiquement guérie, commenta Alice.

	— Effectivement, la médecine évolue beaucoup et justement, j’ai planifié de me mettre à jour. Je serai absent à compter de septembre pour suivre un cours spécial de chirurgie à New-York. Ce sera le Dr. Webster, un chirurgien de l’Hôpital Royal Victoria gradué de McGill en 1925, qui me remplacera.

	— Vous serez absent longtemps ?

	— Trois mois. Il y aura aussi le Dr. Roméo Gagnon, un diplômé de l’Université Laval, natif de St-Alexis de Grande Baie, qui va aussi m’aider. Dans son cas, il va rester de façon permanente et ouvrir un bureau à Arvida.



	 

	   La cité d’Arvida prenait de l’ampleur, c’était indéniable. Le Dr. Riddell ne suffisait plus à satisfaire à la demande sans cesse grandissante et ce n’était pas fini. Riddell lui avait confié que la compagnie allait agrandir ses installations à Arvida et la ville vendait des terrains pour la construction de maisons. Elle se rappela du tout début de la ville lorsqu’il n’y avait que des campements et qu’elle donnait les premiers soins aux travailleurs qui construisaient les usines. Elle revit tous ces rails, ces trains de matériaux, ces colonnes métalliques que les travailleurs érigeaient vers le ciel et qui allaient soutenir les salles de cuves. Puis elle se remémora le chantier des maisons qui s’était mis en place à peine un an après le début de la construction des usines. Elle se rappelait qu’une maison qui n’était pas là la veille, était terminée le lendemain. Ce n’était pas croyable, 270 maisons avaient été construites en 135 jours. Et le pavage des rues sous lesquelles étaient enfouies tous les fils et les conduites d’eau et d’égout, tous ces arbres plantés, l’hôpital,  les écoles, les églises, les magasins du centre-ville, tout ça avait pris forme en un temps record. Elle avait lu un article où on qualifiait Arvida de ville champignon. Elle se dit que l’image correspondait assez bien à la réalité.

	***

	   Le 25 août, la première convention collective fut signée entre la Compagnie d’Aluminium du Canada Limitée et le Syndicat National Catholique de l’industrie de l’Aluminium d’Arvida. Whitaker et Powell se félicitaient de ce document de deux pages.

	
	— On conserve tous nos droits de gérance sur les employés, dit Whitaker: l’embauche, le transfert, la suspension, la promotion, la démotion, la …

	— On a évité la fameuse clause d’atelier fermé où le syndicat aurait eu un mot à dire, l’interrompit Powell. Il faut dire que le premier ministre de cette province, Duplessis,  l’a tellement combattue que ça nous a facilité la tâche.

	— Je crois que le fait d’étendre la convention à tous les employés, même ceux qui ne font pas partie du syndicat, va atténuer son importance, continua Whitaker. 

	— On va appliquer cette convention à nos usines de Shawinigan, ajouta Powell.  Comme ça, on va aussi atténuer le rôle joué par le syndicat là-bas.



	 

	   Puis, ils discutèrent des travaux d’agrandissement des usines. Près de 620 travailleurs étaient affectés aux travaux de construction sur les 1 818 travailleurs que comptaient l’ensemble des installations de la compagnie au Saguenay. On mettait en place des cuves additionnelles qui utilisaient une nouvelle technique, le procédé Söderberg. Leur opération nécessiterait davantage de travailleurs que les cuves traditionnelles. Au lieu d’anodes de carbone précuites, on utilisait une pâte de carbone qui tombait graduellement et cuisait dans la cuve. À mesure que cette pâte s’enfonçait au fond de la cuve, des goujons raccordés à des barres de haute tension étaient insérés pour assurer le processus d’électrolyse permettant de produire l’aluminium. Les usines d’Arvida devraient atteindre cette année, la production record de 29 030 tonnes d’aluminium.

	***

	   Jeudi soir le 26 août, Tim et Antonio sortaient de l’assemblée syndicale qui avait eu lieu à l’école St-Joseph.

	
	— Ce n’est pas croyable, dit Tim, je n’aurais jamais pensé qu’on obtiendrait neuf congés fériés par année et une journée de vacance par année d’ancienneté pour nous tous qui sommes payés à l’heure.

	— À ce que j’ai compris, les échelles de salaire vont s’appliquer en novembre. Mais la prime qu’on nous ajoute, nous les cuvistes, ce n’est toujours pas clair. Et la convention collective va s’appliquer à tous les employés, syndiqués ou pas. Je ne m’y connais pas mais ça me semble curieux, ajouta Antonio.



	 

	   Ils discutèrent de la formation d’un comité paritaire dans lequel ils éliraient des représentants qui discuteraient avec la compagnie mais le syndicat n’y serait pas représenté. Ils se demandaient à quoi servirait le syndicat.

	***

	   Le tournoi de golf de 54 trous au Saguenay Country Club auquel Whitaker et le maire Riddell avaient participé s’était bien déroulé, surtout pour Whitaker qui avait fini  quatrième.

	
	— Tu étais en feu, Arthur, le complimenta Riddell sur le chemin du club.

	— Il y a de ces jours où tout fonctionne bien. Et ta campagne de recrutement pour l’association athlétique d’Arvida, ça avance ? le questionna Whitaker.

	— Elle a été lancée le 20 août, on n’est qu’à la fin août et la population répond déjà. Et ta campagne sur les accidents de travail ? l’interrogea Riddell.

	— À date, ça commence à donner certains résultats, les accidents ont diminué mais c’est un travail constant de rappel.



	   Arrivé au club, Whitaker repéra son épouse qui était en compagnie de l’épouse de Wake qu’elle avait invitée à passer quelques jours à Arvida. Wake était non seulement devenu secrétaire de l’Aluminum Company mais il venait d’être élu président de la section montréalaise de l’Association des manufacturiers canadiens. Son épouse et celle de Wake avaient développé une amitié qu’il encourageait.

	
	— Alors Mme Wake, comment allez-vous ? lui demanda obligeamment Whitaker.

	— C’est très gentil à vous de m’avoir invitée. Je m’étais attachée à cette ville et j’y ai encore de nombreuses connaissances qu’il me fait plaisir de revoir.

	— Effectivement, les gens sont attachants ici à Arvida.

	— Et vos fils sont devenus grands.

	— Ils vont repartir sous peu pour leurs études. Richard au Renssalaer Polytechnic Institute à New-York et William au Phillips Exeter Academy au New-Hampshire, annonça fièrement Whitaker.



	 

	   L’organisateur du tournoi interrompit les conversations pour annoncer que la remise des prix aurait lieu dans une demi-heure. Whitaker s’excusa pour aller se changer car la remise des prix serait suivie d’un souper et d’une soirée. 

	   À la soirée, Paul faisait danser son épouse en s’interrogeant sur son changement d’attitude depuis l’horrible soirée où il avait failli l’étrangler. Il ne comprenait pas comment cette explosion de violence avait pu transformer sa femme à ce point. Elle s’était mise à s’intéresser à sa musique, à l’encourager, à lui faciliter la vie et à le gâter par une multitude d’attentions gentilles. Son horrible mégère s’était transformée en une femme sensible et attentionnée. Il la serra un peu plus fort dans ses bras.

	***

	   Arthur Davis reposa le combiné du téléphone. Son associé et ami, le milliardaire Andrew Mellon était décédé d’une pneumonie, aujourd’hui, ce vendredi le 27 août 1937. Un à un, ses compagnons avec qui il s’était lancé dans cette aventure commerciale, s’étaient éteints. Davis repensait au parcours de cet homme d’affaire exceptionnel qui avait atteint l’âge de 82 ans et qui était aussi poursuivi en vertu de la Loi Antitrust. Il avait démarré dans le secteur financier des banques et des trusts à la suite de son père. Puis, il s’était aussi impliqué dans nombre d’industries telles que l’aluminium, le pétrole, le charbon, les locomotives, l’hydro-électricité, l’acier, la construction de ponts et les assurances. Il avait aussi développé une passion pour l’art et possédait l’une des plus importantes collections de portraits britanniques et d’œuvres soviétiques mais il était décédé avant que ne   soit achevée la galerie nationale d’art qu’il avait fait construire. Il lui manquerait. Il appela son frère Edward et lui apprit la nouvelle. Ils discutèrent d’Andrew un moment puis la conversation se déplaça vers les affaires. 

	
	— Lorsque l’agrandissement des usines d’Arvida sera terminé, la production va passer de 85 tonnes par jour  à 160 tonnes par jour, annonça Arthur. 

	— La ville d’Arvida va continuer de s’agrandir, constata Edward.

	— Il y a maintenant 321 maisons en comptant celles qui sont en construction pour une population de 2 500 habitants. On vient de signer une convention collective avec le Syndicat Catholique et National de l’industrie de l’aluminium d’Arvida. Whitaker m’assure qu’avec la formation d’un comité paritaire où le syndicat n’est pas représenté, il va pouvoir l’affaiblir.



	 

	   Arthur était prêt à mettre le paquet pour conserver une main d’œuvre qualifiée qu’il voulait retenir dans une région isolée. Il n’avait pas le choix s’il voulait continuer d’accroître la production pour accaparer le marché. Il se leva et sortit de son bureau pour rentrer à la maison. Il ne travaillerait plus aujourd’hui. Betty s’affairait à classer des documents et elle lui tournait le dos. Il la regarda un moment. Elle avait changé sa coiffure et portait une coupe à la mode avec les cheveux vagués vers l’arrière et une raie sur le côté. Avec cette coupe, elle ressemblait moins à Elizabeth et puis,  elle portait un tailleur, ce qui à ses yeux accentuait la différence d’avec son épouse qui ne portait que des robes. Il la trouvait tout de même jolie mais même si Davis ne faisait pas son âge, la différence d’âge entre eux était énorme. 

	
	— Oh ! Je ne vous avais pas vu Monsieur Davis. 

	— Je viens d’apprendre qu’Andrew Mellon est décédé. Vous ferez le nécessaire pour les fleurs.

	— Je suis désolée, toutes mes sympathies !



	 

	   Davis la regarda s’avancer vers lui et lui tendre la main. Il prit sa main qu’il sentit toute menue dans la sienne et il en savoura la douceur. Ils prolongèrent cette poignée de main un peu plus longuement que les convenances ne l’auraient permis. Dans son regard, Betty  semblait sincèrement désolée pour lui. Il eut l’impulsion de lui caresser les cheveux puis il se reprit, attrapa son manteau et sortit. Betty le regarda partir. Elle était légèrement déçue mais elle ne savait pas de quoi exactement. Elle sentait son patron tiraillé par des élans contraires ou peut-être était-ce elle qui les éprouvait, elle n’aurait su le dire.

	***

	   Heard, l’horticulteur de la ville, avait remis les prix décernés aux citoyens d’Arvida pour leur participation au concours de fleurs, fruits et légumes. La coupe du plus beau jardin de la ville et une prime de dix dollars avaient été attribuées à David Paul Ross. Mais Heard avait développé une amitié particulière avec Antonio Marinacci pour ses fines herbes, ses légumes exotiques et ses croisements de fleurs. En cette journée pluvieuse de septembre, il le savait dans sa serre et il lui rendit une de ses petites visites habituelles. 

	
	— Bonjour Antonio, j’ai pensé à t’apporter ces graines de géranium, c’est une variété que tu n’as pas.

	— Je te remercie de penser à moi. Il y a eu une grande participation des gens cette année au concours, toute la ville était fleurie. J’ai dû aider quelques voisins qui se sont mis à l’horticulture.

	— En effet, j’ai remis 125 prix.

	— C’est rare qu’une ville mette autant d’efforts sur l’horticulture.

	— La compagnie tient à ce que la cité soit un exemple de beauté dans la région. Maintenant, on veut former les jeunes dans les écoles à l’horticulture.

	— Ça c’est bien.

	— En effet, en novembre je vais donner un cours de botanique pratique à l’École Sainte-Thérèse sur la culture des tulipes et de plusieurs variétés de narcisses et je vais redonner ce cours à l’école anglaise.

	— Ne bouge pas, je reviens.



	 

	   Antonio revint avec deux verres et  une bouteille. Il remplit les deux verres et en tendit un à Heard. 

	
	— On va fêter ça avec un vin de pissenlit que j’aimerais te faire goûter.

	— C’est toi qui l’as fait ?

	— Ça fait un petit bout de temps que j’en fais et j’améliore constamment ma recette. 



	 

	   Heard goûta le vin qu’il trouva léger. Assis sur des caisses de bois, ils discutèrent fleurs, légumes et fruits. Antonio avait le projet de faire pousser un petit oranger, juste pour le plaisir du défi sous cette latitude. Devant l’air septique de Heard, il lui mit sous le nez le petit arbuste en pot. La discussion reprit et le niveau de la bouteille de vin baissa au même rythme que la lumière du jour. Ils quittèrent la serre d’Antonio plutôt joyeux.

	   Bertha qui se berçait avec Rose sur la galerie avant regarda passer Heard qui marchait d’un pas mal assuré. Elle pensa au vin d’Antonio et se retint de rire en le saluant.

	
	— Tu crois que le fait d’avoir pris tes herbes si longtemps a pu me rendre stérile ? redemanda Rose.

	— Je ne crois pas. J’en ai pris pendant longtemps et je suis tombée enceinte régulièrement.

	— J’aimerais tellement donner un fils à Aleksi. Tu n’aurais pas quelque chose pour me rendre plus fertile ?

	— Je peux toujours écrire à une cousine pour lui demander. Mais si tu veux mon avis, peut-être que toutes les fausses couches que tu as eues pendant que ton mari te battait n’ont pas aidé. Tu sais, c’est délicat cette région-là.



	   Rose s’était souvent passé la même réflexion. Depuis qu’Anne était venue la dénoncer auprès de son mari, leur relation s’était encore améliorée et Rose faisait des efforts désespérés pour se sortir Paul de la tête et du cœur. Elle s’était dit que si elle était enceinte, l’enfant prendrait toute la place.

	***

	   Le pavillon de l’aluminium qu’il avait présenté à l’exposition régionale de Chicoutimi semblait un franc succès et Whitaker s’en réjouissait. Avec les besoins en main-d’œuvre qui augmentait, aucun moyen n’était négligé pour attirer des travailleurs. Il se rendit au bureau de Labelle, le chef du bureau de placement de la main-d’œuvre.

	
	— J’ai su que tu avais reçu une médaille commémorative du couronnement du Roi George VI par l’entremise du Ministre de la Défense Nationale. Je te félicite, dit Whitaker en entrant.

	— Je te remercie. Tu sais, les contacts, ça sert à ça.

	— Je voulais voir avec toi où on en est dans les plans de recrutement de la main-d’œuvre.

	— D’après mes prévisions, le bassin régional va suffire.



	 

	   Ils discutèrent du plan d’embauche et de formation des travailleurs car ils allaient produire pratiquement le double de ce qu’ils produisaient actuellement dès que les agrandissements seraient terminés.

	 

	    À l’usine au même moment, Vic Marinacci venait d’apprendre qu’il serait promu contremaître d’une nouvelle équipe de soudeurs dont il assurerait la formation. Son équipe serait affectée aux salles de cuves. Il n’en revenait pas, il venait tout juste d’avoir 19 ans la semaine dernière, le 4 octobre. C’était beaucoup de responsabilités pour son jeune âge mais il se sentait prêt à relever le défi. C’était une bonne augmentation de salaire qui rendrait la situation de sa famille encore plus confortable. À la fin de la journée, il passa rejoindre Howard à son atelier de fabrication de pièces pour lui apprendre la nouvelle. C’est Howard qui le surprit en lui apprenant qu’il avait aussi été promu contremaître et qu’il aurait à former une nouvelle équipe de travail. Ils rejoignirent Fred et décidèrent d’aller fêter l’événement à l’unique restaurant de la ville.

	
	— Je n’en reviens pas encore. C’est toi Fred qui est en dessous de ça ? demanda Vic.

	— Oui et non. On a beaucoup embauché la dernière année et avec les agrandissements, on va quasiment doubler nos effectifs. Les travailleurs qualifiés comme vous deux doivent en former d’autres. Et comme tous les manuels de formation sont rédigés en anglais et que les rapports soumis à la compagnie doivent aussi être rédigés en anglais, vous deveniez de bons candidats. C’est sûr que je vous ai préférés à d’autres, termina Fred en riant.

	— Je t’invite, tu le mérites, dit Vic. 

	— Je partage les frais avec toi, ajouta Howard. 

	— Comme on est devenu contremaîtres, on va pouvoir s’inscrire au club de golf, reprit Vic.

	— Que les joueurs de golf se le tiennent pour dit, les trois mousquetaires vont faire des malheurs sur le parcours l’été prochain, déclara Fred en brandissant son verre de soda.

	— On aurait dû célébrer ça avec une bière mais on n’en trouve pas dans cette ville, répondit Howard en frappant aussi son verre de soda à celui de Fred.

	— Tu sais qu’à l’usine, on nous surnomme les trois chiens de poche, dit Vic en trinquant avec ses deux amis.



	   Vic se dit qu’avec tout le boulot que ses nouvelles responsabilités lui donneraient, il sentirait moins le désert amoureux de sa vie. Mais il ne désespérait pas.

	***

	   Les tons d’oranger, d’écarlate et d’or des feuilles des arbres se fondaient en un carrousel de couleurs que Louise Riddell regardait défiler par la fenêtre du train qui la ramenait à Arvida en ce milieu d’octobre. Elle avait été rejoindre son mari à New-York qui suivait une formation en chirurgie depuis le mois de septembre. Ces deux semaines auprès de lui avaient passé trop vite et il ne reviendrait à Arvida qu’en décembre. Elle avait fait les grands magasins, goûté à de la cuisine raffinée et aussi à plusieurs mets exotiques dans les restaurants, vu des spectacles, assisté à des soirées dans les cercles fréquentés par son mari, bref elle s’était trempée dans la vie trépidante de New-York. Toutefois, lorsqu’elle était arrivée, elle avait trouvé son mari un peu plus anxieux que d’habitude et elle s’était dit qu’il était peut-être un peu stressé par la formation qu’il suivait. Il s’inquiétait de ce qui se passait dans la ville en son absence. Elle se rappela leur première soirée, le restaurant était bondé, le bruit des couverts, les allées et venues incessantes du personnel et des clients, le brouhaha des conversations, tout cela était étourdissant et elle avait du mal à se concentrer sur leur conversation. 

	
	— Mais Louise, tu ne réponds pas à mes questions. Tu sais que tu me représentes en mon absence. Je te demandais comment était la  soirée d’inauguration du couvent de l’École Sainte-Thérèse ?

	— Très bien. C’est un beau bâtiment réalisé par la firme d’architectes Barrett et Blackader de Montréal, il y a le chauffage central, des murs blancs mats, des boiseries ivoire.

	— Et la fanfare ?

	— J’ai assisté à leurs concerts, celui du trois septembre à l’exposition agricole de Chicoutimi et à celui offert au banquet des marchands et des industriels.

	— Et où en est l’orchestre symphonique associé à la fanfare d’Arvida.

	— Il est en voie de formation, pour le moment, ils en sont au recrutement.

	— Et l’association athlétique ?

	— Je crois que la compagnie prévoit la construction d’un court de tennis le printemps prochain et aussi l’agrandissement de la patinoire.



	 

	   Aussitôt sa phrase terminée, Arthur lui fit un discours sur le financement de l’association athlétique qu’elle avait entendu plus d’une fois. C’était la compagnie qui avait financé le coût de construction et l’entretien de la patinoire, du terrain de baseball et de balle molle et que depuis trois ans, le déficit était épongé par les parties de cartes, les soirées de danse, les dons de particuliers et ceux de la compagnie. Arthur se répétait et Louise avait mis cela sur le compte de la nervosité due à la nouvelle vie de son mari à New-York. Vers la fin de son séjour, il avait semblé revenir au calme mais elle avait hâte qu’il revienne pour de bon.

	***

	   Au concert organisé jeudi le 9 décembre 1937, Ellen Rimmer avait accompagné la  fanfare d’Arvida au piano et Withaker, le directeur des usines, avait même chanté. Il avait une assez belle voix. D’autres artistes s’étaient produits dont Evelyn Scott et John Robertson, un ingénieur en chimie aux usines d’Arvida qui jouait du violon.  Evelyn fut impressionnée par son talent. Les autres spectateurs étaient partis et John s’attardait auprès d’Evelyn.

	
	— Je crois que les gens ont apprécié le spectacle. Vous avez produit une excellente prestation, dit Evelyn.

	— J’ai bien apprécié d’y participer avec vous, répondit John. Vous avez beaucoup de talent.

	— Je chante et joue depuis mon plus jeune âge. J’avais abandonné depuis le décès de mon époux et ça m’a fait du bien de me remettre à la musique. 

	— Cela a été pareil pour moi, la musique guérit l’âme.

	— Vous êtes veuf ?

	— J’ai perdu mon épouse il y a 3 ans maintenant et je me suis exilé ici pour oublier. Nous habitions Montréal.



	 

	   D’autres musiciens qui avaient participé à la soirée se joignirent à eux, puis Louise Riddell joignit le groupe à son tour. Louise entraîna Ellen et Evelyn un peu à l’écart pour leur raconter les derniers potins. 

	
	— Imaginez-vous donc que le chef de police Edouard Lorrain retourne à Montréal. Il va être remplacé par un sergent de la police provinciale de Montréal,  Jean-Frédéric Dalpe, lança Louise.

	— Monsieur Lorrain ne se plaisait pas ici ? demanda Evelyn

	— Arthur pense que c’est son épouse qui ne se plaisait pas ici mais il ne le dira pas. Il a dit que l’action qui se passe dans une grande ville lui manquait, répondit Louise.

	— C’est peut-être vrai aussi. Ici, il ne se passe pas grand-chose. Et quand le nouveau chef de police va-t-il entrer en fonction ? s’enquit Ellen Rimmer.

	— Dans une dizaine de jours. Ton mari est difficile à remplacer.



	 

	   La conversation d’Evelyn avec John Robertson n’avait pas échappé à Louise Riddell qui, mine de rien, l’interrogeait.

	
	— Il est veuf et musicien. Vous avez peut-être d’autres points en commun, ça vaut la peine de le connaître un peu plus, tu ne crois pas ? dit Louise en boutonnant un des manteaux qu’elle avait acheté à New-York et qu’elle étrennait pour la soirée.

	— Il ne veut probablement pas remplacer son épouse comme moi je ne veux pas remplacer le mien, dit Evelyn en enfilant son manteau.

	— Tu sais, les choses peuvent évoluer, dit Louise avec un clin d’œil.



	 

	   La salle était pratiquement vide, Whitaker et Riddell mettaient eux aussi leur pardessus.

	
	— Il y a Powell qui a été élu président honoraire des trois ligues de hockey à la réunion du 23 novembre dernier pendant que tu étais à New-York. Donc il y a la ligue scolaire, la ligue junior et la ligue senior formée par des joueurs des différents départements de l’usine. Wake et moi en sommes les vice-présidents honoraires, conclut Whitaker.

	— Les parties vont se jouer à Arvida depuis que l’aréna de la ville voisine de Kénogami a été détruit par un incendie, intervint Riddell.



	 

	   Riddell n’était parti que pendant trois mois mais les choses avaient semblé se bousculer pendant son départ. Il avait travaillé fort auprès de Whitaker pour le persuader de monter une ligue senior formé de travailleurs de l’usine. Et ce projet avait été concrétisé en son absence. C’était comme pour le ski. Il y avait eu une première réunion pour former un club le 22 novembre. On y avait décidé de coopérer avec les autres clubs de ski des autres villes, d’un prix d’admission, d’améliorer les sentiers et de produire un programme très détaillé des activités de ski. Il lui semblait qu’il avait perdu le contrôle de sa ville.

	***

	   Whitaker consultait les chiffres de fin d’année en ce mois de décembre 1937. Il avait embauché 520 travailleurs, il y avait eu 157 départs et le total de travailleurs à la fin de cette année s’établissait maintenant à 1396. L’usine de minerai produisait maintenant 245 tonnes métriques par jour. Il y avait encore eu un accident mortel à l’usine d’alumine. Il s’agissait d’un ouvrier qui aidait au déchargement d’un wagon-trémie chargé de bauxite. Il se tenait debout sur un wagon et il était tombé à l’intérieur pendant que les trémies étaient ouvertes pour le déchargement. Lorsqu’on avait déplacé le wagon pour dégager l’amas de bauxite, ses co-équipiers ne s’aperçurent pas que les jambes du travailleur étaient demeurées sur la voie ferrée et le wagon lui coupa les deux jambes. Il décéda au bout de quelques minutes. White, le directeur du personnel, entra dans son bureau.

	
	— Je pensais justement à toi, dit Whitaker. J’étais en train de relire le détail de l’accident mortel à l’usine d’alumine.

	— J’espère qu’avec l’embauche de l’ingénieur responsable de la sécurité, cela réduira les accidents, répondit White.

	— Je l’espère aussi. Et tu avais raison pour l’extension de la convention aux employés non syndiqués. J’en ris encore. Le syndicat avait réussi à recruter 500 membres et un mois après la signature de la convention, il en avait perdu 300.

	— L’idée du comité paritaire formé de représentants élus par les travailleurs où le syndicat ne siège pas, va contribuer à le reléguer dans un rôle secondaire.

	— Tu vas à la réception de fin d’année donnée par le maire Riddell ? 



	 

	   Whitaker y songeait de plus en plus à cette réception où il rencontrerait à nouveau Evelyn Scott. Il avait été charmé par elle lorsqu’elle avait chanté à la soirée du 9 décembre dernier. Il ne pouvait s’empêcher de penser à elle assez souvent puis il se dépêchait de penser à son épouse. Il n’était pas question qu’il la trompe. Mais il avait dû s’avouer que les émois des premières années de mariage s’étaient lentement estompés. La beauté et la grâce qui émanaient de cette femme le touchaient profondément, il n’aurait su dire pourquoi. À cette soirée, il se contenterait de la regarder et de rêver.

	***

	   Assis à son large bureau, Arthur Vining Davis parcourait le rapport de fin d’année de 1937 provenant de sa société qui assurait le transport des marchandises de Port-Alfred à Arvida. Un total de 146 navires avaient transporté 520 028 tonnes de matériaux dont 364 454 tonnes avaient été importées et 24 839 tonnes d’aluminium avaient été exportées. Son premier client, la Grande-Bretagne avait acheté la moitié de la production pour une somme de 8 782 000$, les États-Unis en avaient acquis près de 22% pour une somme de 3 815 000$ et le Japon avait déboursé 3 430 000$ pour pratiquement 20% de la production. Son frère Edward interrompit sa lecture.

	
	— Tu voulais me voir Arthur ?

	— Oui, assieds-toi. Notre branche américaine d’Aluminium Limited, Alcoa, est encore poursuivie par le ministère de la Justice en vertu de la Loi antitrust pour des pratiques de monopolisation du marché. On veut séparer Aluminium Limited et Alcoa.

	— Ce n’est pas nouveau, on a toujours gagné ces causes.

	— Il y a au moins 61 individus et parties subsidiaires qui sont impliqués dans cette poursuite. Nos avocats sont un peu plus pessimistes, l’étau se resserre. Comme tu sais, j’avais nommé à la présidence d’Alcoa, le fils du Capitaine Hunt, mon ancien associé. J’aimerais que tu le suives de près.

	— Tu le soupçonnes de collaborer avec nos concurrents dans cette poursuite.

	— Je voudrais m’en assurer.



	 

	   Arthur avait eu vent du mécontentement de Hunt qui était tenu à l’écart de la prise de décision qui relevait d’Aluminium Limited. S’il perdait en justice, le divorce d’Alcoa avec Aluminium Limited rendrait Hunt beaucoup plus indépendant et Davis, n’y tenait pas du tout.

	   Lorsque son frère quitta son bureau, Arthur tâta le petit écrin qu’il avait placé au fond de sa poche. Il l’avait fait envelopper par le bijoutier pour l’offrir à Betty comme cadeau de Noël. Il s’était retenu de ne pas acheter le plus somptueux collier de la bijouterie en se répétant que Betty n’était pas Elizabeth. Il sortit et se planta à côté du bureau de sa secrétaire.

	
	— Pour Noël, en gage de ma reconnaissance pour votre travail, dit Arthur en lui donnant l’écrin.



	 

	   Betty défit soigneusement l’emballage et lorsqu’elle vit l’écrin de velours bleu, elle sentit  les battements de son cœur s’accélérer. Elle souleva le couvercle et vit ce qui lui sembla être le plus magnifique des colliers de perles. Elle rougit, Arthur souriait, la joie de la jeune femme lui semblait sincère et il était content de lui avoir fait plaisir.  Puis, elle se souleva sur la pointe des pieds et l’embrassa sur les deux joues. Le contact de ses lèvres lui fit l’effet de brûlures et c’est à peine s’il l’entendit lui dire que c’était beaucoup trop et qu’il n’aurait pas dû. Elle ouvrit le mince tiroir central de son bureau et elle lui tendit une boîte longiligne enveloppée dans du joli papier avec du ruban doré. Depuis la mort d’Élizabeth, il n’avait reçu aucun cadeau. L’attention le toucha et il devina qu’elle lui avait acheté une plume ou un crayon. Lorsqu’il ouvrit le coffret, il eut la surprise de voir qu’elle lui avait acheté les deux et d’une bonne marque. Ce cadeau, qui avait dû lui coûter une bonne part de son salaire, le mit mal à l’aise. Quand Arthur ne savait pas quoi faire sur le plan affectif, il fuyait. Il la remercia, lui souhaita de bonnes vacances des fêtes, prit son pardessus et sortit. La joie que lui avait procurée le collier de perles fut éclipsée en un clin d’œil par la déception qu’elle avait cru déceler chez son patron à la vue du cadeau qu’elle lui avait offert. Elle se questionna sur ce qu’elle aurait dû lui acheter et c’est en se faisant des reproches qu’elle se prépara à passer un mauvais congé des fêtes.

	***

	   Une douce neige tombait sur les patineurs en cet après-midi du 31 décembre 1937. Vic avait fait quelques tours de patinoire avec une jeune fille qui devait maintenant rentrer chez elle. Il alla rejoindre son copain Howard qui patinait encore.

	
	— Tu viens toujours à la soirée de danse ce soir, lui demanda Howard ?

	— C’est sûr. 

	— La fille avec qui je patinais connaît Gladys et il paraît qu’elle ne sort plus avec son ami depuis qu’il lui est arrivé un nouvel accident.

	— Il ne l’a pas encore battue ? demanda Vic en freinant brusquement avec ses patins. 

	— Il paraît que le mois dernier, elle avait encore la lèvre tuméfiée et un œil au beurre noir. Je pense que le champ est à nouveau libre pour toi.



	 

	   Vic vit rouge, il le tuerait cet animal, avoir osé s’en prendre à Gladys, si douce et si gentille. Il comprit qu’il ne la verrait probablement pas à la soirée sauf s’il prenait son courage à deux mains et qu’il l’invitait. Il lui assurerait que personne ne lui ferait du mal, il faudrait qu’on lui passe sur le corps avant. Peut-être avait-il encore une chance. Il salua Howard et lui dit qu’il le retrouverait à la soirée dans le soubassement des bureaux de la compagnie.

	   Après avoir enlevé ses patins, il marcha jusqu’au rond-point de la ville qui était orné de quatre sapins illuminés sur leurs  cinq mètres de hauteur, tourna à droite et arriva essoufflé devant la maison de Gladys. C’était un duplex de couleur blanche à deux étages dont les galeries comportaient chacune un sapin illuminé. La ville fournissait gratuitement les arbres aux citoyens afin qu’elle soit qualifiée, l’hiver, de cité aux sapins de Noël et l’été, de cité fleurie. La noirceur tombait et les fenêtres du duplex s’étaient illuminées. Il cogna à la porte et Gladys vint lui ouvrir, il lui avait semblé l’apercevoir par une des fenêtres. Elle offrit à Vic de passer au salon mais comme il entendait des bruits à la cuisine indiquant qu’on préparait le souper, il déclina l’offre. Il la trouvait toujours aussi incroyablement belle mais elle avait quelque chose de changé, une réserve qui ne lui était pas coutumière lui semblait-il. Il fit sa demande pour qu’elle l’accompagne à la soirée de danse, l’assura qu’elle n’aurait rien à craindre de lui ni des autres, qu’il passerait la prendre et la reconduire, qu’il en prendrait un soin extrême. Il continuait à lui parler, à lui assurer toute sa protection quand il prit conscience qu’elle lui avait dit oui depuis un moment. Elle avait dit oui, il se sentait l’homme le plus heureux de la terre. Ils convinrent qu’il passerait la prendre vers vingt heures trente.

	   Lorsque Fred et Howard virent Vic entrer dans la salle de danse avec Gladys à son bras, ils sourirent. Il lui présenta ses deux amis,  alla lui chercher un soda, la fit danser, se reposer, danser encore. Il avait des étoiles dans les yeux lorsqu’elle lui parlait et petit à petit, à mesure que la soirée avançait, Howard et Fred la virent d’abord sourire puis enfin rire. Vic semblait aux anges. Il lui dit tout ce qu’il s’était préparé mentalement à lui dire avant la soirée, qu’il désirait une relation sérieuse avec elle, qu’il lui serait fidèle et qu’elle était la femme de sa vie. Il lui dit tout ce qu’elle lui inspirait, il parla d’avenir et de sa récente promotion. Mais Gladys resta distante, elle lui dit qu’elle voulait prendre son temps. Elle ne lui dit pas ce qui lui était arrivé avec son précédent petit ami, David Morrison. Lui aussi l’avait assurée du sérieux de ses sentiments. Le jour où il lui avait proposé une promenade dans la forêt qui environnait la ville, elle ne s’était pas méfiée. Il l’avait battue, violée et l’avait laissée là. Elle avait mis du temps à se ressaisir. Elle n’était plus prête à faire confiance à aucun homme. Sur le coup de minuit, tout le monde se souhaita la bonne année et Vic se dit qu’avec le temps, il conquerrait le cœur de Gladys.

	   Parmi les couples qui se souhaitaient la bonne année, se trouvaient Bertha et Antonio, Alice et Tim, Rose et Aleksi ainsi qu’Anne et Paul. Une fois les conjoints embrassés, on se serra la main mutuellement. Lorsque Rose et Paul se serrèrent la main, il y eut bien une étincelle dans leur regard qu’ils s’efforcèrent d’éteindre mutuellement. Puis, Paul et Tim reprirent leur place dans l’orchestre et on dansa jusque tard dans la nuit.

	***

	 


Chapitre 5 : 1938

	 

	   En ce début de janvier 1938, la maison d’Albert Boivin à Bagotville grouillait de monde. Albert était placé dans son cercueil avec son plus beau costume. Il était décédé dans la nuit du premier janvier d’une maladie du cœur qu’on venait de lui diagnostiquer. Son épouse Marie-Blanche et ses trois filles, Gaëtane, Jeanne-Mance et Françoise étaient pétries de chagrin. Gaëtane avait toujours eu de la difficulté à pleurer et même en cette occasion qui lui déchirait le cœur, les larmes ne venaient pas. Elle adorait son père et elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir pleurer, se soulager le cœur de cet étau qui le serrait. Elle donnait la main pour recevoir les sympathies, priait quand on se mettait à réciter le chapelet et répondait aux questions, en état de choc.

	   La semaine suivant l’enterrement, Gaëtane s’était remise à enseigner à la petite école de rang non loin de chez elle. Son maigre salaire d’institutrice allait dorénavant devoir suffire à faire vivre sa famille. Sa sœur Jeanne-Mance avait commencé l’école normale elle aussi pour devenir institutrice. Sa mère parlait de prendre des pensionnaires à la maison pour pouvoir joindre les deux bouts. Elle se remit à penser au salaire gagné par une secrétaire aux usines d’aluminium d’Arvida. Il était beaucoup plus élevé que le sien et elle se dit que maintenant, elle avait beaucoup plus de chance de persuader sa mère de la laisser aller à Arvida. Elle s’inscrirait aux cours par correspondance de dactylo et de sténo anglaise.

	   Elle avait fini de corriger les travaux des élèves et mit son manteau pour retourner à la maison, une tempête de neige se préparait. Son amie Rita fit irruption dans la petite école,  laissant passer une bourrasque de vent mêlée de neige lorsqu’elle entra.

	
	— Je venais voir comment tu allais. J’ai pris le traîneau de mon père pour te ramener, ça commence à être vilain dehors.

	— C’est gentil à toi Rita.

	— Les amies, c’est fait pour ça. Mais tu ne me dis pas comment tu vas, insista Rita en pensant à la mort du père de Gaëtane.

	— Ça peut aller. J’étais tellement attachée à lui, je n’arrive pas à réaliser qu’il ne sera pas là quand j’arriverai tout à l’heure, qu’il ne sera plus jamais là, dit Gaëtane en jouant avec son foulard.

	— C’est sûr que ça va te prendre du temps. Et l’école, ça se passe bien ?

	— Ça me permet d’oublier un peu quand j’enseigne. Mais tu sais, j’ai repensé à ton projet d’aller vivre à Arvida et je pense que maintenant, j’ai des chances que ma mère ne s’y oppose pas.

	— Quand vas-tu suivre les cours par correspondance ?

	— Sûrement cet été, je n’aurai que ça à faire pendant les vacances.

	— Deux mois, ça me semble un peu court pour les réussir ?

	— Tu as sans doute raison, je devrai les poursuivre pendant la prochaine année scolaire mais à l’été suivant, «Welcome to Arvida». 

	— On va faire des malheurs. Les anglais n’ont qu’à bien se tenir ! À nous la salle de danse !



	 

	   Rita s’était mise à danser sur le plancher de bois de l’école, ses pas résonnaient et elle tapait des mains tout en chantant des sonorités qui ressemblaient à de l’anglais. Gaëtane se mit à rire. Elles finirent de s’emmitoufler et sortirent affronter la tempête, bras dessus, bras dessous.

	***

	   Les équipes de hockey senior, formées à partir des différents départements des usines, avaient été constituées. En cette soirée du mardi 25 janvier 1938, l’équipe de Vic jouait contre celle d’Howard. Ils n’étaient pas habitués à jouer l’un contre l’autre. Quelques fois, ils l’oubliaient et se faisaient des passes à la grande surprise de leurs co-équipiers. Chacune des équipes avaient compté deux buts en première période, un autre but en deuxième et deux autres buts en troisième période. On bataillait fort devant le filet de l’équipe d’Howard. La rondelle fut projetée au loin, Vic la récupéra et la lança dans un angle du but qui n’avait pas eu le temps d’être protégé et il fit gagner le match à son équipe. Dans l’assistance, les admiratrices d’Howard avaient crié leur déception. À la fin de la période, Vic et Howard rejoignirent Fred après avoir enlevé leurs patins.

	
	— Vous avez gagné mais ce n’est pas juste, tu as tiré avantage des passes que je te faisais comme si on faisait partie de la même équipe, dit Howard.

	— Moi aussi, je devais faire des efforts pour ne pas t’en faire, rit Vic.

	— Je n’aime pas trop ça, la répartition par département, ajouta Howard. Les joueurs du mien sont plutôt mauvais. Ils devraient laisser le libre choix de l’équipe.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Fred qui montra un pinceau de lumière pourpre qui se déployait dans le ciel. 



	 

	   La lumière s’étendait en couches ondulantes dont les variations de la couleur pourpre se détachaient dans la nuit. Quelqu’un cria que c’était une aurore boréale. Vic n’en avait jamais vue. C’était beaucoup plus spectaculaire que les feux d’artifice.  Ils regardèrent le spectacle pendant un moment et s’apprêtèrent à rentrer tout en regardant le ciel qui continuait de s’éclairer des diverses tonalités de la couleur pourpre. Gladys, qui s’était tenue à l’écart dans l’assistance, interpela Vic qui dit à ses copains de continuer sans lui.

	
	— Quelle belle surprise. Je ne t’avais pas vue, dit Vic en lui souriant.

	— Tu as bien joué, le félicita Gladys sans entrain.

	— Merci. C’est bien que tu sois venue. Le ciel te fait une fête, reprit Vic en lui souriant.

	— Ce que tu m’as dit à la soirée du 31 décembre, est-ce que tu le penses toujours, demanda Gladys en s’approchant de lui avec un air grave.

	— Bien sûr, répondit Vic en l’enlaçant.

	— Alors tu es prêt à m’épouser.

	— Avant de parler de mariage, il faudrait d’abord se connaître, dit Vic surpris.

	— Un mois, ça serait suffisant ?

	— C’est beaucoup trop court.

	— C’est ce que je pensais. Oublie ça.



	 

	   Gladys se mit à courir et Vic la regarda s’éloigner sans un  geste. Les pensées se bousculaient dans son esprit. Cet urgent besoin de se marier ne pouvait signifier qu’une chose. Elle était enceinte et Vic se demanda s’il l’aimait assez pour l’épouser sur le champ. Le mariage ne faisait pas partie de ses plans avant quelques années, sa famille avait besoin de son salaire. Mais Gladys lui tenait à cœur. Il rentra chez lui bouleversé, ne sachant quoi décider.

	***

	   À l’assemblée annuelle de la fanfare tenue le 28 janvier, leur président et maire, le Dr. Riddell, lut le compte-rendu. Ils avaient engrangé des recettes de 1 139.85$ et dépensé 1 089.92$. L’argent qui restait serait employé à l’achat de nouveaux instruments et de pièces musicales tout en soulignant que la fanfare était passée de douze à trente-trois musiciens. Il parla du kiosque construit par la compagnie et énuméra les concerts donnés à Arvida et à Chicoutimi. Il termina par l’annonce de l’ouverture d’une classe spéciale pour ceux qui voudraient apprendre la musique et faire partie de la fanfare. Il précisa que cette classe était très fréquentée, il félicita les membres et ouvrit la discussion. Après avoir clôturé l’assemblée, Riddell s’attarda un moment avec le directeur de la fanfare.

	
	— Vous avez fait du bon boulot. Je crois qu’on a la meilleure fanfare de la région, le félicita Riddell. J’espère que ça va continuer cette année.

	— Je l’espère aussi. 

	— Mais j’aimerais que les concerts soient plus fréquents que ceux de l’année dernière, surtout ceux donnés au kiosque. J’aimerais que les citoyens prennent l’habitude de ces concerts.

	— Vous savez, le nombre de pièces qui peuvent être apprises par la fanfare est tout de même limité avec deux pratiques par semaine. On ne pourra pas augmenter la fréquence des concerts de beaucoup.

	— Faites-moi une proposition, nous en rediscuterons.



	 

	   Riddell quitta la salle de pratique en rêvant aux nombreux projets qu’il avait élaborés pour sa ville. Et cette année, c’était l’année du centenaire de la région et il comptait bien qu’Arvida souligne en grand cet anniversaire. 

	***

	   Le samedi 12 février, une mascarade avait été organisée à la patinoire qui était brillamment éclairée pour l’occasion. On avait même invité les citoyens des autres villes à y participer, par des annonces dans les journaux qui précisaient que des prix seraient attribués aux plus beaux costumes. Une compétition athlétique avait eu lieu et Alexander Marinacci, le frère de Vic que tout le monde appelait Sandy, avait remporté l’épreuve de course s’adressant aux jeunes hommes de seize à dix-neuf ans. Bertha était venue en compagnie de Rose encourager ses fils qui participaient aux compétitions.

	
	— Je t’envie d’avoir autant d’enfants. Je crois bien que je ne pourrai jamais offrir une descendance à Aleksi, soupira Rose.

	— En parlant d’enfants, je ne sais comment t’apprendre la nouvelle. C’est à propos d’Anne. 

	— Elle est enceinte ?



	 

	   Bertha opina, elle avait appris la nouvelle par Antonio qui la tenait de Tim. Elle s’était dit qu’il valait mieux qu’elle l’apprenne à Rose en privé car elle se doutait que cette nouvelle serait un choc pour elle, malgré tout l’amour qu’elle disait éprouver pour son mari. Elle s’était torturé l’esprit sur la façon de le lui dire et quand Rose avait parlé d’enfant, elle avait saisi la balle au bond. En regardant son visage décomposé, elle tenta de la consoler mais Rose n’entendait plus rien des paroles de Bertha. Elle se sentait punie par la Vierge Marie pour ne pas avoir réussi à couper le lien qui l’unissait à Paul. Et maintenant, la Vierge avait favorisé Anne. Un intense sentiment de jalousie surgissait en elle et Rose faisait des efforts désespérés pour le juguler. Elle ferma les yeux et pria.

	   Après les compétitions, vint la soirée de patinage où chacun faisait admirer son costume sur une musique de valse devant un panel de juges. Vic étant soudeur, il s’était fabriqué pour l’occasion une armure de chevalier.

	
	— Je ne peux plus relever la visière de mon casque, le mécanisme est bloqué, maugréa Vic qui se rangea sur les abords de la patinoire en tirant sur sa visière coincée.

	— Laisse-moi t’aider, proposa Fred qui portait une peau d’ours dont il avait attaché la tête sur sa tuque. La tête d’ours glissa et se rabattit sur son visage pendant qu’il se démenait sur la visière de Vic.

	— Ha ! Ha ! Laissez-moi vous, Ha ! Ha! aider, articula péniblement Howard déguisé en mousquetaire, qui, pris d’un fou rire, n’arrivait à rien.



	 

	   Ils rirent tellement qu’ils tombaient sans arrêt faisant chuter d’autres patineurs. La musique diffusée par le haut-parleur s’arrêta et on annonça que le jury avait sélectionné les costumes gagnants. Un gitan et une reine furent invités  à aller chercher leur prix, un billet de cinq dollars. En ayant finalement pu réajuster leur costume, ils se remirent à patiner, Howard regardant les filles pendant que Fred leur apprenait que l’aurore boréale qu’ils avaient vue l’autre nuit,  la plus importante en dix ans, avait aussi été observée en France et en Angleterre, les pompiers de Londres ayant même cru que le château de Windsor était en feu. Vic songea que c’était la dernière fois qu’il avait vu Gladys car depuis, elle avait disparu. Quand il était allé chez elle pour reprendre la discussion à propos du mariage, sa mère l’avait informé que Gladys était allée vivre chez des parents à Montréal et qu’elle ne reviendrait pas avant un an. Il avait demandé son adresse pour lui écrire mais sa mère lui avait répondu qu’elle transmettrait son adresse à Gladys et que c’est elle qui déciderait de lui écrire ou non. Il n’avait encore reçu aucune lettre d’elle.

	***

	   À  la fin mars,  Arthur Davis était assez content de la reprise des affaires, la demande pour l’aluminium croissait. On vendait maintenant des feuilles d’aluminium comportant des motifs en couleur ou des imprimés qui remplaçaient la tapisserie ou le lambrissage. Le réseau national allemand des chemins de fer cherchait à alléger le poids des voitures par l’implantation de radiateurs à vapeur en alliage d’aluminium. Les applications dans l’industrie semblaient se multiplier. Les usines d’Arvida employaient maintenant près de  1400 travailleurs et il espérait beaucoup des nouvelles cuves Söderberg qui venaient d’entrer en fonction. Toutefois, ses usines de production d’aluminium étaient énergivores et il devrait accroître sa production d’électricité pour suivre celle de ses usines. Powell, le président de la branche canadienne d’Aluminium Limité, était assis dans son bureau pour en discuter. 

	
	— L’usine hydro-électrique de Shipshaw qui alimente les usines d’Arvida va devoir être agrandie, annonça Davis.

	— Depuis 1934, elle produit 260 000 chevaux vapeurs mais avec l’augmentation de la production, ça va commencer à être insuffisant, approuva Powell.

	— Les plans prévoient la construction d’un canal long de deux milles et une centrale d’une capacité de 800 000 chevaux vapeur en utilisant le plein courant de la rivière, continua Davis en étalant les plans.

	— Et ça va commencer quand ?

	— Avant de commencer, je vais devoir régulariser la situation de la centrale de Shipshaw. Elle appartient à Alcoa, la branche américaine de ma compagnie mère, Aluminium Limité. Comme tu sais, Alcoa fait face à des poursuites pour des motifs de monopolisation du marché.

	— Qu’allez-vous faire ?

	— Ma compagnie mère va vendre la centrale à ma compagnie du Canada. On va faire la transaction le 20 mai prochain. Après, on agrandit.



	 

	   Ils revirent ensemble les plans d’agrandissement puis Powell prit congé. Sa secrétaire profita de son départ pour faire signer des lettres à Davis. Il avait remarqué qu’elle n’avait pas encore porté le collier qu’il lui avait offert mais peut-être que cela ne se portait pas dans un bureau. Il regretta de ne pas lui avoir offert les boucles d’oreille assorties, un simple oubli de sa part. Il lui semblait aussi qu’elle était plus distante depuis le retour du congé des fêtes. Elle avait peut-être cru qu’il n’était pas satisfait de son cadeau. Pourtant, il l’avait mis bien en évidence sur son bureau et c’est avec cette plume qu’il signait toutes ses lettres. Il décida d’en rajouter.

	
	— Vous savez que j’utilise toujours la plume que vous m’avez offerte. C’est un très beau cadeau que j’apprécie. J’ai signé de très gros contrats avec cette plume.

	— Vous m’en voyez soulagée, j’ai cru que mon cadeau ne  vous plaisait pas.

	— Je ne suis pas très démonstratif, c’est un de mes nombreux défauts.

	— Je ne les vois pas vos autres défauts.



	 

	   Arthur se demanda si elle ironisait et en la regardant, il vit qu’elle semblait sincère. Si elle ne lui trouvait pas de défauts, serait-ce un signe qu’elle avait un penchant pour lui ? Il se reprocha aussitôt cette pensée, il pourrait être son vieux père. Elle affichait maintenant un sourire magnifique, il aurait dû le lui dire avant.

	***

	   Mardi le 3 mai, Madame Whitaker avait tenu un bridge chez elle. La partie était terminée et elle avait fait  servir du thé et des bouchées. La conversation roula un moment sur le magasin ouvert le 15 avril par C.E. Boivin, «Arvida Medicine», voisin de l’épicerie «E.M. Store» sur le boulevard Mellon à Arvida. On y vendait des remèdes brevetés, des bonbons, des cigarettes, des journaux, des revues, des magazines et des articles cadeaux. Le propriétaire avait aussi ajouté un café-restaurant dirigé par un maître-queue, Basile Donat, qui détenait vingt-sept ans d’expérience en restauration sur des navires à longs cours et des hôtels de la métropole.

	
	— Ça va être diffusé au poste de radio de Chicoutimi le 5 mai, répondit Evelyn Scott à la question de sa voisine.

	— Quoi donc ? demanda Mme Whitaker.

	— Des acteurs d’Arvida vont interpréter une scène comique, La Surprise, au poste de radio de Chicoutimi ce jeudi, reprit Evelyn.

	— Ma foi, la vie culturelle d’Arvida rayonne jusqu’à Chicoutimi. Et il n’y a pas une autre comédie qui sera jouée au théâtre Palace le 12 mai, s’enquit Mme Whitaker.

	— C’est le concert au profit de la fanfare. Je vais y jouer du piano et il y aura deux pièces jouées par des élèves : le professeur improvisé et j’ai dompté ma femme, répondit Evelyn Scott.

	— Mon Dieu, quel titre ! Je n’irai pas voir cette pièce avec mon mari, ça pourrait lui donner des idées, plaisanta Anne Norton.

	— Il n’y a aucun danger pour toi, tu le mènes par le bout du nez, blagua Louise Riddell.

	— C’est plutôt l’inverse, rétorqua Anne qui n’avait pas saisi qu’il s’agissait d’une blague. Paul a de ces exigences et si je ne fais pas ce qu’il veut, il peut devenir terrible. 



	 

	   Un silence gêné suivit, puis toutes les femmes se mirent à parler en même temps et l’échange de potins se poursuivit. Il circulait de drôles de rumeurs sur le couple Norton parce qu’Anne ne pouvait s’empêcher de les inventer sous l’impulsion du moment.  Lorsqu’elles prirent congé, Louise et Evelyn firent quelques pas ensemble avant de se séparer. 

	
	— Tu as revu ton soupirant ? demanda Louise.

	— Ne l’appelle pas comme ça. Ce n’est pas mon soupirant. John est veuf et on a quelques affinités mais sans plus.

	— Je le vois te regarder aux soirées et je mettrais ma main au feu qu’il est intéressé par toi.

	— Il vient quelques fois à la maison, il joue du violon et je joue au piano. Il ne s’est jamais rien passé, je t’assure.



	 

	   Evelyn salua son amie et se dirigea chez elle en  éprouvant un certain malaise. Elle détestait mentir mais là, il fallait qu’elle comprenne elle-même ce qui s’était passé avec John la dernière fois qu’il était venu. Ils avaient joué à tour de rôle et quand elle s’était  remise au piano, John s’était placé derrière elle et lui avait mis les mains sur ses épaules. Elle s’était arrêtée de jouer, s’était retournée et il l’avait embrassée. Elle avait participé à ce baiser de façon passionné puis elle s’était ressaisie et lui avait donné congé. Son cœur battait à tout rompre et elle ne savait pas ce qui lui avait pris. Elle avait demandé pardon à son époux et depuis, elle évitait d’y penser. Heureusement, John ne lui avait plus donné signe de vie. Mais elle aurait à le revoir à la soirée bénéfice de la fanfare, le 12 mai au théâtre Palace. 

	***

	   Dimanche le 8 mai, une messe célébrée en italien était prévue pour souligner la fête de Notre-Dame-de-Pompéi. Bertha se rendit auprès d’Antonio qui travaillait à son potager.

	
	— Tu devrais aller te changer, tu vas être en retard à la messe.

	— Déjà ! s’exclama Antonio en allant regarder l’heure à la cuisine.



	 

	   Il mit son plus beau costume et se rendit avec Bertha à la messe. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas entendu parler italien. Il revit le pays de son enfance, le bleu de la mer Adriatique qu’il voyait de la montagne où il gardait les moutons. Puis, il se rappela que Bertha prétendait qu’elle sentait la présence de Tony dans l’église.

	
	— Tony, tu es là ?

	— Oui Papa, je suis heureux que tu sois venu.

	— C’est bien toi que j’entends.

	— C’est bien moi.

	— Si tu savais comme tu me manques.



	 

	   Antonio parla longtemps avec son fils. Il n’était pas certain qu’il se fabriquait lui-même les réponses mais il s’en foutait. Cela lui faisait tellement de bien de croire que son fils était là près de lui,  même s’il ne pouvait pas le voir. Bertha posa sa main sur son bras. La messe était terminée et les fidèles étaient presque tous sortis. Ils sortirent et Antonio sourit en voyant la verdure qui commençait à poindre, çà et là. Tout avait un aspect plus réel et il avait le cœur léger. Ils parlèrent de leur fils jusqu’à la maison.

	   En début d’après-midi, Heard, le jardinier en chef d’Arvida, vint saluer Antonio et Bertha en profita pour s’éclipser. Elle alla au cinéma, ç’était devenu une passion, elle voulait voir tous les films. Elle adorait se plonger dans toutes ces aventures. Antonio qui trouvait qu’elle s’absentait trop souvent, l’avait même fait suivre par un des enfants. 

	
	— Je viens voir comment se porte ton oranger ! dit Heard sur un ton badin en entrant dans la serre d’Antonio.

	— Il me donne des oranges à profusion, plaisanta Antonio. Quoi de neuf ?

	— J’en suis à améliorer le ravin de la rue Mellon et les alentours du kiosque de la fanfare. Je vais ajouter des sentiers, semer des fleurs et du gazon et on va même aménager un étang avec des cygnes.

	— La ville nous gâte !

	— Le maire tient à ce qu’elle mérite son nom de ville fleurie.



	 

	    Soudain, Heard sortit de son sac une bouteille.

	
	— C’est du vin de marguerites. Tu m’as donné cette idée en septembre dernier avec ton vin de pissenlit. Celui-ci macère depuis des mois et il ne demande qu’à être goûté.

	— Je reviens avec deux verres.



	 

	   Cet après-midi-là, ils burent avec plus de modération. Ils discutèrent du potager d’Antonio, des expériences que faisaient Heard. Antonio avait le cœur léger aujourd’hui, il avait parlé à son fils.

	***

	   Le concert du 12 mai au théâtre Palace fut un succès. Le maire Riddell et son épouse Louise, les Whitaker, le curé Lévesque, le révérend Booth, les échevins, plusieurs notables et représentants de la compagnie y assistèrent. Ellen Rimmer, Evelyn Scott et John Robertson jouèrent, elles deux au piano et lui au violon. Evelyn remarqua que John paraissait l’éviter, elle en fut d’abord soulagée puis un peu déçue. Se pourrait-il que leurs rencontres soient terminées à tout jamais ? Elle éprouva un petit pincement au cœur puis chassa cette idée de son esprit. Ce n’était pas le moment, elle se devait d’accorder toute son attention à cette soirée. Elle aurait tout le loisir d’y réfléchir après. 

	   Dans la salle, Bertha et Antonio, Alice et Tim, Rose, Paul et Anne savouraient la soirée. Ils sortirent se dégourdir les jambes à l’entracte et Antonio vit son fils Vic avec ses amis. Son sourire s’effaça, Vic n’avait pas eu le temps de lui cacher sa cigarette. Antonio se dirigea droit vers lui.

	
	— De quel droit fumes-tu sans ma permission ? fulmina Antonio.

	— Mais je travaille à l’usine et j’ai de quoi me payer des cigarettes.

	— Quand tu seras majeur à vingt-et-un ans, tu feras ce que tu voudras. Pour l’instant, tu ne m’as pas demandé la permission de fumer. Je vais te retirer ton argent de poche pour le prochain mois. Et ce n’est pas la peine de me demander la permission de fumer avant ta majorité, compris !



	 

	   Malgré ses dix-neuf ans, Vic se sentait dans ses petits souliers car personne à la maison n’osait transgresser les règles établis par son père. Il se rappela celle de l’heure du coucher où Antonio n’avait qu’à regarder l’escalier et chacun obtempérait car c’était le seul avertissement avant la correction. Il soupira car il allait devoir vivre sans argent pendant un mois. 

	   Pendant ce temps, Rose, qui n’avait pas revu Anne depuis l’annonce de sa grossesse en février par Bertha, attendit un silence dans la conversation pour féliciter Anne et Paul de l’heureux événement à venir. Rose affichait un air ravi mais Paul fit un sourire gêné. Alice y alla de ses conseils puis s’en sans rendre compte, elle parla longuement de l’état de certains enfants admis à l’hôpital. Une autre gêne s’empara du groupe que la fin de l’entracte dissipa. Anne se dépêcha de se rendre au petit coin une seconde fois et Paul en profita pour retenir Rose pendant que tous revenaient dans la salle.

	
	— Tu sais, Anne a eu plusieurs grossesses mais elles n’ont jamais duré. 

	— Tu crains qu’elle le perde encore une fois ? Ne t’en fais pas, cette fois sera peut-être la bonne, répondit Rose qui se voulait réconfortante.

	— C’est avec toi que j’aurais voulu avoir des enfants.



	 

	   Voyant Anne revenir de la salle de bain, Paul ne continua pas la conversation et alla la rejoindre. En rentrant dans la salle de cinéma, Rose tenta d’étouffer la kyrielle de sentiments que les propos de Paul avaient suscitée en elle. Elle avait éprouvé du soulagement et de la joie mais ces sentiments n’étaient pas acceptables à ses yeux et elle éprouvait aussi de la culpabilité. Elle pria la Vierge Marie de lui pardonner et de venir à son secours.

	***

	   En juin, on venait de confier la direction de la nouvelle usine de fluorure des usines d’aluminium d’Arvida, à Carl Baumgarten, qui dirigeait une usine comparable aux installations de la compagnie à Saint-Louis aux États-Unis. Cela faisait trois mois qu’Antonio avait commencé son travail de cuviste dans une des nouvelles salles de cuves utilisant le procédé Söderberg, la salle 25. Il se dirigeait vers une des cuves pour l’alimenter en alumine quand il découvrit un ouvrier inanimé qui gisait sur le sol entre la cuve et une barre de courant à haute tension. Il alerta le chef d’équipe, qui vint voir et alerta le contremaître. On demanda les premiers secours.

	
	— Il m’a l’air électrocuté. Il ne respire plus, dit l’infirmier qui s’était affairé auprès du corps.

	— C’est vous qui étiez avec lui, demanda le contremaître à Antonio.

	— C’est un arracheur de goujons. Je l’ai trouvé là quand je me suis approché de la cuve.

	— Et vous avez une idée de ce qui s’est passé ?

	— Non. Mais il y a des variations dans les barres à haute tension. Elle est peut-être défectueuse.



	 

	   Ils emmenèrent le corps et Antonio se remit à son travail auprès des cuves sous sa surveillance. Cet arrêt avait perturbé l’alimentation des cuves en alumine et l’aluminium produit serait de moins bonne qualité. Tous les travailleurs du quart de travail verraient encore leur prime diminuer et elles représentaient près de 30% du salaire. Tous les cuvistes qui travaillaient sur les nouvelles cuves obtenaient de moins bons résultats que sur les cuves traditionnelles et les primes s’en ressentaient. Tout en se remettant au travail, il fit une courte prière pour le repos de l’âme de ce travailleur et en fit une aussi pour son fils Tony qui avait perdu la vie à dix-neuf ans, sa vie commençait.

	***

	   Le premier juillet, le maire Riddell avait organisé une grande fête pour célébrer la fête nationale du Canada ainsi que le centenaire de la fondation de la région du Saguenay. Il avait prévu une messe solennelle suivie de compétitions athlétiques en après-midi, une parade avec la fanfare, des chants, de la danse et un feu d’artifice pour clôturer la journée. Il avait aussi commandé la confection des costumes officiels du centenaire qui seraient portés par des dames et des jeunes filles. Il s’agissait de robes et de chapeaux d’époque et on avait fait venir un photographe pour immortaliser la scène. Son épouse Louise, ses filles, Ellen Rimmer, Mme Whitaker, d’autres dames en vue d’Arvida s’étaient prêtées à une séance de photo avant la fête du premier juillet. Il y avait aussi Jeanne Landry qui s’était fiancée à l’autre médecin d’Arvida, le Dr. Roméo Gagnon, que Louise Riddell avait présentée aux dames du groupe.

	
	— On va se marier le 27 août et on se rend à New-York en voyage de noces, répondit Jeanne à la question qu’on lui posait.

	— Bienvenue dans notre groupe. Jouez-vous au bridge ? demanda Mme Whitaker.

	— Je ne crois pas avoir le temps. À notre retour le premier octobre, Roméo va ouvrir son bureau dans notre nouvelle demeure au 615 rue Mellon. Il passera les matinées à l’hôpital mais il va recevoir en consultation à son bureau tous les après-midis sauf le dimanche et les soirées. Je compte l’assister.

	— C’est un horaire chargé mais peut-être pourrez-vous assister à quelques-uns de nos concerts en soirée, dit gentiment Ellen Rimmer. 



	 

	   Le groupe de femmes continuèrent d’échanger sur le prochain mariage de Jeanne Landry et Louise Riddell en profita pour entraînera son amie Evelyn à l’écart.

	
	— Tu vas devoir parader demain dans les rues de la ville et j’aime mieux te dire que le trajet est assez long. Il vaudrait mieux que tu aies des chaussures confortables, dit Louise Riddell.

	— Chanceuse, toi tu vas parader assise dans une voiture avec ton mari.

	— Il faut bien des avantages à être l’épouse du maire, rigola Louise. Mais ce n’est pas de ça dont  je veux te parler. Figure toi que j’ai vu John Robertson au cinéma avec une jeune femme la semaine dernière.

	— Que veux-tu, il est veuf et il est en droit de refaire sa vie, rétorqua Evelyn pour faire bonne contenance malgré un pincement au coeur.

	— Voyons Evelyn ! Vous avez des affinités John et toi, vous feriez un beau couple. Si tu continues, tu vas te faire damer le pion par une femme qui n’a pas froid aux yeux et qui ira droit au but. Je le vois bien qu’il ne te laisse pas indifférente.



	 

	   À ce propos, Evelyn devait convenir que Louise avait raison. John ne lui était pas indifférent et elle ne savait pas comment agir. Elle songea avec nostalgie que la vie semblait si simple quand elle était jeune. On se plaisait, on se courtisait puis on se mariait, on ne cassait pas trop la tête. Mais avec l’expérience, venait le doute. Peut-être le verrait-elle demain à la fête et elle pourrait tenter un rapprochement ? Dieu que ça lui paraissait compliqué.

	   Il pleuvait le premier juillet et seule la messe avait pu être célébrée, le reste du programme ayant été remis au lendemain. Les compétitions sportives eurent lieu dans l’après-midi du deux juillet mais elles furent interrompues par la pluie, qui dura jusqu’au lendemain vers dix-huit heures trente. Le rassemblement se fit sur la rue Coulomb et on mit immédiatement la parade en marche. On fit défiler les drapeaux de l’Empire et du Centenaire, précédés par le chef de police et suivis par la fanfare d’Arvida dans leurs costumes bleus décorés de gallons dorés. Venait ensuite la voiture officielle dans laquelle avaient pris place les Riddell et le Curé Lévesque, qui était suivie des Scouts et des Guides, des écolières, des dames et demoiselles en costume du centenaire, des écoliers, des membres des diverses associations, des hommes et des jeunes gens. La parade partit donc de la rue Coulomb pour passer par les rues Radin, Moissan et Moritz jusqu’au terrain de jeux. La fanfare continua de jouer au kiosque où des haut-parleurs avaient été installés. Puis les élèves de l’École St-Joseph entonnèrent les chants du Centenaire. Finalement, le maire Riddell fit un discours en anglais, le curé Lévesque et l’échevin Fay prononcèrent leur discours en français où chacun soulignèrent les événements marquants de l’histoire du Saguenay et d’Arvida. Les chansons du Centenaire furent reprises par la chorale et la foule.

	   À vingt et une heure, sur la rue Mellon, l’orchestre Perron dont la musique était retransmise par le poste local de Radio-Canada, jouait des airs traditionnels sur lesquels dansa la foule. La police gardait l’accès à la rue au profit de danseurs. Evelyn vit John Robertson, elle agita la main pour le saluer et il fit la même chose exactement au même moment. Ils se rejoignirent et il l’entraîna au milieu des danseurs.

	
	— Mais je ne sais pas danser ça  ! protesta Evelyn en riant.

	— Moi non plus mais on n’a qu’à suivre les autres.



	 

	   Ils firent les rondes en se joignant par la main et se mirent à tournoyer ensemble à l’instar des autres danseurs quand le cercle se rompait. Ils imitèrent les danseurs une bonne vingtaine de minutes et s’arrêtèrent à bout de souffle.

	
	— C’est là qu’on voit qu’on n’a plus vingt ans, souffla Evelyn.

	— Je les sens mes vingt ans auprès de toi, tenta John.

	— Je le prends comme un compliment, répondit Evelyn en le regardant avec des étincelles dans les yeux.



	 

	   Ils discutèrent un moment et il l’invita à venir s’asseoir  dans un endroit tranquille du parc.

	
	— J’ai eu peur de t’avoir offensée l’autre soir chez toi, lui dit John.

	— Ça m’a déstabilisée sur le moment. Je ne m’y attendais pas mais depuis que tu es parti, je suis émue quand je repense à ce moment.

	— Moi, je n’ai pas arrêté d’y penser. Je ne pense qu’à toi.



	   Evelyn le regarda et leurs lèvres se joignirent dans un baiser de plus en plus fougueux. 

	   Non loin de là, les quatre couples formés par Anne et Paul, Rose et Aleksi, Bertha et Antonio ainsi qu’Alice et Tim se promenaient dans les sentiers du parc en attendant le feu d’artifice. Ila s’arrêtèrent auprès de l’étang aux cygnes.

	
	— C’est tout de même une belle initiative de la ville, cet étang, commenta Antonio.

	— Je me demande ce que ça goûte un cygne, plaisanta Tim.

	— C’est si beau, ne me dis pas que tu en mangerais, le gronda gentiment Alice.



	 

	   Les feux d’artifice commencèrent et tous regardèrent le ciel s’illuminer. Anne pressa le bras de Paul en lui disant qu’elle ne se sentait vraiment pas bien. Ils retournèrent à la maison, il l’aida à se coucher. Anne se tenait la tête à deux mains, tellement la douleur était pénible. Elle confia à Paul que ses oreilles bourdonnaient et que les mouches qui volaient dans la chambre l’incommodaient beaucoup. Comme il n’y avait pas de mouches dans la chambre, Paul la prit dans ses bras, la coucha dans sa voiture et l’emmena à l’hôpital. En la sortant de la voiture, il remarqua ses chevilles et ses jambes enflées. On l’hospitalisa immédiatement et Paul attendit plusieurs heures avant qu’un médecin ne vienne l’informer de l’état de sa femme. Il tournait en rond dans la salle d’attente, s’assoyant, se relevant et reprenant sa marche. Finalement un médecin vint lui annoncer que sa femme était entrée dans un coma profond et qu’elle venait de décéder d’une affection rénale, l’éclampsie. Paul l’avait écouté sans comprendre ce que le médecin disait. Il lui avait fait répéter plusieurs fois et ce n’est   qu’en pénétrant dans la chambre d’Anne et en voyant son torse totalement immobile, qu’il réalisa qu’Anne était morte. 

	***

	Un représentant du «National Geographic» était venu photographier les dames et demoiselles d’Arvida dans leurs costumes du Centenaire. Il s’agissait de robes d’un gris pâle agrémentées de bandes de tissus jaune, rouge et vert au tiers inférieur de la robe, aux manches courtes bouffantes et sur  lesquelles étaient portés des corsages verts. Toutes portaient un chapeau de même couleur que les robes qui leur enserrait la tête à l’arrière et était garni d’un ruban à partir duquel, le chapeau s’élargissait à l’avant sous la forme d’une très large visière. Le photographe en avait terminé avec la photo de groupe qui réunissait une dizaine de dames et une vingtaine d’enfants et il prenait des photos avec les filles de Louise, Margaret, Édith et Cécile Riddell qui se tenaient par la main et effectuait une ronde autour d’un joueur de cornemuse en costume traditionnel. Puis, il avait fait une photo d’Édith et de Cécile qui se regardaient devant un rosier aux fleurs roses. Toutes les photographies étaient prises dans un décor champêtre pour faire époque.

	
	— Avec ces robes et ces chapeaux, il ne manque que les caravanes et les indiens. On se croirait à Hollywood ! murmura Louise Riddell à Evelyn.

	— Il manque un peu de cow-boys, tu ne trouves pas ? plaisanta Evelyn.

	— En tout cas, tu sembles avoir trouvé le tien à la fête de la Confédération et du Centenaire.



	 

	   Evelyn fit les gros yeux à Louise et la tira à l’écart, elle ne voulait pas qu’on entende leur conversation.

	
	— Ne l’ébruite pas s’il te plaît, dit Evelyn sur un ton suppliant.

	— Il n’y avait personne autour de nous.

	— Il y a toujours des oreilles qui traînent et qu’on ne voit pas.

	— Et puis, raconte, vous vous êtes enfin décidés ?



	 

	   Gommant certains détails, Evelyn raconta où en était sa relation avec John. Elle parla de ses appréhensions et Louise la rassura. C’était une bonne amie, cela lui fit du bien de lui confier ses nouveaux secrets. Puis, le photographe les interrompit pour les saluer et leur dire qu’il reviendrait prendre des photographies de la ville pour son magazine. 

	***

	   Son Éminence le Cardinal Villeneuve devait s’arrêter, sur le trajet qui le menait au Lac Saint-Jean en ce mardi 5 juillet 1938, pour bénir la foule qui l’attendait sur la place de l’Église Ste-Thérèse d’Arvida. Le Curé Lévesque, le maire d’Arvida le Dr. Riddell, les échevins, Whitaker, Paul Norton et d’autres représentants de la compagnie l’attendaient sur le parvis de l’église. Whitaker avait pris sous son aile le nouveau chimiste en chef des laboratoires d’Arvida qui était entré en poste le 10 juin dernier, Henry Shehyn, qui détenait une maîtrise en science.

	
	— N’oubliez pas ce week-end, la partie de golf de dix-huit trous au Saguenay Country Club, dit Whitaker. Nous recevrons le Birchdale Country Club de Riverbend et il y aura un souper au chalet.

	— J’y participerai avec plaisir. J’ai bien aimé le match joué à Port-Alfred le 25 juin, ce n’est pas un aussi beau parcours que le nôtre mais c’était tout de même bien.

	— Dans deux semaines, vous ferez la connaissance du président Powell et du vice-président Montgomery qui seront de passage à Arvida.

	— Rappelez-moi donc  ce que je dois faire aujourd’hui, s’inquiétait depuis un moment Henry. Je ne suis pas catholique.

	— Rien du tout. Moi non plus je ne suis pas catholique. Mais la compagnie tient à entretenir de bonnes relations avec l’élite régionale. Ce cardinal est un personnage important de l’église catholique, il va bénir la foule et nous faisons acte de présence par courtoisie, tout simplement.



	 

	La voiture du cardinal arriva et le prélat en descendit. La plus jeune fille des Riddell, Margaret, présenta un bouquet de roses rouges, blanches et jaunes au cardinal. Il se montra touché par cette attention, fit une caresse sur la tête de l’enfant et remit le bouquet à son assistant. Puis, il serra la main des notables que le curé Lévesque lui présentait, se retourna et bénit la foule. Quand il se remit en voiture, à peine dix minutes s’étaient écoulées.

	   Paul regarda partir la voiture du cardinal en songeant à Anne qui avait été enterrée la veille. Depuis la soirée du premier juillet, il était dans un état second, il n’arrivait pas à assimiler la mort de son épouse. Lorsqu’il l’avait vue morte à l’hôpital, il avait été pris d’une irrépressible envie de marcher. Il avait marché dans les rues d’Arvida toute la nuit et lorsqu’il était rentré chez lui au petit matin, il s’était attendu à retrouver Anne dans leur lit. Mais elle n’y était pas et il se rappela à nouveau son décès. Par la suite, il avait été aidé par Tim et Antonio pour organiser les funérailles mais pour lui, il s’agissait de quelqu’un d’autre. Lorsque la tombe avait été mise en terre, ce même sentiment l’habitait toujours, ce ne pouvait pas être Anne qui gisait dans ce tombeau. Encore aujourd’hui, il se disait qu’elle serait là lorsqu’il rentrerait chez lui.

	***

	   Powell, le président de la Compagnie d’Aluminium du Canada était en visite à Arvida, le vendredi 22 juillet, en compagnie de son fils Robert et du vice-président Montgomery. Whitaker les avaient invités à sa villa d’été, à Shipshaw, pour une partie de pêche prévue le lendemain. Il avait aussi invité Paul qui semblait perdu depuis la mort de son épouse. Il pleuvait des cordes et ils se trouvèrent cantonnés dans la salle de séjour dont la vue donnait sur la rivière. Tout était gris et on n’y voyait à peine.

	
	— Je crois que nous ne nous attarderons pas longtemps, cette pluie semble là pour durer, dit Powell en prenant le verre de scotch que lui tendait Whitaker.

	— C’est dommage, il y a pas mal de truites dans la rivière et je voulais vous faire visiter les abords de la centrale, fit Whitaker.

	— On se reprendra. Et finalement, la date de ton voyage est-elle fixée, demanda Powell.

	— Oui, je pars le 19 août pour quatre semaines, répondit Whitaker. Je vais visiter les alumineries de la Norvège, de la Suède, de l’Angleterre et de la France.

	— Les cuves à électrodes Soderberg de là-bas semblent utilisées de façon plus efficace qu’ici. Tu vas aller regarder ça de près, dit Montgomery.



	 

	   Aussitôt que la question de la production fut lancée, la discussion s’anima sauf que Paul demeurait muet. Puis, Powell regarda l’heure et ils prirent congé pour retourner à Montréal. En regardant Powell partir avec son fils, Whitaker se dit que la compagnie savait faire de la place pour assurer la relève. Son propre fils partirait le 2 août pour un voyage de quatre semaines aux Guyanes Anglaises où il se familiariserait avec l’extraction de la matière première de l’aluminium, la bauxite. Il regarda le ciel chargé de pluie et se demanda si elle cesserait pour la partie de baseball du lendemain. Grand amateur de baseball, Whitaker était fier de la performance de l’équipe d’Arvida qui détenait maintenant la première position devant ceux de Port-Alfred, Chicoutimi et Kénogami. Il servit un autre verre de scotch à Paul.

	
	— C’est une énorme épreuve que tu viens de traverser. Peut-être devrais-tu retourner à nos installations à Badin, tu pourrais oublier ce terrible événement plus facilement.

	— Ma vie est à Arvida et je ne veux pas oublier Anne. Il me semble que j’aurais pu faire plus, que je n’ai pas été un bon mari pour elle, répondit Paul en se plantant devant la fenêtre donnant sur la rivière.

	— Qui peut se vanter d’être le mari parfait ! On a tous nos défauts, le réconforta Whitaker en lui tapotant l’épaule.



	 

	   Paul songea que dans son cas, il ne s’agissait pas de petits défauts. À ses yeux, il était devenu un monstre. Il avait fini par s’avouer qu’il avait espéré qu’Anne disparaisse de sa vie et maintenant qu’elle était morte, il se sentait responsable de sa mort. Il avala le reste de son verre d’un trait.

	***

	   Le mois d’août avait été pluvieux et frais. Gaëtane Boivin et son amie Rita Paré profitaient d’une des rares journées sans pluie pour se promener dans les rues  de Bagotville. Gaëtane retournerait enseigner dans son école de rang en septembre et Rita partirait travailler au bureau de télégraphie de son père à Arvida.

	
	— J’ai tellement hâte d’habiter à Arvida, je ne tiens plus en place. Mon seul chagrin, c’est que tu n’y seras pas avec moi. Tu crois être prête en juillet prochain pour venir y chercher un emploi ? demanda Rita pour la énième fois. 

	— J’ai pas mal progressé cet été, je pense avoir terminé les cours par correspondance en juin prochain, répondit Gaëtane. Mais je ne sais pas s’ils vont m’embaucher à la compagnie d’aluminium.

	— Tu pourras sûrement remplacer pour les vacances d’été des secrétaires à moins que tu préfères rester à Bagotville pour fréquenter Edmond St-Louis, ajouta malicieusement Rita.



	 

	   Le fils du propriétaire du magasin général, Edmond St-Louis, s’était mis à courtiser Gaëtane. C’était un parti enviable et il avait jeté son dévolu sur elle parce qu’elle était jolie, enseignante et qu’elle éduquerait convenablement ses enfants. Il était allé directement voir sa mère pour lui demander la permission de la courtiser, comme à l’ancienne. Cultivé et respectueux, il prenait toujours le soin de lui amener des fleurs et des chocolats ainsi qu’à sa mère lorsqu’il venait la visiter le samedi soir. Toutefois, Gaëtane en avait discuté avec sa mère et elles ne pouvaient pas renoncer au surplus de revenu que représentait le salaire d’une secrétaire à la compagnie d’aluminium à Arvida. Elle continuait donc de suivre ses cours par correspondance et tâcherait de s’y faire embaucher. Elle reviendrait chez elle les fins de semaine.

	 

	***

	   La compagnie avait mis un local à la disposition de Heard, l’horticulteur de la ville, pour qu’il entrepose les spécimens de légumes, de conserves et de fleurs qui seraient jugés au concours d’horticulture.  Les citoyens pouvaient aller les admirer les premier et deux septembre et Antonio s’était déplacé au local pour regarder les productions qui s’étaient méritées des prix. On lui en avait attribué un pour ses tomates et il se promenait dans les rangées en examinant les plants des concurrents quand Heard le repéra.

	
	— Il y a eu beaucoup de participants cette année, dit Antonio en regardant tout autour de lui.

	— Effectivement, le concours est devenu très populaire. Il y a 250 spécimens de légumes, 49 de conserves et 209 de fleurs.

	— Qui a été le juge cette année ?

	— C’est un dénommé Jeanneret, du département d’agriculture du Québec.

	— J’ai gagné un prix.

	— On en a décerné 200.

	— La production est moins belle cette année, trop de pluie, répondit Antonio un peu déçu du nombre de prix attribués.

	— Ne m’en parle pas, 21 jours de pluie en août sur 31. Et le mercure variait entre 70 et 87 degrés Fahrenheit. Ce n’était pas trop bon pour les fleurs. Il y a même eu une gelée hier à Laterrière.

	— À qui ont été attribués les premiers prix ?

	— Le prix du plus beau jardin a été décerné à Monsieur Wellington. Pour les productions, les premiers prix ont été attribués à Messieurs Duquet, Tremblay, Jolicoeur et Elvin. Les seconds prix à Messieurs Dubeau, Uklein, Larouche et Ross.

	— Je voulais te demander, qu’est-ce que c’est que ces grosses fèves vertes là-bas ?



	 

	   Heard s’approcha des fèves et dit à Antonio que c’était des fèves des marais qu’on appelait ici des gourganes. Il ajouta que c’était un mets très populaire dans la région, les femmes les apprêtaient dans une soupe avec de l’orge, des carottes et un os de bœuf. Antonio regardait toute la variété de légumes de l’exposition et se dit que si sa vie avait été à refaire, il aurait été agriculteur. C’était pour lui le plus beau métier du monde. Une main sur son épaule le fit se retourner.

	
	— Tim ! Que fais-tu ici ? Tu ne devais pas pratiquer avec l’orchestre de Paul Norton ?

	— Il n’y a plus d’orchestre, Paul est toujours trop saoul pour jouer.

	— Je vois, il ne se remet toujours pas de la perte de son épouse.

	— Il se noie littéralement dans l’alcool. Je ne sais plus quoi lui dire pour le sortir de là.



	 

	   Songeur, Antonio se dit qu’il en parlerait à Bertha. Peut-être que Rose pourrait intervenir car il ne voyait pas qui d’autre pourrait lui faire abandonner l’alcool.

	***

	   En l’absence de Riddell, c’était l’échevin Fay qui jouait le rôle de maire suppléant. C’était lui qui s’était déplacé à la convention des municipalités qui avait eu lieu du 3 au 10 septembre à bord du navire S.S. North-Star. Ils en avaient profité pour visiter Baie-Comeau, l’Île-du-Prince-Édouard et d’autres endroits.  Ce 16 septembre, il devait encore remplacer le maire et représenter la cité d’Arvida auprès des chambres de commerce de la région qui recevait la chambre de commerce d’Ottawa. Après la visite de Chicoutimi, il devait assurer celle d’Arvida et de ses usines. Le directeur des usines Whitaker étant en voyage en Europe, c’était Paul Norton qui s’était joint à lui pour préparer cette visite. 

	 

	   Lorsque les membres de la chambre de commerce d’Ottawa se présentèrent, Paul leur expliqua que la Compagnie d’Aluminium du Canada possédait des usines de fabrication à Toronto et à Shawinigan alors qu’aux usines d’Arvida, on se consacrait essentiellement à la réduction de l’aluminium en lingots. Il leur expliqua aussi que la matière première en était la bauxite qui était  extraite des gisements par une filiale de la compagnie à la Guyane Anglaise. Au sortir de la mine, la bauxite était concassée, lavée, séchée et chargée sur des navires jusqu’à Port-Alfred et de là, elle était transportée par chemin de fer jusqu’à Arvida. Les quais de Port-Alfred et le chemin de fer Roberval-Saguenay appartenaient également à la compagnie.  De la bauxite, on extrayait par le procédé Bayer, un oxyde d'aluminium, l’alumine. La bauxite broyée était mise  en contact avec une solution chaude de soude caustique et on éliminait les impuretés insolubles par filtration. De la solution filtrée, on obtenait par précipitation de l’hydrate d’alumine qui était calcinée jusqu’à sa transformation en alumine. Il leur précisa qu’il fallait quatre tonnes de bauxite pour produire deux tonnes d’alumine qui produirait à son tour une tonne d’aluminium.

	   Puis, Paul leur fit visiter l’usine de production d’électrodes de carbone qui étaient nécessaires dans le procédé d’électrolyse. Pour obtenir une tonne d’aluminium, il fallait utiliser 0,7 tonne d’électrodes de carbone. L’électrolyse devant s’effectuer dans un bain de cryolithe, il leur fit visiter l’usine de purification de la cryolithe importée du Groenland. Puis, il leur fit visiter les salles de cuves où s’effectuait l’électrolyse qui permettait de recueillir l’aluminium fondu, qui était acheminé dans des mélangeurs et des fours de seconde fusion afin de contrôler la teneur en métaux étrangers, pour finalement être coulé dans des lingotières. Enfin, il termina par la visite les laboratoires où l’on vérifiait la qualité des matières premières et du produit fini. Fay prit le relais pour leur faire visiter l’hôpital et les installations de la ville pour ensuite les conduire au chalet du Saguenay Country Club où on les reçut à souper. Devant l’air fatigué des convives, Fay regarda Paul avec un petit sourire, leur mission était accomplie, ils en avaient mis plein la vue à leurs invités. Mais Paul n’était déjà plus en mesure de distinguer le sourire de connivence de Fay, il avait commencé à noyer ses monstres intérieurs dans le scotch. 

	***

	   Le curé Lévesque était fier de pouvoir procéder à la bénédiction du cimetière catholique d’Arvida, en ce dimanche 18 septembre 1938. Il avait été aménagé sur la route menant à Jonquière au coût de 6 000$. Cette somme avait été nécessaire pour niveler le terrain, semer du gazon et ériger un magnifique calvaire composé des statues du Christ, de la Vierge Marie, de Saint-Jean et de Marie-Madeleine, toutes taillées dans le marbre. Il attendait l’Évêque de Chicoutimi, Mgr Charles Lamarche, qui devait procéder à la bénédiction. En compagnie de son vicaire, René Bélanger, des marguilliers et de deux représentants de la compagnie, Paul Norton et Johnson, il attendait son Évêque tout en conversant.

	
	— Il était grand temps qu’on ait un cimetière avec une cité de 392 familles regroupant 2126 âmes, déclara le curé Lévesque.

	— C’est vrai qu’il était temps, répondit Johnson qui ne savait pas quoi dire. Toutes les villes autour en ont un.

	— Si mon épouse avait attendu un peu pour mourir, elle aurait pu être inhumée ici, ajouta Paul qui s’était pas mal réchauffé au scotch avant de venir.

	— C’est sûr que les villes des alentours ont pu avoir un cimetière avant Arvida avec une plus grande population, comme à Chicoutimi avec 11 400 âmes, Jonquière 8 643 et Kénogami 6 418, reprit le curé Lévesque que la remarque de Paul avait mis mal à l’aise.

	— C’est certain, répéta Johnson qui était un peu troublé devant tant de précision.



	 

	   L’Évêque arriva au grand soulagement de Johnson et il fit un petit discours avant de procéder à la bénédiction. Il rappela qu’il y avait treize ans que la paroisse Sainte-Thérèse était formée, que l’Église était ouverte au culte depuis bientôt dix ans et qu’on inaugurait maintenant ce cimetière qui était sous la protection du Christ. Il fit un petit sermon pour mettre en évidence le calvaire sculpté qui faisait l’orgueil du curé Lévesque puis il procéda à la bénédiction. Juste avant de remonter en voiture, il informa le curé qu’il comptait nommer l’abbé Walter Lavoie, vicaire dominical à l’Église Ste-Thérèse. Comme il était professeur d’anglais au Séminaire de Chicoutimi, il avait pensé qu’un vicaire maîtrisant l’anglais lui serait utile. Le curé Lévesque le remercia chaudement et c’est avec un large sourire qu’il regarda la voiture de l’Évêque s’éloigner. Son sourire s’effaça quand il vit Paul Norton qui s’éloignait sur le terrain avoisinant en zigzaguant.

	***

	   Lundi matin le 19 septembre, Whitaker préparait une conférence qu’il donnerait le lendemain sur son récent voyage en Europe. Il y avait effectivement constaté que les cuves à électrodes Söderberg pouvaient être utilisées plus efficacement qu’elles ne l’étaient à Arvida. Il remit le texte de sa conférence à une nouvelle secrétaire qui avait été l’élève des sœurs du Bon Conseil de l’École Ste-Thérèse.

	
	— On m’a dit que vous avez reçu votre diplôme commercial de St-John Business School avec très grande distinction. Toutes mes félicitations ! la complimenta Whitaker en lui remettant son texte.

	— Je détiens aussi un diplôme de sténographie anglaise Gregg avec une note de 94%. Je note 110 mots à la minute et je dactylographie 85 mots à la minute. 



	L’irruption dans son bureau du président Powell dispensa  Whitaker de louanges supplémentaires. 

	
	— J’ai lu dans ton récent rapport que dans les six premiers mois de l’année, les usines ont utilisé la moitié de l’énergie des deux centrales, l’Ile-Maligne et celle de la Chute-à-Caron.

	— La production continue d’augmenter, confirma Whitaker.

	— Et ce n’est pas fini, approuva Powell. 



	 

	   Powell lui montra les photos des tramways de la ville de New-York. Ils en avaient fait fabriquer une cinquantaine en aluminium, ce qui allégeait leur poids de 2 000 livres et augmentait l’accélération de 50%. Il lui montra la photo du train Challenger qui assurait la liaison entre Chicago et Denver et dont les wagons étaient fabriqués d’alliages d’aluminium. C’était devenu un des trains les plus rémunérateurs. Il lui présenta également la photo d’un bateau patrouille des douanes australiennes dont la salle hydrographique et la salle des pilotes étaient recouvertes de lambris de feuilles d’aluminium et aussi la photo d’une baratte à beurre entièrement fabriquée en aluminium.

	
	— Une chance qu’on agrandit parce qu’on aurait eu de la difficulté à répondre à la demande, conclut Powel. Et puis, ton voyage, comment étaient les suédoises ?



	 

	   Whitaker sourit. Il avait pensé que ce voyage serait l’occasion pour lui d’oublier Evelyn Scott mais étrangement, son souvenir avait été plus présent qu’auparavant. Il avait eu hâte de revenir, juste pour la revoir. Lorsque Powell prit congé, il croisa Paul Norton qui dégageait une forte odeur d’alcool. Il allait devoir lui parler, on lui avait rapporté les incartades croissantes de Paul au travail. Mais pour l’instant, il devait travailler à sa conférence et il remit cette mise au point à plus tard.

	***

	   Arthur Riddell n’arrivait pas à se décider entre une cravate rayée rouge et grise et une cravate rayée rouge et bleue. Il s’habillait pour assister, en ce lundi 7 novembre, à un souper aux huîtres donné par la fanfare d’Arvida. Plusieurs officiers de la compagnie y assisteraient. Son épouse Louise qui l’accompagnait, lui demanda de l’aider à attacher son collier de perles.

	
	— Je suis un peu nerveux pour l’ouverture de mon bureau sur le chemin Taschereau, dit Arthur Riddell. C’est dans quatre jours.

	— Ne t’inquiète pas, c’est un très bon emplacement situé tout près de l’entrée des usines sur le chemin qui mène à Chicoutimi.

	— Je n’avais pas le choix d’ouvrir ce bureau, le Dr. Gagnon qui en a ouvert un en octobre, était en train de rafler tous les patients. 

	— Tu offres plus de disponibilités que lui. 



	 

	   Riddell songeait à abandonner ses fonctions à titre de médecin de la compagnie. Il n’arrivait plus à tout faire et la fatigue accumulée ces dernières années le rattrapait. Il vieillissait, la ville s’agrandissait, de concert avec ses occupations au poste de maire. La soirée avait été agréable jusqu’à ce que Riddell fût accosté par un Paul Norton passablement éméché.

	
	— Alors Riddell, on tue toujours des patients !

	— Pardon ?

	— Ne joue pas à l’imbécile. Quand je t’ai amené ma femme, elle était vivante et quand tu t’en es occupé, elle est morte.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ! Ta femme souffrait d’éclampsie, une affection rénale grave. Je n’ai rien pu faire pour la sauver. Crois-moi, j’ai tout essayé.

	— Derrière des portes closes, tu fais bien ce que tu veux ou plus exactement, tu ne fais pas ce que tu devrais, il n’y a personne pour s’en assurer.

	— Excusez le, il ne sait pas ce qu’il dit, il a trop bu, intervint Tim qui tira Paul vers le vestiaire.



	 

	   Se rebiffant, Paul tenta de résister un moment mais Tim le tenait fermement. Il lui mit son manteau et alla le reconduire chez lui en étant obligé d’écouter tout le venin que vomissait Paul sur le Dr. Riddell qu’il traitait d’assassin. Tim ne savait plus quoi faire pour Paul. Ils avaient tous essayé de lui parler, Antonio, Bertha et Alice. Il ne restait plus que Rose pour intervenir auprès de Paul mais elle hésitait. 

	***

	   Un dîner avait été donné par les vétérans d’Arvida à l’occasion de l’Armistice et ils avaient organisé, le samedi soir 12 novembre 1938, une danse au sous-sol des bureaux de la compagnie. La salle avait été décorée de drapeaux et on joua de la cornemuse avant de débuter la soirée de danse. Vic et ses deux amis Howard et Fred, rayonnaient, ils dansaient sur les succès à la mode joués par l’orchestre, ils étaient jeunes et la vie était belle. À l’intermission, ils revinrent s’asseoir à leur table après s’être procuré des sodas, l’alcool étant toujours interdit sur le territoire d’Arvida.

	
	— Je suis toujours étonné qu’on souligne encore cet événement. La grande guerre, nous n’étions même pas nés ! s’exclama Howard.

	— C’est la guerre la plus meurtrière de l’histoire. J’ai des oncles qui sont morts là-bas, rétorqua Fred.

	— Il y a eu des millions de morts, ajouta Vic.

	— Je ne pense pas qu’il va y en avoir une autre comme celle-là, dit Fred.

	— On pourrait être surpris, lui objecta Vic.

	— En tous cas, je suis content qu’on la commémore parce que sinon, nous n’aurions pas eu de soirée de danse, plaisanta Howard.



	 

	   Lorsque l’orchestre reprit, ils allèrent danser en oubliant la guerre et ses malheurs. Dans cette belle ville où ils vivaient à l’abri, rien ne pouvait leur arriver. Un peu plus loin dans la salle, Tim et Alice prirent congé de Bertha et Rose qui étaient venues entendre Tim à la cornemuse. Comme leurs maris travaillaient, elles voulaient s’attarder un peu pour regarder les gens danser et écouter les succès à la mode. À l’intermission suivante, elles allaient quitter la salle lorsqu’elles tombèrent nez à nez avec Paul Norton. Bertha s’en fut sans attendre Rose qui sortit en compagnie de Paul. 

	
	— Je suis un monstre, fit Paul sur un ton où perçait le désespoir. Quand Anne est morte, j’ai ressenti du soulagement.

	— Oh Paul ! Tu es un être humain et ça n’a pas été facile pour nous chacun de notre côté. C’est normal de ressentir toutes sortes de choses dans les situations qui ont été les nôtres. Que tu aies pu ressentir du soulagement compte tenu des conditions de ton mariage est totalement normal, répondit Rose en lui prenant le bras. 

	— Rose, je t’aime comme au premier jour.



	 

	   La prenant dans ses bras, Paul embrassa Rose si intensément que tous leurs démons s’envolèrent en emportant avec eux l’enfer qu’ils avaient créé.

	***

	   Arthur Vining Davis s’était souvent absenté ces derniers mois. Il ne revenait que furtivement au bureau pour repartir aussitôt. Betty Days l’attendait aujourd’hui le 23 novembre car il revenait d’Europe où il avait visité des clients. Elle portait son collier de perles bien en évidence sur sa robe marine, collier qu’elle avait porté à quelques reprises mais il n’avait pas semblé le remarquer. Soudain la porte s’ouvrit, son patron parut en chair et en os et paraissait pressé comme à son habitude. Il la salua rapidement, s’installa à son bureau et ils réglèrent les questions urgentes qui s’étaient accumulées pendant son absence. Puis, elle fit des allers-retours entre son bureau et le sien pendant les moments où il n’était pas au téléphone pour régler les questions moins urgentes. Il s’était fait monter un sandwich à l’heure du lunch et elle avait fait de même. La dernière fois où elle était entrée dans son bureau pour lui faire signer des lettres, il épluchait des rapports. Il  passa la tête par la porte de son bureau et lui fit signe de venir. Lorsqu’elle entra, il enfilait son pardessus.

	
	— J’ai quelque chose pour vous que j’ai ramené d’Europe, dit Arthur en lui remettant une boîte de velours vert.



	 

	   Lorsqu’elle l’ouvrit, elle eut la surprise de constater qu’il y avait trois paires de boucles d’oreille dont des perles.

	
	— J’aurais dû acheter les boucles avec le collier, j’ai oublié.

	— Mais c’est beaucoup trop ! Je ne sais quoi dire !

	— Un simple souvenir d’Europe.



	 

	   La taille des perles était appréciable, cela avait dû  lui coûter cher. Puis, elle regarda les deux autres paires dont les pierres rouges pour l’une et les pierres vertes pour l’autre, miroitaient à la lumière. Il lui sembla que le travail de verrerie était remarquable. À moins qu’il ne s’agisse de vraies pierres ? Cela signifiait-il qu’il avait des sentiments pour elle ? Un peu gêné par son présent, Arthur n’avait pas pu se retenir d’acheter les plus grosses pierres de la bijouterie, des émeraudes et des rubis, comme s’il les achetait pour son Elizabeth. La réaction de surprise et de ravissement qu’il avait vue dans les yeux de Betty le catapulta dans des eaux familières, celles d’un amour qui ne s’était pas éteint avec Élizabeth. 

	***

	   Le samedi soir 26 novembre, Evelyn Scott avait invité John Robertson à souper. La fille aînée de John jouait de plus en plus le rôle de mère auprès de son frère et de sa sœur et elle s’occupait d’eux en soirée quand son père devait s’absenter. 

	
	— Tu es une cuisinière hors pair, c’est délicieux.

	— Je te remercie, tu es trop gentil. Et puis, cette Ligue de sécurité ?

	— On a eu l’assemblée de fondation à Chicoutimi hier et c’est Mgr Lamarche qui en est le patron honoraire. Il y a des filiales dans toutes les villes : Arvida, Jonquière, Kénogami, Baie des Ha ! Ha !

	— Comme tu es l’ingénieur responsable de la sécurité des usines, tu vas beaucoup y participer ?

	— Bien sûr. Mails il y a aussi d’autres responsables des usines qui y participent : le directeur Whitaker, le surintendant du département d’électricité Johnson, le surintendant des propriétés Cuningham, le chef du bureau de placement Labelle.

	— C’est beaucoup plus important que je croyais !

	— La sécurité est une des valeurs importantes de la compagnie. Elle veut être un modèle par son plus bas taux d’accident. Mais il faut le rappeler sans cesse aux employés et avec la Ligue de sécurité, on a un outil de plus. Il y en a une à Montréal et ça marche pas mal.

	— Ce soir, va-t-on pratiquer le concert qu’on va donner ensemble au poste de radio CBJ en décembre ?

	— Je pensais qu’on ferait aussi autre chose !



	 

	   Evelyn rougit et se mit à desservir la table. Elle avait de plus en plus de difficultés à réprimer son désir. Elle alla porter les assiettes sur le comptoir de l’évier et lorsqu’elle se retourna pour se rendre à la table, John lui barrait le chemin. Il la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément. Des ondes de désir explosèrent en elle et ils prirent le chemin de sa chambre à coucher. Ils firent l’amour rapidement une première fois puis, ils prirent leur temps et s’explorèrent plus longuement la seconde fois. Evelyn se sentait revivre, elle avait cru qu’elle ne sentirait jamais plus les délices de l’amour.

	***

	   Le vendredi 23 décembre 1938, une soirée avait été organisée pour les officiers de la compagnie dont entre autres, le surintendant Johnson, le chef du personnel Labelle,  le surintendant des propriétés Cuningham.  Le directeur Whitaker y avait également invité le président Powell, le surintendant général de Saguenay Power McNeely-DuBose et le maire Riddell. Paul Norton et son orchestre assurait le programme musical et le bar était bien garni. Lorsque l’orchestre s’interrompit pour une pause, Whitaker entraîna Paul à l’écart pour le féliciter de sa sobriété. Paul le remercia en songeant à Rose, elle avait été l’élément décisif dans sa décision de redevenir sobre. Au baiser qu’il avait échangé avec elle, il avait ressenti une sensation bizarre, comme si tout le passé avec Anne s’était effacé d’un seul coup, ne laissant subsister que son amour pour Rose. Puis, il s’était senti transporté dans un lieu où Rose et lui ne formaient qu’un seul être. Depuis cet instant, il avait le sentiment profond que rien ne pourrait les séparer.

	   Laissant Paul, Whitaker rejoignit Powell et Riddell afin de présenter lui aussi un petit discours pour présenter ses vœux de Noël et de nouvelle année aux invités et ils se mirent ensuite à discuter. 

	
	— Les usines produisent de plus en plus. On a produit 47 628 tonnes d’aluminium cette année et on a actuellement à notre emploi 1381 travailleurs, fit Whitaker en buvant son verre.

	— Et la ville s’agrandit. Arvida compte maintenant 2 347 citoyens, ajouta le maire Riddell.

	— On va construire encore des maisons.  L’offre faite pour la vente de terrains compris entre Vaudreuil, Cartier, Cabot et Hudson est expirée depuis le 31 octobre et elle va être reconduite jusqu’au premier novembre 1939, dit Cuningham.

	— Comme l’an dernier, les terrains vont-ils être concédés lorsque les maisons seront construites ? demanda Riddell.

	— Effectivement, on veut éviter la surenchère. 

	— Ce n’est pas croyable le chemin parcouru depuis le début, déclara Riddell en buvant son scotch.   



	 

	   Riddell pensa aux 270 maisons construites en 135 jours. Une ville était sortie de terre comme par magie et il en était le maire. Il se demanda de quoi la ville aurait l’air dans cinquante ans. Elle allait devenir un gros centre urbain, ça c’était sûr. On avait planifié de larges rues au centre-ville pour ça. Il se demanda si les générations futures se souviendraient de lui. 

	***

	 


Chapitre 6 : 1939

	   En ce début janvier 1939, Arthur Vining Davis lisait avec attention un article de journal décrivant les travaux du chercheur Auguste Picard qui voulait construire une nacelle sous-marine qui abandonnerait le câble pour voguer librement dans la mer. Betty entra dans son bureau pour lui faire signer des lettres et il se mit à commenter l’article comme si Betty avait lu l’article.

	
	— Vous savez que ce chercheur réalise actuellement des essais sur des modèles réduits, dont un en électron, un alliage de magnésium et d’aluminium, annonça Davis  ravi de l’utilisation grandissante de l’aluminium.

	— Je suis contente pour vous.

	— Et il y a ce yacht défenseur de la coupe America, « l’Enterprise », dont le haut mât a été fabriqué en duraluminium. Il a été présenté par le Capitaine Vanderbilt à la caserne de police comme mât de radio pour faciliter la recherche de criminels dans le Rhodes Island. 



	 

	   Sans attendre les commentaires de Betty, il lui parla de cet hydroglisseur fabriqué également d’alliage en aluminium pour le gouverneur du Bhopal, d’une nouvelle pelle en aluminium fabriquée par la Wood Shovel & Tool de Piqua en Ohio et des nouvelles feuilles d’aluminium utilisées pour la fabrication des conduites de climatisation de l’atelier de gravure du Globe & Mail de Toronto. Il avait oublié qu’il en avait déjà discuté abondamment lors d’un souper avec elle. 

	   Davis était plutôt content de la tournure de leur relation depuis la fin de l’année 1938. Il n’avait pu se retenir et lui avait acheté pour Noël un superbe collier de rubis et il lui avait avoué la vérité avant de le lui offrir. Il lui avait expliqué son irrépressible besoin d’acheter des bijoux à Elizabeth, bijoux qu’il lui offrait à elle mais ce n’était en aucun cas une déclaration d’amour ou de quoi que ce soit d’autres. Il lui avait aussi confié qu’il s’était mis à apprécier les soupers avec son épouse dans les restaurants de fine cuisine et que ces soupers lui manquaient. Il lui avait proposé de l’accompagner de temps à autre au restaurant mais en tout bien tout honneur, un peu comme des amis. Betty avait accepté et il s’était retrouvé comme au bon vieux temps avec Elizabeth, lui parlant des propriétés de la nouvelle peinture d’aluminium qui reflète les rayons solaires et abaisse ainsi la température l’été. Et comme Elizabeth, Betty se montrait une auditrice attentive.

	   De son côté, Betty avait été estomaquée d’apprendre par un bijoutier, la valeur des boucles d’oreille que son patron lui avait offertes. Mais comme il ne faisait que des sauts au bureau, son malaise s’était un peu estompé jusqu’à ce qu’il lui avoue la vérité à propos des bijoux qu’il lui offrait. Elle avait ressenti un amalgame d’émotions : du soulagement entremêlé d’un soupçon de déception et d’une pointe de jalousie envers son épouse. Il s’ajoutait également d’autres émotions qu’elle n’arrivait pas à définir. Leur premier souper avait eu lieu le 10 janvier et elle avait porté fièrement son nouveau collier de rubis avec les boucles d’oreille assorties, que sa robe de velours noir mettait en évidence. Toute cette soirée, elle avait eu l’impression de jouer le rôle d’une Cendrillon. La voiture et  le chauffeur, le décor du restaurant, la finesse des mets qu’on lui avait servis et l’attention que lui avait portée Arthur Davis l’avaient totalement charmée. Il lui avait expliqué qu’il prêtait une attention particulière à la fidélité des employés à sa compagnie et il lui avait donné en exemple, la soirée qui avait été organisé dernièrement pour ses doyens du Canada qui cumulaient en moyenne dix-sept ans de service et dont le plus vieil employé travaillait pour lui depuis trente-huit ans. Elle était impressionnée par cet homme et elle attendait avec impatience le prochain souper. 

	***

	   Le Dr. Arthur Riddell avait finalement abandonné ses fonctions de médecin de la compagnie mais il demeurait maire d’Arvida. Le mandat du second échevin Roméo Pedneault était venu à échéance et il avait été réélu par acclamation aujourd’hui le 25 janvier. 

	
	— Toutes mes félicitations Roméo pour ta réélection, le félicita le Dr. Riddell.

	— C’était pas mal dans la poche avec l’attribution de deux heures pour les mises en candidature, s’exclama Pedneault. Dis-moi Arthur, j’ai un fils qui voudrait prendre les cours de musique offerts par la fanfare. 



	 

	   Lorsqu’il s’agissait de sa fanfare, Riddell se montrait intarissable sur le sujet. Les cours de musique avaient commencé, sous la direction de Monsieur Dupin, le 11 janvier suite à une annonce dans le journal de la compagnie afin de recruter le plus de jeunes possibles pour qu’ils apprennent un instrument. Pedneault eut du mal à interrompre Riddell pour prendre congé et dès qu’il le put, il le salua et prit ses jambes à son cou. Demeuré seul Riddell,  retourna à son bureau préoccupé. Il y avait des signes inquiétants d’une épidémie de rougeole à Arvida. Étant donné que les parents n’anticipaient que des conséquences légères, ils ne prenaient pas de mesures pour contrôler sa propagation en se disant que leurs enfants devaient l’attraper tôt ou tard et c’était aussi bien qu’ils la contractent tous en même temps. Il avait beau leur expliquer qu’il pouvait y avoir des conséquences pour les très jeunes enfants ou ceux qui étaient déjà affaiblis parce qu’ils relevaient d’une maladie. À la suite de la rougeole, ces enfants  étaient plus susceptibles de contracter la tuberculose et ça, c’était une toute autre affaire. Il avait l’impression de toujours devoir se répéter.

	 

	   La tension de Rose augmenta quand on l’invita à entrer dans le bureau du Dr. Riddell. Après quelques questions du Dr. Riddell, Rose tournait autour du pot et il s’impatienta.

	 

	
	— De quoi souffrez-vous au juste ?

	— D’insomnie, de nervosité, de tristesse, je ne me sens pas bien.

	— S’est-il passé un événement fâcheux récemment ?



	 

	   Depuis  qu’elle avait fait sa promesse à la Vierge Marie de ne plus jamais penser à Paul Reeves pour qu’il redevienne sobre, Rose avait cédé à son baiser mais elle avait tenté de se reprendre par la suite. Elle avait tenté de l’extirper de son cœur pour tenir sa promesse mais elle n’y parvenait pas. Elle avait demandé l’aide de la Vierge mais rien n’y faisait et sa santé se détériorait. Elle espérait que le Dr. Riddell lui prescrive des calmants qui l’aideraient. Au lieu de ça, le Dr. Riddell lui vanta les mérites du grand air et de l’activité physique. Elle ressortit aussi désespérée qu’à son arrivée.  

	***

	   Examinant les statistiques d’accidents des usines d’Arvida en ce début février, John Robertson détermina que l’usine de carbone gagnait le concours de sécurité inter-usines pour 1938. Elle ne comptait aucun accident avec perte de temps alors que la construction en zone urbaine en recelait un, deux pour l’usine électrique, deux pour la construction aux usines, quatre à l’usine Bayer et sept à la division mécanique. Le dernier rang était octroyé à l’usine d’aluminium avec ses  dix-huit accidents avec perte de temps. Il referma son dossier et sourit à la perspective du souper chez Evelyn Scott. Il faisait un froid de canard dehors et il avait laissé son violon bien au chaud à la maison. Il laisserait Evelyn jouer du piano. Il s’emmitoufla chaudement pour affronter le vent qui s’était mis à souffler. Lorsqu’il entra chez Evelyn, un feu flambait dans la cheminée du salon et l’odeur d’une soupe de légumes vint lui chatouiller les narines.

	
	— Bonsoir ma belle, ce que ça sent bon !

	— J’ai pensé que cette soupe te réchaufferait. Et comment s’est passé ta journée ?

	— Je jongle avec les statistiques d’accidents pour cibler les interventions. Le taux d’accident des entreprises d’électricité et de chemin de fer de la compagnie s’est grandement amélioré depuis un an.

	— Tu es le meilleur.

	— Ne dis pas ça. L’usine d’aluminium continue d’être préoccupante à ce niveau. Mais il y a autre chose qui me préoccupe, toi !



	 

	   John se mit à la caresser et Evelyn s’esquiva pour servir le souper. John se montra assez émoustillé tout au long du repas, faisant de multiples allusions à la hâte qu’il avait de rapports plus intimes. Evelyn commençait à trouver que le sexe prenait de plus en plus de place dans leur relation.

	
	— Il me semble qu’on ne sort pas beaucoup tous les deux. On passe notre temps ici à faire l’amour.

	— Si on le faisait ailleurs, les gens jaseraient.

	— Ne fait pas l’idiot. On pourrait sortir de temps à autre, aller au cinéma.

	— Tu sais, avec ma famille, ça ne me laisse pas beaucoup de temps pour les sorties.

	— Mais le temps qu’on passe ici, on peut le passer ailleurs.

	— Il fait trop froid ces temps-ci, nous verrons au printemps.



	 

	   Déçue, Evelyn sentait qu’il cherchait à gagner du temps. Après le souper, plutôt que de s’asseoir sur le canapé avec lui, elle choisit un fauteuil. Il l’invita quelques fois à venir s’asseoir auprès de lui mais après son troisième refus, sa conversation tomba au point mort, il prétexta de la fatigue et prit congé. Le cœur en miettes, Evelyn voyait ses pires craintes se confirmer, il ne la fréquentait que pour le sexe et non dans le but de l’épouser. Elle se rappela sa vie de jeune fille où on la mettait en garde contre ce genre de comportement masculin, une fois l’appétit assouvi. Elle ne pouvait pas croire que ça lui arrivait. Peut-être que son mari se vengeait d’elle finalement et qu’il ne voulait pas qu’elle refasse sa vie. Elle était tiraillée entre sa peine et ses remords. Elle monta se faire couler un bain chaud.

	***

	   Samedi soir le 4 février, une soirée de danse au profit du club de ski eut lieu au sous-sol de l’édifice administratif de l’aluminerie d’Arvida. Paul Norton et son orchestre assurait le programme musical. Depuis qu’il avait décidé de devenir sobre à la demande de Rose, Paul avait oublié son deuil et s’était remis à espérer refaire sa vie en repartant avec elle aux États-Unis. Mais Rose avait résisté et ne voulait plus le revoir. Il se dit qu’elle ne croyait pas qu’il avait complètement arrêté de boire et il cherchait à le lui prouver. Ce combat demeurait difficile et il s’était investi dans le travail et dans la musique pour surmonter son problème. 

	   Dans la salle de danse, Howard dansait avec son flirt du moment pendant que Vic avait fini par se lasser de danser avec les filles qu’il avait invitées. Il s’excusa auprès de ses amis et marcha un long moment dans la ville, le temps était doux, la neige était légèrement collante. Il aboutit au parc sans s’en rendre compte, les arbres étaient encore chargés de la neige qui était tombée la nuit dernière et il contempla les bonhommes de neige que les enfants avaient érigés. Aurait-il lui aussi un jour des enfants qui joueraient dans ce parc ? Il aurait vingt et un ans en octobre prochain, il serait majeur et pourrait se marier sans l’assentiment de ses parents mais il se sentait redevable financièrement envers eux. Si Gladys revenait, il ne pourrait pas lui offrir le mariage avant un moment, il soupira devant ce choix déchirant.

	***

	   Le dimanche 5 février, un combat de boxe avait été organisé par l’Association athlétique d’Arvida pour renflouer ses coffres, ce sport étant fort populaire auprès des ouvriers. Tim avait convaincu Antonio d’assister au match.

	
	— C’est le combat du siècle, proclama Tim surexcité.

	— Tu n’y vas pas un peu fort ? répondit Antonio qui n’était venu que sur l’insistance de son ami.

	— Tu vas voir, ce John Henry va mettre leur Titan K.O. dans le temps de le dire, assura Tim qui avait parié une belle somme sur Henry.

	— Je n’y connais rien mais si un des deux adversaires se retrouve sur le tapis en quelques instants, je ne vois pas le combat du siècle là-dedans !



	 

	   Dès le début du combat, John Henry eut de la difficulté avec son adversaire. À mesure que les rounds s’accumulaient, la défaite d’Henry devint de plus en plus évidente. Finalement, au dernier round, le Titan eut le dessus et Henry s’écroula.

	
	— Ce John Henry n’est pas du tout ce qu’on m’en disait, conclut Tim déçu en s’habillant. 

	— Si tu as parié sur lui, tu sais bien que c’est une manœuvre pour faire monter les paris. Nous aurions dû aller au cinéma avec nos femmes.

	— Elles y vont tout le temps, je suis un peu fatigué du cinéma, pas toi ?

	— De toute façon, je n’arriverais pas à contenter Bertha, elle irait voir tous les films, soupira Antonio.



	 

	   Tout en marchant, Tim continua d’entretenir Antonio sur sa passion pour les sports et il lui apprit que son fils Vic était devenu capitaine de son équipe de hockey. Fier de son fils. Antonio sourit et se promit d’aller voir son fils jouer et de s’intéresser un peu plus au hockey. 

	   Pendant ce temps, Alice et Bertha sortaient du cinéma où elles avaient vu le film « You can’t take it with you» avec James Stewart, Jean Arthur et Lionel Barrymore. C’était l’histoire d’un industriel qui voulait construire une usine dans un quartier résidentiel et dont les occupants d’une maison remplie d’anarchistes refusaient l’expropriation.

	
	— Ça m’a fait bizarre cette histoire, commenta Bertha. Ici, c’est le contraire, c’est l’industriel qui a construit les maisons près de l’usine.

	— C’est vrai, on oublie qu’on vit dans une ville industrielle avec tous ces arbres.  

	— Arvida est une belle ville mais il me semble qu’Antonio a changé depuis qu’on habite ici. Ce n’est plus l’homme amoureux que j’ai épousé.

	— C’est pareil avec Tim, il a bien changé. Maintenant, il n’y a que le sport qui l’intéresse.

	— Antonio, c’est son jardin et c’est pire depuis que la ville a octroyé des lopins de terre pour la culture des légumes et des fleurs. 



	 

	   Il neigeait abondamment et soudainement, Alice glissa dans la neige. En voulant reprendre pied, elle heurta de la main un petit objet, un porte-monnaie. Elle se rappela de l’entrefilet qu’elle avait lu dans le journal de la ville sur l’homme qui l’avait perdu, Antoine Pomerleau, qui serait content de retrouver son argent. Bertha aida Alice à se redresser et c’est en se tenant par le bras que les deux femmes continuèrent à remuer leur nostalgie. Elles s’interrogeaient sur la façon de faire resurgir la passion dans leur couple, comme celle qu’on voyait au cinéma.

	***

	   Le vendredi 17 février, la fête du directeur de la fanfare, J.M. Boily, était soulignée par l’ensemble des membres. Le maire Riddell, président de la fanfare, lui avait remis un boîtier contenant une plume et un crayon en lui disant que s’il avait la baguette du directeur, il avait besoin de d’autres instruments pour écrire de la musique. 

	
	— Veuillez donc considérer ce présent comme une marque d’estime et de reconnaissance pour le travail remarquable que vous avez accompli, conclut Riddell.

	— Je vous remercie du fond du cœur. Ce que nous avons accompli est le résultat de l’effort infatigable des membres et de leur coopération et je leur rends hommage.



	 

	   Les applaudissements fusèrent,  on servit des rafraîchissements et les membres jouèrent un petit concert en l’honneur de leur directeur. À la fin de la soirée, Riddell s’entretint avec Morrison, le vice-président de la fanfare.

	
	— J’espère que comme l’été dernier, on pourra organiser un petit voyage en bateau jusqu’à Tadoussac pour récompenser les membres, dit Riddell.

	— C’est au programme, répondit Morrison.

	— J’espère aussi qu’on va les entendre plus souvent.

	— Je fais pression sur Boily en ce sens.

	— Je voulais vous féliciter pour votre participation au concours régional de ski qui a eu lieu la semaine dernière à Chicoutimi.

	— J’étais loin derrière Zinniger qui a remporté la sixième place au saut avec 194 points.



	 

	   Ils discutèrent du concours de ski qui aurait lieu à Arvida le 26 février prochain où vingt-sept skieurs étaient inscrits. Riddell prit congé satisfait de sa soirée. Lorsqu’il entra chez lui, il trouva son épouse Louise de fort mauvaise humeur.

	
	— Je me suis rivée le nez à la porte quand j’ai voulu aller magasiner ce soir chez Lessard et Frères.



	
	- Il me semble que je te l’avais dit. Les employés de Lessard et de E.M. Store ont demandé aux patrons de fermer le vendredi soir à dix-huit heures plutôt qu’à vingt et une heures.



	
	— À Chicoutimi, c’est ouvert le vendredi soir. Je ne vois pas pourquoi c’est autrement à Arvida ! Je ne compte pas les encourager tant qu’ils n’ouvriront pas le vendredi soir.



	 

	   Arthur Riddell n’ajouta rien. Quand Louise était dans cet état, il valait mieux laisser passer la tempête. Il découvrit qu’elle avait été faire ses emplettes à Chicoutimi et qu’elle avait passé sa frustration  à s’acheter plusieurs vêtements, les magasins y étant plus nombreux. Il se dit qu’il parlerait à Lessard.

	***

	   Samedi le 18 février, l’Association athlétique d’Arvida avait organisé, pour amasser des fonds, une soirée de danse pour la Saint-Valentin avec l’orchestre de Paul Norton au bureau principal de la compagnie. Vic regarda Howard qui dansait avec la plus belle fille de la salle, tous les regards convergeaient vers elle. Howard en était conscient et il était fier. L’orchestre s’était mis à jouer Melancholy Mood, le dernier succès de Frank Sinatra.

	
	— Il n’y a pas de plus belle fille que toi ce soir. Pour toi, je décrocherais la lune, dit Howard qui répétait le même baratin à toutes les filles.

	— Alors c’est sérieux nous deux ? demanda sa partenaire les yeux remplis d’espoir.

	— Tu es en train de conquérir mon cœur.



	 

	   Howard évita de lui dire que ce n’était que pour un moment. Il trouvait les filles bien bêtes de lui céder aussi facilement. De son côté, Fred tentait de faire rire une fille qui semblait de glace alors que Vic invitait des filles à danser mais ne se sentait attiré vers aucune. Il se dit qu’il laisserait passer un moment avant de s’attacher car son histoire avec Gladys lui avait écorché le cœur.

	   Aleksi faisait danser Rose qui faisait des efforts désespérés pour ne pas regarder Paul. Si elle avait pu, elle se serait bouchée les oreilles à deux mains. Elle avait inventé tous les prétextes pour ne pas venir à cette soirée mais Aleksi avait tant insisté pour fêter la Saint-Valentin qu’elle avait fini par consentir. La Vierge Marie devait vouloir la tester et elle devait se montrer forte. De son côté, Paul avait repéré Rose aussitôt qu’elle était entrée dans la salle et il faisait des efforts désespérés pour attirer son attention. Il chanta la chanson d’amour qu’il avait composée pour elle mais elle continua de l’ignorer.  Son envie de scotch s’accrut à mesure que la soirée avançait et que persistait l’indifférence de Rose. 

	***

	   En ce milieu du mois de mars, Arthur Whitaker recevait Montgomery, le vice-président de la branche canadienne de la compagnie Aluminum Limited. Celui-ci lui apprenait qu’il venait d’être nommé gérant général des usines d’Arvida. Il cumulerait les deux fonctions, ce qui voulait dire que maintenant, Whitaker était directement sous ses ordres. Montgomery avait joint l’industrie en 1906 après avoir obtenu son diplôme de bachelier ès-sciences en 1905. Il était à l’emploi de la compagnie depuis 1929 où il était directeur des achats et du transport. Il avait fait bien du chemin en dix ans et Whitaker avait maintenant Montgomery dans les pattes à cause de l’interruption de la production d’aluminium qui s’était produite dans les lignes 20 à 23 des salles de cuves dû à un problème électrique. C’était l’interruption la plus longue dans l’histoire de la compagnie. Tous les employés avaient travaillé d’arrache-pied pour remettre les cuves et les appareils électriques en état d’opération et ce, sans accident.

	
	— Où en êtes-vous avec le rétablissement des salles de cuves ? demanda Montgomery.

	— Nous sommes en train de les ramener à leur rendement normal.

	— Vous savez que cette interruption a fait perdre plus de 80 000$ à la compagnie sans compter les coûts de réparation des cuves et du matériel électrique.



	 

	   Whitaker le savait et Montgomery tournait le couteau dans la plaie. Une interruption de courant dans les salles de cuves faisait durcir le métal et ce n’était pas une mince affaire que de les nettoyer. Ils discutèrent des mesures que Whitaker avaient prises pour suppléer à d’autres pannes qui pourraient survenir. Whitaker rageait quand Montgomery quitta son bureau. Le nouveau directeur du personnel La Mountain frappa et entra. C’était un américain bilingue et catholique que Whitaker avait embauché deux semaines auparavant pour améliorer l’entente avec le syndicat.

	 

	
	— C’est 1100 membres du syndicat qui ont protesté auprès du conseil central de Jonquière contre l’attitude la compagnie.

	— Je sais, le précédent directeur du personnel demandait que les travailleurs fassent leurs revendications individuellement pour se débarrasser du syndicat.

	— Je crois que cela a mis de l’huile sur le feu. Et puis il va falloir regarder ce qu’on peut faire pour les cuvistes des salles 24 et 25 qui se plaignent qu’ils ne reçoivent pas le même salaire que les autres salles de cuves traditionnelles alors que leur travail est plus difficile. Il s’agit de 400 travailleurs.

	— Les primes sont calculées en fonction de la quantité et de la qualité de l’aluminium produit. Les cuves Söderberg sont moins efficaces que les cuves traditionnelles mais on ne peut pas enlever la prime. Il faut garder un contrôle sur la production.

	— Il va falloir la recalculer autrement pour eux. Aussi, il y a les employés de bureau qui se plaignent que la compagnie refuse de reconnaître leur syndicat et de fixer des échelles salariales minimales.

	— Pourtant, ces échelles sont comprises dans le décret d’octobre 1937.



	 

	   Whitaker se reprocha d’avoir laissé trop de latitude au précédent directeur du personnel. Son attitude pour contrer le syndicat avait eu l’effet contraire. Et ce bris des cuves des salles 20 à 23 n’étaient peut-être pas étranger à la détérioration de la situation syndicale. Il avait trop rêvé à Evelyn Scott ces derniers temps, il était temps pour lui de se ressaisir.

	***

	   Les équipes de soudeurs de Vic avaient travaillé sans relâche aux réparations des salles de cuves, accumulant pas mal de temps supplémentaire. Vic aussi avait effectué de très longues journées, répartissant et supervisant le travail tout en réalisant les travaux de soudage les plus délicats. Il se rendait dîner avec son ami Howard.

	
	— Je suis content que les salles de cuves soient remises en état, lança Howard. C’est fou ce qu’on a travaillé ici à l’atelier.

	— Même chose pour moi, approuva Vic. Je suis content que nous n’ayons pas eu d’accident avec ce feu roulant de travaux urgents à faire.

	— Et puis, tu as fait de nouvelles rencontres ?

	— Je pense que je vais faire comme toi, je n’entretiendrai pas de relations sérieuses avant un moment. Ça ne me réussit pas.

	— Bravo ! Tu as enfin compris. Il n’y a que le hockey qui soit sérieux et ce soir, on va montrer à l’équipe adverse de quel bois on se chauffe.



	 

	   En reprenant le travail, Vic se concentra sur les travaux à faire effectuer par son équipe de soudeur. Il passait ses journées à marcher dans les usines et connaissait pas mal de gens qu’il saluait au passage. De retour à son petit bureau, il s’alluma une cigarette avant de se plonger dans la rédaction de son rapport. Il rêva qu’il rencontrait l’élue de son cœur. Lorsque le bout de la cigarette commença à lui brûler les doigts, il l’éteignit en se fustigeant. Pourquoi son cœur s’obstinait-il à vouloir souffrir ?

	***

	   Le jeudi 16 mars, avait lieu une parade de mode organisée par l’Association des femmes d’Arvida dans le hall du bureau principal de la compagnie. On l’avait aménagé comme un salon en parsemant la salle de chaises regroupées autour de petites tables qui s’échelonnaient le long du parcours emprunté par les mannequins. Les vêtements provenaient de chez Lessard & Frères. Plusieurs femmes avaient fait office de mannequins dont Evelyn Scott pour montrer les robes d’après-midi, de soirée, les manteaux de fourrure et de printemps sur une musique jouée au piano par Sam White. Le pianiste avait également accompagné la chanteuse Barbara Jean et Patsy Snow qui avait également chanté et dansé de la claquette.  Ellen Rimmer avait joué du piano avec John Robertson au violon. Des rafraîchissements avaient été servis dans la salle bondée par des femmes de l’association habillées d’une robe noire et d’un tablier vert. Louise Riddell, Evelyn Scott et Ellen Rimmer étaient enchantées du succès de l’événement qu’elles avaient organisé pour l’association.

	
	— Le modèle avec le boléro était tout simplement ravissant. Mon prochain achat ! s’exclama Louise Riddell.

	— Le costume avec la jupe à plis n’était pas mal non plus, renchérit Ellen Rimmer. Et toi, Evelyn ?



	 

	   Evelyn ne répondit pas, elle regardait John Robertson qui avait l’air d’un coq au milieu d’une basse-cour. Elle ne l’avait pas revu depuis leur dernière rencontre de février où elle s’était refusée à lui. Elle avait espéré qu’il saisisse cette occasion pour renouer mais il avait l’air davantage intéressé par les femmes qui se pressaient autour de lui. Il ne jetait aucun regard vers elle. Dépitée, elle se força à participer à la conversation. Ayant remarqué le froid qui semblait perdurer entre John et Evelyn, ses amies faisaient du mieux qu’elles le pouvaient pour la distraire.  

	***

	   Vendredi le 17 mars, il y avait une fête donnée à l’auditorium de l’École Sainte-Thérèse pour célébrer la Saint-Patrick. Après les comédies, des airs irlandais furent joués et chantés. Des solos furent chantés par Mademoiselle B. Jean et Monsieur J. Myler. Ellen Rimmer au piano et John Robertson au violon jouèrent «Londonderry Air». Des solos de trompettes avec un accompagnement au piano furent exécutés par Adjutor Pineault et l’Arvida Band. Puis vint Marie-Louise Tremblay et son orchestre lesquels furent suivis de Joe Kapriva et son orchestre. Finalement, C.H. Ross joua, à la mode gaélique traditionnelle, des airs irlandais sur sa cornemuse. La fin de la soirée fut saluée par un tonnerre d’applaudissements dont ceux de Rose, de Bertha et d’Alice dont les époux travaillaient.

	
	— Je suis contente que la soirée soit terminée, je commençais à avoir mal à la tête, se plaignit Rose.

	— Tu sais qu’avant la guerre civile américaine, on plaçait une tasse de thé bien chaude sur le front du patient croyant que ça le soulagerait de son mal de tête, plaisanta Alice.



	
	- Pas croyable ! s’exclama Bertha

	- Au temps de Shakespeare, on conseillait aux femmes de s’envelopper la tête avec des pantalons masculins, renchérit Alice.

	- C’est complètement fou, dit Bertha en éclatant de rire.

	- Ce n’est rien, ajouta Alice. Les paysans tchécoslovaques croient que s’ils se cognent la tête sur un mur au premier orage de l’année, ils n’auront pas de maux de tête de la saison.



	 

	   N’ayant aucune envie de rire, Rose regarda l’objet de son mal de tête s’éloigner dans la foule. Lorsqu’elle avait aperçu Paul dans l’assistance, elle avait fait un tel effort pour se concentrer sur le spectacle et ne pas tourner la tête dans sa direction, qu’elle en avait été tendue toute la soirée. Il lui semblait que tous ses efforts se réduisaient à néant dès qu’elle l’apercevait.

	***

	   Le samedi 18 mars, Grace, la seule fille de Bertha, remporta la course dans la classe des fillettes de huit à dix ans dans le cadre des activités organisées pour la mascarade annuelle d’Arvida. Bertha talonna Rose pour qu’elle l’accompagne pour la suite des activités.

	
	— Viens donc avec moi. Nos maris travaillent et j’ai des fils qui participent aux courses en soirée. Il y a des prix qui seront attribués aux vainqueurs des courses et aussi pour les costumes. Ce sera amusant à regarder.

	— C’est bien pour te faire plaisir.

	— Et puis ça te donnera un meilleur teint. Je te trouve une mine épouvantable.



	 

	   Après la course des demoiselles, le fils de Bertha, Vic, remporta la course des messieurs. Elles assistèrent ensuite à la course à relais puis regardèrent les costumes des patineurs. Trois prix furent attribués pour le costume des femmes, trois pour ceux des hommes, un prix pour le couple le mieux costumé et deux prix pour les costumes les plus originaux. La mascarade prenait fin et Rose respirait mieux, elle avait eu peur d’y voir Paul. Elle se retourna pour rentrer avec Bertha, elles firent quelques pas, elle heurta quelqu’un qu’elle n’avait pas vu qui l’engueula.

	
	— Holà l’ami, tu parles à une dame, s’interposa Paul.

	— Elle n’a qu’à regarder où elle marche !

	— Elle ne t’a pas vu. Qu’est-ce que tu veux ? Une bonne correction ?

	— Je voudrais bien voir ça.



	 

	   Les deux belligérants s’empoignèrent et se mirent à se frapper. Rose criait et la foule s’assembla autour d’eux. Un agent de police s’interposa en les séparant. Rose s’approcha de Paul dont la lèvre saignait.

	
	— Mon Dieu Paul ! Tu n’aurais pas dû, je n’en valais pas la peine, je t’assure, fit Rose en épongeant la blessure avec son foulard.

	— Laisse, ce n’est rien. Je ne laisserai jamais personne te parler sur ce ton.

	— Je te remercie, dit Rose en mettant sa main sur son bras.



	 

	   Elle retira brusquement sa main comme si elle avait pris feu. Elle le salua brièvement et s’éloigna rapidement, furieuse contre elle-même. Non seulement elle ne parvenait pas à se l’extirper du cœur mais voilà qu’elle le touchait maintenant. Elle se remit à prier pendant que Bertha peinait à la rejoindre.

	***

	   Le dimanche après-midi 19 mars, on fêtait l’anniversaire du Curé Lévesque à l’École Sainte-Thérèse. Les élèves présentèrent des comédies, des pièces musicales, des saynètes et des chants. La chanson des lutins fut particulièrement appréciée par le curé et on les fit revenir une deuxième fois pour la chanter de nouveau. Finalement, il accorda un grand congé à tout le monde pour le lendemain et il fut reçu à souper par les sœurs du couvent qui jouxtait l’école. Elles lui servirent un potage à l’orge, un rôti avec des  pommes de terre au gratin, un gâteau d’anniversaire et une écharpe en cadeau. Il les remercia chaleureusement et il s’installa au salon à la demande de la Mère Supérieure, Sœur Sainte-Cécile, qui lui offrit un doigt de brandy.

	
	— Vous savez que notre cours commercial attire nombre de jeunes filles qui désirent travailler pour la compagnie avant leur mariage. Je crois savoir que la compagnie est satisfaite de leur formation.

	— Je ne doute pas de vos talents.

	— Par contre, on a fort à faire pour les mettre en garde contre les tentations que représentent les soirées de danse qui offrent une promiscuité dangereuse pour leur vertu. Il y a aussi le cinéma qui leur met toutes sortes d’idées dans la tête. Il faudrait assurer une censure sur certains films. Ne pourriez-vous pas en toucher un mot aux autorités de la ville ?

	— Je l’ai déjà fait plusieurs fois et je n’ai essuyé que des refus. Que voulez-vous mère supérieure, le progrès n’a pas que des bons côtés.



	 

	   En marchant pour retourner au presbytère, le curé Lévesque se demanda ce qu’il pouvait faire d’autre que d’aborder le sujet dans ses sermons. Il en avait traité sous tous les angles possibles. Il se dit que Dieu le guiderait et il se mit à prier. 

	***

	   Le 14 avril, Tim rentra de l’aluminerie avec une copie du journal distribué par la compagnie qui offrait de vendre ses propriétés à ses employés à prix réduit. Au contrat de vente notarié, elle garantirait une hypothèque payable mensuellement à un taux d’intérêt annuel de quatre pour cent. 

	
	— Qu’est-ce que tu en dis Alice ? C’est une offre limitée qui ne dure que jusqu’au 31 décembre.

	— Je ne sais pas si on a les moyens.

	— Bien sûr qu’on a les moyens, je gagne un bon salaire et on n’a pas d’enfant.

	— Ça dépend si tu continues à parier ou non.



	 

	   Alice était inquiète de la tendance au jeu de Tim. Ces derniers mois, il avait perdu pas mal d’argent dans les paris sportifs. De paris plus modérés au début sur la boxe et le hockey, il pariait maintenant sur les courses de chevaux qui avaient lieu dans la ville voisine, à Jonquière. Il avait perdu beaucoup plus d’argent et certains mois, c’était quasiment tout son salaire qui y passait. Au début de leur mariage, Alice travaillait à temps partiel et depuis l’année dernière, elle s’était mise à travailler à temps plein en raison des problèmes d’argent de Tim.

	
	— Je te promets que je ne parierai plus.

	— Tu dis toujours ça et tu recommences. Je crois que c’est plus fort que toi.

	— J’y ai réfléchi et le meilleur moyen, c’est que je te remette mon chèque de paye. 

	— Tu es sûr que c’est ce que tu veux, que tu ne le  regretteras pas ?

	— C’est tout réfléchi, mon coeur.



	 

	   Alice n’en revenait pas, Dieu avait écouté ses prières. Elle se leva et alla prendre Tim dans ses bras, émue aux larmes. Il savait que ses problèmes de jeu la rendaient malheureuse et ça, c’était pire que tout. Ce soir-là, ils firent l’amour comme au premier temps de leur mariage. Heureuse, Alice s’endormit au creux de son épaule.

	***

	   La Compagnie d’Aluminium du Canada, par l’entremise du maire Riddell, avait lancé en février un concours auprès des écoliers, pour trouver un nom au parc d’Arvida situé sur la rue Mellon au centre-ville. Les quatre écoles de la ville avaient fait parvenir un total de 79 compositions. En ce début mai, Riddell et l’assistant maire Fay, discutaient des décisions du jury.

	
	— Parks Ravine est vraiment le meilleur choix. Il souligne le fait que le parc a été partiellement aménagé dans un ravin et il fait référence au premier surintendant des usines d’Arvida, R.E. Parks, conclut Riddell. Qui déjà l’a proposé ?

	— Eleanor Morrison, de l’École St-Patrick. J’aurais préféré la suggestion de Paul-Émile Lamirande de l’École St-Joseph. Powell Park fait référence au président actuel de la compagnie au Canada mais les juges lui ont attribué le second prix. 

	— Les troisième et quatrième prix ont été attribués à un élève de chacune des deux autres écoles à ce que je vois. C’est parfait, chacune des écoles a son gagnant. Quels étaient les noms suggérés ? 

	— Le Parc Bellevue proposé par Fernande Tremblay de l’École Ste-Thérèse qui obtient le troisième prix et Peaceful Valley suggéré par Madeleine Hurley de l’Arvida Intermediate School. 

	— On va régler maintenant les détails de la fête qu’on va organiser pour la venue du Roi George VI.

	— Avant, je voulais te montrer les photos d’Arvida parues dans le National Geographic. On y voit ta femme et deux de tes filles.



	 

	   Le numéro du mois de mai de la revue consacrait une quarantaine de pages à la région du Saguenay dont quelques-unes d’Arvida et on y voyait effectivement sa femme Louise Riddell et ses filles Cécile et Edith, en costumes du Centenaire. Arthur Riddell eut un sourire de tendresse à la vue de ces photos. Il était fier de sa famille, de sa ville et encore plus d’en être le maire.  

	***

	   Dans l’après-midi du mardi 15 mai, Louise Riddell recevait ses amies Ellen Rimmer et Evelyn Scott à un thé chez elle. Elles s’étaient investies dans l’activité de financement de la chorale de l’Église Sainte-Thérèse le 4 mai. Ellen Rimmer avait joué au piano et les billets pour le tirage s’étaient bien vendus. Elles avaient aussi participé à la création du tout nouveau Club social Saint-Patrick qui allait tenir ses activités à tous les deuxièmes vendredis du mois. C’était Marie-Louise Tremblay qui assurerait le programme musical.

	
	— On ne peut pas dire que le concours d’épellation organisé par le club me passionne, dit Louise.

	— Peut-être que tu serais meilleure au quizz publié dans le journal, intervint Ellen. Par exemple, en dressant une table, devez-vous placer le couteau à poisson à gauche ou à droite du couteau à viande ?

	— À droite, répondit Louise.

	— C’est bien. À toi Evelyn. Qu’est-ce qu’il faut ajouter à la crème pour qu’elle se fouette plus facilement ?

	— Je ne sais pas pour la crème mais je connais quelqu’un que je fouetterais très facilement sans avoir rien à ajouter, répondit Evelyn.



	 

	Elles rirent de la blague mais au fond, Evelyn se languissait de l’absence de John. Il lui manquait mais elle se refusait à faire les premiers pas. Elle l’avait trouvé très cavalier en février quand il l’avait plantée là parce qu’elle refusait ses avances. Ils auraient pu en discuter. Depuis, elle l’avait croisé à quelques reprises mais il se montrait distant.

	***

	   Samedi le 20 mai, des festivités avaient été organisées à Arvida par le maire Riddell pour souligner la visite du Roi George VI à Ottawa et à Québec. Par un temps superbe, le chef de police avait ouvert le défilé dans les rues d’Arvida avec le drapeau de l’Union Jack suivi par la fanfare, les scouts, les guides, les cadets et les élèves des écoles jusqu’au Ravine Parks où le maire fit un discours.

	
	— Mes biens chers concitoyens, c’est avec un grand honneur que nous plantons cet arbre pour souhaiter la bienvenue en sol canadien à George VI, notre Roi bien aimé. Cet arbre, comme cette ville, grandiront dans le souvenir d’une si remarquable visite.



	 

	   Le maire poursuivit son discours parsemé d’éloges au Roi. Puis, le Curé Lévesque, le Révérend Booth, l’assistant-maire Fay prononcèrent chacun un discours dans le même sens. Finalement, la fanfare joua des airs canadiens et un feu d’artifice clôtura l’événement. Puis, on éclaira une photographie du roi que la foule applaudit et acclama par des vivats.  Dans la foule qui se dispersait, Bertha houspillait Antonio.

	
	— Attends-moi, tu marches trop vite !

	— Tu n’avais qu’à ne pas mettre des souliers à talons hauts.

	— Mais c’était la visite du Roi tout de même. Je ne pouvais pas y aller avec mes vieux souliers.

	— Il n’était même pas là. Personne n’a remarqué tes souliers.

	— Je les ai mis surtout pour toi. On ne peut pas dire que ça te fait de l’effet !

	— Si c’est pour moi, ça change tout dit Antonio en s’arrêtant et en lui prenant le bras. Tu aurais dû me le dire avant, ma princesse.

	— Ce que tu peux être idiot des fois, pouffa Bertha en le poussant un peu.

	— Avoir su, moi aussi j’aurais mis mes souliers à talons hauts, s’indigna Alice.

	— Pas besoin de ça avec moi, mon cœur, répondit Tim. Il n’y a que ce fou d’Antonio à qui les talons font de l’effet.



	 

	   Il l’avait dit en boutade mais elle savait qu’elle était redevenue son cœur. Maintenant, qu’il ne pariait plus et qu’il lui remettait ses chèques de paye, ils amassaient un petit magot et ils pourraient acheter leur maison à l’automne. 

	***

	   La compagnie avait donné son aval pour la construction d’appartements chics à Arvida, le Brittany Row et d’un hôtel, le Saguenay Inn, qui servirait aussi de centre civique et sportif. Il était aussi question d’en construire un deuxième qui serait situé au centre-ville. On avait confié l’élaboration des plans d’architecture à Harold Lea Fetherstonhaugh, un architecte de la firme montréalaise Fetherstonhaug, Durnford, Bolton et Chaldwick. Il avait étudié l’architecture à l’Université McGill de Montréal et il avait parfait sa formation à New-York et à Paris. En 1928, Il avait été nommé président de l’Institut Royal d’Architecture du Canada et il avait rejoint la tendance des architectes québécois à s’inspirer de l’héritage de la Nouvelle-France pour créer une image adaptée au contexte du Québec. Toutefois, pour l’hôtel du Saguenay Inn, il s’était inspiré du manoir de Jacques-Cartier à Saint-Malo qui avait été restauré en 1934 pour célébrer le quatrième centenaire de son voyage au Canada.

	   En cette mi-juin, l’échevin Fay et le maire Riddell regardaient les plans de construction du Saguenay Inn, un bâtiment d’un peu plus de douze mètres de largeur et de soixante-neuf mètres de longueur. Une des ailes mesurait un peu plus de vingt-trois mètres. On avait prévu une fondation et une charpente en béton armé, des murs de pierre, un toit asphalté, des planchers de bois franc, de tuiles et de marbre ainsi qu’un système de chauffage à la vapeur. En plus du sous-sol et du rez-de-chaussée, on comptait deux étages.

	
	— Au sous-sol, on va aménager des pièces réservées aux membres des clubs de golf et de ski, des tables de billard, de ping-pong, un «grill» et une buanderie, commenta Arthur Riddell.

	— Je vois qu’au rez-de-chaussée, on prévoit un salon, un foyer, une grande salle à manger, plusieurs salles à manger particulières, huit chambres d’invités et un solarium, ajouta Fay.

	— Il y a 25 chambres, un salon et une bibliothèque sur un étage et 35 chambres sur l’autre, dit Riddell. C’est pas mal impressionnant.

	— Et il y a l’agrandissement aussi de l’Intermediate School.

	— Oui, on y ajoute deux ailes. Une pour les salles de classe et l’autre pour un gymnase et une salle de réunion. On ajoutera aussi un système d’aération.

	— Ça va faire pas mal de construction en même temps, avec la construction des maisons au nord du boulevard Taschereau, entre le terrain de Golf et le chemin Radin. Il y a déjà ce malheureux accident mortel avec ce gardien qui a été écrasé par le camion sur lequel il se tenait au marchepied pour se rendre à son lieu de travail.

	— Je compte placer dans le journal de la compagnie, un avertissement aux parents pour qu’ils surveillent plus étroitement leurs enfants avec tous les camions qui vont circuler. 



	 

	   Il y avait actuellement 130 ouvriers de la construction affectés à l’agrandissement d’un entrepôt de bauxite, trente-cinq ouvriers qui construisaient le Saguenay Inn et une vingtaine de travailleurs oeuvraient à la construction de vingt-sept maisons.  Et le nombre de ces ouvriers allaient s’accroître au fil des mois. Les évènements s’accéléraient pour Riddell et Fay mais ils étaient fiers de leur ville qui s’agrandissait à vue d’œil.

	***

	   Le lundi 3 juillet, Gaëtane Boivin  entrait à l’emploi de la Compagnie d’Aluminium du Canada à Arvida à titre de dactylographe. Elle avait obtenu son diplôme de secrétaire par correspondance et à la fin des classes en juin, elle avait postulé et obtenu un emploi pour le remplacement pendant la période de vacance. Après cette période, on serait en mesure d’évaluer sa compétence pour lui attribuer un emploi permanent s’il devenait disponible. Le métier d’enseignante lui laissait deux mois supplémentaires pour gagner l’argent qui faisait cruellement défaut depuis que son père était décédé en janvier 1938. Pour joindre les deux bouts, sa mère accueillait des pensionnaires et réalisait des travaux de couture. Sa sœur cadette ayant gradué de l’école normale, elle enseignerait à son tour en septembre. Gaëtane espérait qu’elle pourrait continuer de travailler à Arvida après les vacances car, loin de sa mère, elle pourrait aller danser. Comme l’emploi de secrétaire était beaucoup mieux rémunéré que celui d’enseignante, sa mère n’aurait pas le choix de la laisser vivre à Arvida.

	   Au pool de dactylographie, Gaëtane éprouvait un peu de difficulté à déchiffrer les notes manuscrites écrites en anglais. Heureusement, Irène Blackburn, sa voisine, l’aidait sur les mots sur lesquels elle butait. À la fin de la journée, elles étaient devenues amies. 

	
	— Tu verras, les mêmes mots reviennent souvent et au bout d’une semaine, tu n’auras plus de difficultés, lui dit Irène.

	— Je ne sais pas comment te remercier, répondit Gaëtane.

	— Quand j’ai commencé, j’étais comme toi et c’est une des filles qui m’a aidée. Elle ne travaille plus ici, elle s’est mariée. Mais nous continuons d’aider les nouvelles qui arrivent. C’est à mon tour maintenant d’aider.



	 

	   Lorsque Gaëtane mit le nez dehors à la fin de sa journée de travail, elle était exténuée mais heureuse. Elle venait d’avoir dix-neuf ans en juin et elle jouissait enfin de sa liberté. Le soleil brillait encore et elle prit plaisir à marcher dans les rues jusqu’à la maison où elle était pensionnaire avec sa meilleure amie Rita. Elles expédièrent leur souper et elles partirent se promener dans la ville. Gaëtane raconta sa première journée de travail à Rita qui occupait toujours l’emploi de télégraphiste à la gare d’Arvida.

	
	— Le travail, c’est bien beau, mais tu ne me dis pas l’essentiel, lui dit Rita. As-tu rencontré des garçons intéressants aujourd’hui ?

	— Je n’avais pas la tête à ça. Et puis tu sais, c’est principalement des contremaîtres qui viennent faire dactylographier leurs rapports. Ils sont assez vieux et mariés.

	— Ne t’en fais pas. On en rencontrera en sortant le soir. Il y a le restaurant, le parc, les parties de baseball, le cinéma et les soirées de danse.

	— Pour la danse, je suis vraiment déçue. Irène m’a dit que c’était surtout les fins de semaine et qu’il n’y en avait pas l’été. Comme tu sais, ma mère veut que je revienne à la maison les fins de semaine.

	— J’y ai pensé et tu pourrais te débrouiller pour faire du travail supplémentaire le samedi. Tu dis à ta mère que tu es obligée de travailler.  



	 

	   Gaëtane retrouva le sourire, sa mère ne pourrait pas renoncer à ce surplus d’argent. Ce qu’elle pouvait avoir hâte d’aller danser ! Arrivées au parc, elles virent bien des jeunes gens intéressants et Gaëtane sentit qu’elle allait adorer Arvida.

	***

	   Mardi le 22 août, Whitaker et plusieurs officiers de la compagnie recevaient des visiteurs de marque dont Jacques de Lacretelle de l’Académie française, le duc de Lévis-Mirepoix, président du comité français de la Société Maria Chapdelaine et vice-président du comité France-Amérique, le marquis de Montcalm et le compte Jean de Montcalm, Victor Bucaille, syndic du conseil municipal de Paris et le compte de Dampierre, Ministre de France au Canada. Après les salutations, les visiteurs reprirent les voitures et firent le tour des bâtiments de l’usine.

	
	— Ils ne sont pas restés longtemps, fit Whitaker à John Robertson. Je me demande ce que toute cette noblesse française est venue faire ici. Probablement la guerre qui se prépare en Europe.

	— Les nouvelles sont effectivement inquiétantes. C’était le sujet de toutes les conversations quand je suis allé à Ottawa pour la visite de George V1.

	— En attendant, on fait meilleure figure depuis qu’on a démoli les vieilles cabanes d’entreposage dont celles autour de la gare. Avec la nouvelle pelouse, la gare est pas mal plus jolie. 



	 

	   Whitaker rentra au bureau. Il était satisfait du travail du nouveau directeur du personnel La Mountain, qui, dès la fin juillet, avait signé une entente avec le syndicat qui déterminait de nouvelles catégories de travailleurs et des augmentations salariales mineures. Cela avait semblé calmer le jeu. La compagnie ne pouvait se permettre un conflit de travail car elle roulait à plein régime pour se préparer à cette guerre depuis un bon moment mais pour l’instant, c’était un secret. Il songea à Evelyn Scott qu’il avait revue à différentes soirées. Il s’y rendait maintenant juste pour l’apercevoir et échanger quelques mots avec elle. Il n’avait pu s’empêcher de continuer à entretenir ses rêveries.

	***

	   Vendredi soir le 25 août, Henri Jeanneret, horticulteur au département d’agriculture du gouvernement du Québec, agissait comme juge pour attribuer les prix du concours d’horticulture d’Arvida. Il avait attribué la coupe du plus beau terrain résidentiel d’Arvida à Monsieur Wellington. Le président de la compagnie au Canada, Powell, présenta la coupe et Whitaker adressa ses félicitations au gagnant et aussi à ceux des autres prix des quatre secteurs de la ville. Les premier et deuxième prix du secteur  d’Antonio, le secteur A, avaient  été décernés à Olivier Dubeau et J. R. Ruzzin. Whitaker aperçut Evelyn Scott dans l’assistance et son cœur fit un bond. Il se débrouilla pour s’en rapprocher et feignit la surprise.

	
	— Madame Scott, quel plaisir de vous revoir ? Vous avez gagné quelque chose au concours ?

	— Oui, pour mes pensées.

	— Vos pensées ? répéta Whitaker surpris.

	— Ce sont des fleurs, dit Evelyn en riant.



	 

	   Whitaker se perdit corps et âme dans son rire cristallin. Il regardait ses dents blanches, sa bouche délicieuse et l’éclat de ses yeux. Ils discutèrent du concours et Whitaker employait toutes ses énergies pour prolonger la conversation. Il regretta de ne pas mieux s’y connaître en horticulture. John Robertson se joignit à eux et il vit le sourire d’Evelyn disparaître. Elle s’excusa et partit, au grand regret de Whitaker.

	   Antonio avait applaudi les grands gagnants du concours et rentra chez lui. Bertha était assise sur la galerie, plongée dans la lecture d’une revue.

	
	— J’ai encore gagné un prix pour mes plants de tomate et un nouveau pour mes géraniums cette année, dit Antonio en s’assoyant près d’elle. Mais je suis trop légumes et pas assez fleurs pour gagner les grands prix de ce concours.

	— Tes géraniums sont magnifiques, s’exclama Bertha. Ils n’y connaissent rien ces juges. 

	— Qu’est-ce que tu lis ?

	— Une nouvelle sur le monde de 2039. Les gens ne marchent plus mais ils volent au moyen d’un rayon qui neutralise la gravité, les vêtements sont fabriqués avec un tissu à l’épreuve de la température, des rayons, de la poussière, des microbes et de l’usure et les repas sont remplacés par de la nourriture chimique qui donne beaucoup plus d’énergie à l’organisme.

	— Quelle horreur que ce monde qui ne connaît plus les légumes et les fleurs.

	— Et il n’y a plus de journaux, les gens les lisent dans le ciel.

	— C’est encore pire. Lever la tête et voir les nouvelles à la journée longue. Non, il ne faudrait y afficher que des messages d’amour, comme … je t’aime Bertha, dit Antonio en l’embrassant. 



	 

	***

	   Lundi le 4 septembre, une parade présentant des chars allégoriques sur le thème du travail avait été organisée sur la rue principale d’une des villes voisines, Jonquière. Celui de la compagnie d’aluminium du Canada avait été réalisé à la demande du Syndicat national catholique de l’Industrie de l’aluminium. Antoine de Varennes avait conçu un char qui représentait à l’avant le joli village de Port-Alfred où figuraient des petits bateaux déchargeant la bauxite et un train miniature qui l’acheminait vers l’usine. Celle-ci était représentée au centre du char par des salles de cuves et un meuble vitré contenant les matières premières,  le tout étant surmonté d’un gros lingot. Tout le char était entouré de verdure et de fleurs fournis par Heard, l’horticulteur de la ville, pour symboliser la ville d’Arvida. Gaëtane et Rita s’exclamèrent à la vue du char.

	
	— C’est ingénieux, tout est représenté, applaudit Gaëtane.

	— Il manque le principal, les employés ! la contredit Rita.

	— Je devrais donc monter sur ce char et saluer la foule, se moqua Gaëtane.

	— Tu n’as pas le courage, la défia Rita.



	 

	   Pour blaguer, Gaëtane s’approcha du char et fit mine de vouloir monter. Deux jeunes hommes s’approchèrent d’elle par derrière, la soulevèrent et l’installèrent sur le char. Elle fit quelques saluts de la main, s’assit sur le rebord et redescendit rejoindre Rita qui riait.

	
	— Ce que tu peux être folle, j’adore être ton amie, on s’amuse bien, rigola Rita.

	— Je suis si contente d’être embauchée de façon permanente. À nous la liberté !

	— Tu as demandé pour faire des heures supplémentaires pour qu’on puisse aller danser ?

	— Oui mais j’attends la réponse de mon patron. Pour l’instant, je vais devoir me contenter de la liberté pendant la semaine seulement.

	— Et Edmond St-Louis vient toujours te visiter le samedi soir chez ta mère ?

	— Oui, il me fait de beaux discours. C’est Maman qui discute avec lui le plus souvent.



	 

	   Gaëtane avait pu revenir de Bagotville plus tôt ce dimanche en expliquant à sa mère qu’elle devait changer de chambre à sa pension à Arvida. Voyant l’air triste de son amie, Rita la prit par le bras et l’entraîna chez un marchand de glaces pour lui changer les idées. Elles mangèrent leur glace en regardant le défilé, écoutèrent les fanfares, burent des sodas dans un parc et reluquèrent les jeunes hommes assez adroitement sans en avoir l’air, tout en passant leurs commentaires.     

	***

	   Le dix septembre 1939, le Canada entrait officiellement en guerre conjointement avec l’Angleterre et la France contre l’Allemagne. Arthur Davis s’était entretenu à plusieurs reprises avec les ministres de la défense canadienne et anglaise. Ils avaient établi les plans pour pouvoir fournir l’aluminium nécessaire, principalement pour l’aviation. Arthur avait agrandi ses usines et il se réjouissait de cette manne. Des mesures de protection des usines avaient été soigneusement planifiées et elles seraient mises en place sous peu. Il se sentait d’humeur joyeuse et il invita sa secrétaire Betty à souper laquelle accepta avec empressement. Ce soir, il lui offrirait un petit camé magnifiquement exécuté.

	   Betty attendait ces soupers avec impatience et maintenant, il lui indiquait le restaurant où il souhaitait souper, elle s’occupait de la réservation et elle s’y rendait de chez elle en taxi. Tout au long du repas, Davis lui parla de la nouvelle usine qu’il avait fait construire à Kingston et de l’agrandissement de ses usines à Arvida. Il lui parla aussi du statut particulier consenti à ses employés parce qu’ils étaient considérés participer à l’effort de guerre au même titre que les combattants. Une foule de mesures de sécurité avaient été prévues pour défendre ses usines contre des attaques, dont des gardes armés postés aux endroits stratégiques. Betty avait toujours écouté attentivement ses discours, tentant de se montrer la plus intéressée possible. Mais elle aurait aimé que la conversation prenne un tour plus personnel. Elle fit une tentative.

	
	— Vous devez être fier de participer à l’effort de guerre. La victoire sera un peu la vôtre.

	— Il ne faudrait tout de même pas que l’on gagne trop vite, ce serait mauvais pour mes affaires, plaisanta Arthur.

	— Vous êtes un des plus grands hommes d’affaire que l’Amérique a connu, dit Betty en le regardant intensément.



	 

	   Arthur devint mal à l’aise. Il était temps pour lui de faire dévier la conversation et il lui offrit le camé. En ouvrant la boîte, Betty eut l’air ravie et il en profita pour faire une mise au point.

	
	— Je vous l’offre comme je l’offrirais à mon épouse. Je reste très fidèle à sa mémoire et il n’est pas question que je refasse ma vie.



	 

	   Arthur lut la déception dans les yeux de Betty mais la différence d’âge qui les séparait, lui semblait trop considérable pour songer à autre chose qu’une relation professionnelle et amicale. Betty était désirable vu son jeune âge mais c’était sa présence qui le rassurait étant donné sa ressemblance avec son épouse. Betty rentra seule chez elle, déçue, se disant que son patron voulait faire d’elle sa maîtresse. Elle s’était vue devenir Madame Davis, elle avait imaginé le changement qui s’opérerait en lui, délaissant un peu ses affaires pour voyager avec elle. Même s’il était beaucoup plus âgé qu’elle, elle en était tombée amoureuse. Il n’était pas question qu’elle devienne sa maîtresse, elle  le séduirait et il ne pourrait plus lui résister.

	***

	   Dès la déclaration de guerre du Canada, le directeur des usines d’Arvida, Arthur Whitaker, mit en place toutes les mesures de sécurité qui avaient été prévues pour prévenir les actes de sabotage de l’ennemi. Les gardes armés postés aux endroits stratégiques des usines et des clôtures entourant tout l’ensemble des bâtiments, avaient pour mission d’arrêter toute personne qui agirait de façon douteuse et qui ne détiendrait pas de carte d’employé, d’entrepreneurs ou de cartes d’identification. Il avait fait assermenter des contremaîtres, opérateurs et hommes de métier à titre de constables spéciaux qui devaient surveiller les paroles et les actes de toute personne qui semblerait menacer la sécurité des opérations. Il avait informé tout le personnel et les entrepreneurs qu’ils ne devaient pas s’aventurer dans les endroits où leur présence n’était pas requise et en particulier près des clôtures. Il avait fait paraître en première page du journal de la compagnie «La Sentinelle», toute cette série de mesures et il demandait aussi à la population d’Arvida d’éviter de se tenir près des clôtures qui entouraient les terrains de la compagnie ou dans les terrains vagues. Le maire Riddell frappa à la porte de son bureau.

	
	— Le chef de police Dalpé vient d’engager un nouveau constable, Magella Perron. On a maintenant six constables qui vont surveiller la ville et les abords des terrains de la compagnie pour prévenir tout sabotage, déclara Riddell.

	— C’est difficile de prévoir ce que l’ennemi peut faire. Le territoire des usines est tellement vaste, soupira Whitaker.

	— Ils pourraient s’en prendre aux installations portuaires à Port-Alfred ou encore à la voie ferrée.

	— Des mesures ont été prises. C’est le capitaine Théo Bouliane qui a été chargé de constituer un corps de gardes armés pour surveiller ces installations. 



	  

	   Whitaker et Riddell demeuraient soucieux. Les installations de l’aluminerie d’Arvida étaient devenues les plus vastes de l’empire et on comptait sur elles pour approvisionner les armées en avions, casques, gourdes et autres fournitures. Elles seraient sûrement visées par l’ennemi. Bientôt peut-être, la ville grouillerait d’espions allemands. Ils étaient peut-être déjà à l’œuvre.

	***

	   Quinze jours après le défilé de la fête du travail, Gaëtane dactylographiait des rapports au pool de dactylo. L’augmentation de salaire étant substantielle, sa mère avait approuvé son changement d’emploi en autant qu’elle retourne chez elle les fins de semaine. Elle attendait toujours la réponse de son patron pour savoir si elle pourrait faire des heures supplémentaires la fin de semaine. Finalement, son patron lui demanda de le suivre dans son bureau.

	
	— Je suis désolé d’avoir mis autant de temps à répondre à votre demande. Mais avec la guerre, les choses ici sont un peu chamboulées. Il y avait d’autres priorités.

	— Je me contenterais d’un samedi par mois, dit anxieusement Gaëtane.

	— Vous allez pouvoir faire tous les samedis que vous voudrez et les soirées en plus. Avec la guerre, on va augmenter la production. Il y a eu agrandissement à l’usine et d’autres agrandissements sont prévus.



	 

	   Gaëtane quitta le bureau aux anges. Elle avait profité de toutes les belles soirées d’été de la semaine en compagnie de Rita et d’Irène et maintenant elle jouirait aussi de certaines fins de semaine où elle n’aurait pas à retourner chez sa mère. Elle en aurait esquissé quelques pas de danse tellement elle était soulagée. L’été étant terminé, les soirées de danse allaient recommencer. Toutefois, la guerre allait peut-être changer les choses et elle s’en inquiéta un peu. 

	***

	   Le curé Lévesque avait organisé cette année des conférences pour contrer le communisme mais il n’avait pas eu beaucoup de succès, même auprès de la Ligue du Sacré-Cœur, des Chevaliers de Colomb ou des membres du syndicat. Ce 19 octobre, le curé Lévesque s’en désolait tout en compilant les statistiques de la paroisse Ste-Thérèse : 2 281 âmes regroupées en 426 familles dont 1804 canadiens et acadiens, 230 slaves et 247 autres nationalités. La servante l’interrompit pour lui annoncer la visite du maire Riddell et lorsqu’il fut assis dans son bureau, la terre trembla.

	
	— Les allemands sont déjà ici ? fit le curé Lévesque en se relevant brusquement.

	— Peut-être que des espions allemands ont fait sauter des installations de l’aluminerie, s’inquiéta Riddell qui s’était relevé aussi brusquement que Lévesque. 

	— Ils seraient déjà à l’œuvre malgré les mesures de sécurité prises par la compagnie qui ont été publiées dans le journal ?

	— Je le crains. Je vais de ce pas m’enquérir des dommages à l’aluminerie.



	 

	   Le curé Lévesque regarda partir Riddell en songeant à son prochain sermon où il demanderait à tous ses fidèles de se montrer prudents envers tous les étrangers suspects. Riddell se rendit au bureau de Whitaker au bureau principal de la compagnie où il entra en trombe.

	
	— Ce sont les allemands ? demanda Riddell inquiet.

	— Tous les secteurs ont été contactés et rien d’anormal n’a été signalé. Cela semble être un simple tremblement de terre mais nous demeurons en alerte au cas où. 

	— L’ennemi peut agir de façon sournoise.

	— Tu as vu les règlements sur la censure en application de la Loi sur les mesures de guerre que j’ai fait publier dans le journal de la compagnie ?



	 

	   Ils discutèrent de ces mesures prévoyant l’interdiction de publication de toute déclaration, nouvelle ou opinion défavorable de nature à nuire à la défense du Canada ou à la poursuite efficace de la guerre. Parmi toutes les mesures, celles qui visaient également à empêcher la diffusion de toute information se rapportant aux dépôts de matériaux de guerre concernaient davantage la compagnie.  Riddell informa Whitaker que le chef de police Dalpé avait formé ses constables à saisir tout journal, tract, périodique, livre, circulaire ou toute matière imprimée qui viole les règlements de censure. Ils veilleraient également  à ce que tous ceux qui violeraient ces règlements en prenant la parole aux réunions publiques soient mis à l’amende. Pour ce qui était de la peine d’emprisonnement qui était prévue, ils espéraient ne pas en venir à cette extrémité.

	***

	   Mardi soir le 31 octobre, avait lieu une soirée de danse pour l’Halloween au son de l’orchestre de Paul Norton dans le hall du bureau principal de la compagnie. C’était la  première soirée de danse de Gaëtane Boivin dans sa nouvelle vie de jeune femme libre. Elle avait pris plaisir à confectionner son costume de danseuse espagnole avec l’inévitable fleur rouge dans ses cheveux bruns qui lui descendaient jusqu’au milieu du dos et qu’elle prenait un soin minutieux à friser comme le voulait la mode. Rita s’était déguisée en star de cinéma avec robe de soirée et étole de fourrure empruntée à sa mère. Gaëtane était émerveillée par tous les déguisements, la musique, la décoration de la salle avec ses chats noirs et chapeaux de sorcière en carton qui pendaient du plafond. Lorsque Rita s’arrêta à une table, elle regardait encore tout autour d’elle, c’était sa première soirée d’Halloween, cette fête n’était pas célébrée chez les francophones. Elle était obnubilée par la musique américaine qui jouait, une musique entraînante qu’elle avait eu peu l’occasion d’entendre auparavant et qui n’avait vraiment rien à voir avec la musique traditionnelle qu’on jouait aux soirées chez la parenté à Bagotville. Lorsqu’un cavalier l’invita à danser, elle était tout sourire. Elle aurait vendu son âme au diable pour cette seule soirée.

	    Pendant ce temps, Rita tentait d’exécuter son plan dont elle avait exposé les détails à Gaëtane. Elle rêvait d’aller vivre dans l’ouest canadien mais pour ce faire, il fallait qu’elles apprennent l’anglais. Elle s’était mise à la recherche d’anglophones qu’elles pourraient fréquenter mais sa quête s’était avérée peu fructueuse. Dès qu’elle tentait une approche et que le jeune homme s’apercevait qu’elle ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait, il la laissait tomber. À l’intermission, elle entendit Paul Norton s’adresser à quelqu’un en français avec un accent anglophone. C’était le candidat parfait et elle le trouva séduisant, ce qui ne gâtait rien.

	
	— Vous chantez magnifiquement bien et vous parlez bien le français. Où l’avez-vous appris ?

	— C’est un collègue qui me l’a appris et mon épouse était francophone.

	— Était ?

	— Elle est décédée.

	— J’en suis navrée pour vous. Moi j’aimerais bien apprendre l’anglais mais je ne trouve personne pour me l’apprendre. Vous accepteriez ? s’enhardit Rita qui jouait le tout pour le tout.

	— Je ne sais pas, peut-être, répondit Paul qui venait d’apercevoir Rose qui semblait en grande discussion avec son époux.



	 

	   Abasourdie, Rose fixait Aleksi.

	
	— Tu n’es pas sérieux ! Tu ne peux pas aller à la guerre !

	— Les nazis ont envahi la Pologne. Je ne peux pas rester ici à ne rien faire. Je dois aider à libérer mon pays, c’est mon devoir. 

	— Mais c’est ici ton pays. Tu risques ta vie ! Que vais-je faire sans toi ? Il n’est pas question que tu t’enrôles.

	— La guerre ne durera pas, c’est l’affaire de quelques semaines tout au plus. Et puis je me suis déjà enrôlé, je pars la semaine prochaine.



	 

	   Les larmes coulèrent sur les joues de Rose, son monde s’écroulait. Comment allait-elle faire pour extirper Paul de son cœur quand son mari serait parti. La Vierge Marie la mettait à l’épreuve.

	   En rentrant à leur pension après la soirée, Rita commentait sa soirée et la promesse qu’elle avait arrachée à Paul Norton de lui apprendre l’anglais pendant que Gaëtane rêvait encore de son inoubliable soirée de danse.

	
	— J’ai son adresse et je me rendrai chez lui deux fois par semaine, termina Rita. Et toi, tu as rencontré un anglophone ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	— Comment ça, tu ne leur as pas parlé ?

	— Je n’ai aucune idée de ce qu’ils me racontaient, j’étais complètement enivrée par la danse. Je passerais ma vie à danser.



	 

	   Rita regarda Gaëtane qui marchait avec un sourire aux lèvres. Elle se dit que c’était la nouveauté de ce type de soirée qui la rendait dans cet état et que ça finirait par lui passer. Gaëtane entendait encore le son de la musique dans sa tête et elle tournoyait en esprit au son de cette musique.

	***

	    Au début novembre, Whitaker apprit qu’il allait devenir ingénieur en chef de la compagnie d’aluminium du Canada et qu’il céderait la gérance des usines d’Arvida à Johnston qui était auparavant surintendant du département électrique. Il quitterait son emploi avec regret car on venait de créer ce nouveau poste et il se demandait si c’était un désaveu. Riddell était passé lui faire ses adieux.

	
	— Je suis venu te féliciter pour ta promotion et te souhaiter bonne chance dans tes nouvelles fonctions.

	— Je te remercie. La vie à Arvida va me manquer.

	— Tu vas nous manquer. Ça fait presque dix ans que tu étais aux commandes des usines. Tu as vu ces usines et cette ville grandir.

	— Mais maintenant il y a la guerre, ça change les cartes du jeu.



	 

	   Riddell lui remit un présent, une bonne bouteille de scotch pour fêter sa promotion. Whitaker alla chercher deux verres et l’ouvrit pour la partager avec son ami. L’alcool n’eut pas l’effet escompté, ils étaient demeurés tristes. Whitaker quittait à regret Evelyn Scott.

	***

	   Le 12 novembre, une grande assemblée syndicale eut lieu au théâtre Palace. Sur la tribune à l’avant, il y avait le président du Syndicat de l’Industrie de l’aluminium, Alexis Daris, et les officiers du syndicat, le Curé Lévesque, l’abbé Bergeron, aumônier du Conseil central des syndicats catholiques de Jonquière, l’abbé Fortin pour le même organisme à Chicoutimi ainsi que des officiers des syndicats de Chicoutimi, Jonquière, Port-Alfred, Kénogami et Chute-à-Caron. Le président du Conseil central des syndicats de Québec et Secrétaire général de la Confédération des Travailleurs catholiques du Canada, Gérard Picard, agissait à titre de conférencier. Il parla de la doctrine relative à l’activité syndicale catholique et souligna que la Compagnie d’Aluminium du Canada avait été la première grande entreprise industrielle à ne traiter exclusivement qu’avec les syndicats nationaux catholiques. Il ajouta qu’Arvida était un centre de paix industrielle où les relations entre le capital et le travail étaient des plus harmonieuses. À la fin du discours, Antonio et Tim applaudirent comme leurs compagnons dans la salle. 

	
	— Tu as compris quelque chose à ce qu’il a dit, demanda Tim qui ne comprenait pas le français. 

	— Pas vraiment. Il y a un gars à l’usine qui m’apprend un peu le français mais je n’en sais pas assez pour comprendre de quoi il parlait, répondit Antonio.



	 

	   Un ouvrier assis devant eux leur fit un résumé et puis il continua sa conversation avec son voisin, conversation que Tim et Antonio trouvaient plus intéressante.

	
	— Ce sont des pionniers écossais, Peter McLeod, Donald McClaren, James Alexander et Simon Ross qui ont occupé pour la première fois le territoire d’Arvida en 1845.

	— J’ai lu ça dans le journal. McLeod était sur le territoire d’Arvida pour la coupe du bois et il a donné le nom de ses deux contremaîtres, Jean et Malcom Deschênes, à la rivière Deschênes et au ruisseau à Malcom qui coulent à Arvida.

	— Avant eux, c’était des tribus montagnaises qui occupaient le territoire et elles l’avaient pris aux Iroquois.



	 

	   Antonio et Tim se regardèrent. Ils étaient venus de fort loin pour occuper ce territoire à leur tour. C’était maintenant devenu leur patrie d’adoption.

	***

	   Mercredi le 17 décembre, la fanfare d’Arvida donna un concert gratuit au théâtre Palace. Ils firent l’ouverture avec une pièce d’Adam, «Si j’étais roi», puis succéda une pièce de Rossini, «L’italienne à Alger» et les deux marches du mariage des vents de Hall. En intermède, James G. Wright qui revenait d’un long stage à la Guyane Anglaise, joua du piano et obtint plusieurs rappels. Puis, lui succéda John Robertson qui joua «Romance de concerto pour violon» de Wieniawski et «Valse triste» de Sibelius. Gaëtane croisa un de ses cavaliers de la soirée d’Halloween à ce concert. En sortant du théâtre, ils échangèrent quelques mots.

	
	— Ton travail à la compagnie te plaît toujours ? 

	— Oui, il y a tellement de travail à faire que je ne vois pas le temps passer, répondit Gaëtane.

	— Est-ce que ça te dirait de venir patiner demain soir avec moi.

	— Je ne suis pas libre demain soir.



	 

	   Gaëtane avait pensé à son ami de cœur qu’elle fréquentait les fins de semaine à Bagotville et elle éprouva du remord à cette pensée. Elle avait eu tant de plaisir à cette soirée d’Halloween alors qu’Edmond ne l’accompagnait pas. Elle se dit que ce n’était que le fait de danser qui la rendait si exaltée. Elle prit congé rapidement de ce cavalier et Rita, qui n’avait pas remarqué le trouble Gaëtane, lui parlait de ses cours d’anglais avec Paul Norton.

	
	— Il est si charmant, je crois que je lui plais, conclut Rita. Il faudrait vraiment que tu te trouves un amoureux anglophone pour apprendre l’anglais.

	— Mais j’ai un ami de coeur à Bagotville que je vois les fins de semaine.

	— Ne me dis pas que c’est sérieux avec Edmond St-Louis ! Tu ne le trouves pas ennuyeux ? Moi, je ne pourrais pas passer une soirée avec lui sans bailler aux corneilles.



	 

	   Gaëtane repensa à ce que sa mère lui disait. C’était un bon parti, une des familles fortunées de Bagotville, il était pieux, travaillant, ne buvait pas, ne jouait pas à l’argent, ne sacrait pas et lui parlait d’avenir. Gaëtane savait bien qu’elle ne pourrait s’amuser toute la vie et qu’il lui faudrait un jour passer aux choses sérieuses. Mais en attendant, elle ne faisait rien de mal à s’accorder quelques soirées de danse de temps à autre. Elle ne trompait pas vraiment son ami de cœur mais elle ne pouvait se résoudre à se prétendre l’amoureuse d’un anglophone, juste pour apprendre l’anglais, ce n’était pas décent.

	   À l’intérieur du cinéma, Evelyn Scott s’attardait car elle espérait pouvoir parler à John. Ils ne s’étaient pas revus seul à seul depuis le mois de février dernier. John avait été très actif, il avait participé à tous les tournois de tennis et de golf, il avait passé ses vacances à Québec et à Ottawa pendant le passage des souverains et il avait participé à de nombreux concerts. Depuis la remise des prix d’horticulture où elle l’avait planté là, Evelyn s’était déplacée pour assister à bon nombre de ces événements mais il la saluait poliment et elle rentrait chez elle déçue. En son for intérieur, elle l’avait souvent envoyé au diable mais lorsque ses sautes d’humeur se dissipaient, elle constatait que son attirance pour lui demeurait tenace. Il avait gagné et elle tentait de l’aborder pour rendre les armes. Il avait terminé sa conversation avec Wright et il rangeait son violon dans son étui. Elle se dirigea vers lui.

	
	— Je voulais te féliciter, c’était une très belle prestation.

	— Je suis heureux que tu l’aies appréciée. 

	— Je voulais t’inviter à venir souper chez moi.

	— Un souper intime, j’espère !



	 

	   Il avait dit sa réplique avec l’air du vainqueur et Evelyn, découragée d’elle-même,  acquiesça. Elle serait la maîtresse de John pour avoir droit à sa présence.

	***

	   Ce samedi 23 décembre, Gaëtane et Rita se rendaient à la gare d’Arvida où elles devaient prendre le train pour rentrer chez leurs parents à Bagotville pour le congé des fêtes. Dans le train qui s’éloignait, Rita ne parlait plus de ses projets d’avenir dans l’ouest canadien mais de Paul Norton. Gaëtane pensait à la perspective peu emballante de revoir Edmond pendant le congé des fêtes puis se mit à rêver aux projets de Rita d’aller vivre dans l’ouest canadien. 

	   Pendant ce temps, Vic, qui faisait ses emplettes au centre-ville d’Arvida pour les fêtes, tomba nez à nez avec Gladys. Ils échangèrent quelques mots, mal à l’aise. La jeune femme avait changé, il y avait chez elle un je ne sais quoi de différent, une attitude plus posée, plus mature. Il la regarda s’éloigner, elle l’attirait encore. Un peu plus loin sur la rue Davis, Rose croisa Paul Norton. 

	
	— J’ai appris que ton mari est parti faire la guerre, commença Paul en s’approchant de Rose.

	— Il espérait pouvoir libérer son pays, la Pologne. Au lieu de ça, il patrouille l’Atlantique dans la marine de guerre, répondit Rose en reculant d’un pas. 

	— Moi je ne t’abandonnerai jamais, même si les nazis envahissaient le Canada, fit Paul en avançant d’un pas.  Je n’ai plus pris une goutte d’alcool depuis que tu me l’as demandé. Rose vient avec moi, partons loin d’ici, je ferai de toi la femme la plus heureuse au monde.

	— Tu ne le peux pas. J’ai promis, je suis mariée et je ne peux pas faire ça à Aleksi, fit Rose en reculant et en cherchant à s’échapper. S’il apprenait que je l’ai quitté, il pourrait vouloir mourir et je ne veux pas avoir sa mort sur la conscience.



	   Rose se dépêcha d’entrer dans un des commerces avoisinants, n’importe lequel ferait l’affaire. Elle se débattait toujours avec sa promesse à la Vierge Marie pour s’enlever Paul du cœur et maintenant qu’Aleksi était parti, l’exercice lui sembla encore plus périlleux qu’avant. Paul resta planté sur le trottoir, il s’était mis à neiger. Soudain, il souhaita se noyer dans un baril de scotch.

	   Dans une bijouterie de New-York, Arthur Davis achetait un collier d’opales qu’il offrirait à son Elizabeth par le truchement de Betty Days. Lorsqu’il soupait en sa compagnie, l’illusion était presque parfaite.

	***

	 


Chapitre 7 : 1940

	   Le président de l’Aluminum Company Limited, Arthur Vining Davis, scrutait les données se rapportant à la production d’Arvida. Ses usines y avaient produit en 1939, 75 200 tonnes métriques d’aluminium dont plus de 56 000 tonnes étaient liées au réarmement. En ce début janvier, il en était au rapport sur les activités portuaires de l’année qui venait de s’écouler. Près de 700 000 tonnes de matières premières avaient été transportées par 179 navires principalement norvégiens, anglais et danois en 191 jours de navigation. Près de 170 travailleurs les avaient déchargées, 200 en période de pointe, dont le coût en salaire s’élevait à 170 000$. Sa secrétaire Betty Days entra pour lui faire signer une lettre avant qu’il ne quitte son bureau. Elle portait un tailleur très ajusté dont le chemisier était déboutonné. 

	
	— Vous devriez boutonner votre chemisier. Je ne tolère pas de tenue négligée dans mon bureau, dit Arthur en signant la lettre avec humeur.



	   Le comportement de Betty l’irritait. À leur dernier souper, elle l’avait carrément invité chez elle. Il avait refusé, il n’était aucunement question de ce type de rapports avec elle, quand le comprendrait-elle ! Il lui semblait avoir été clair sur le sujet. Maintenant, elle semblait vouloir le séduire au travail. Betty allait ressortir avec la lettre quand il l’arrêta.

	
	— Miss Days, j’aimerais que les choses soient claires entre nous. Je vous ai déjà expliqué que nos soupers sont purement amicaux. Il n’est pas question de d’autres types de rapports entre nous.

	— Je ne vous plais pas, dit Betty dont les yeux s’étaient embués.

	— Vous êtes très jolie, ce n’est pas la question. Je n’éprouve des sentiments que pour mon épouse. Trouvez-vous quelqu’un de votre âge. Soyez réaliste, je pourrais être votre grand-père, répondit Arthur qui s’était radouci. Il avait l’impression d’avoir fait de la peine à Elizabeth.

	— Je ne vous vois pas comme mon père et encore moins comme mon grand-père. Vous êtes …

	— Je ne peux pas être quoi que ce soit d’autres pour vous que votre patron, l’interrompit Arthur en prenant son manteau. 



	   Ces discussions le mettaient mal à l’aise, il se sentait coincé. Il songea que les soupers, comme les cadeaux, étaient devenus trop dangereux. Quoi qu’il dise, elle les interpréterait comme l’aveu de ses sentiments. Il devait y mettre fin. Perplexe, Betty le regarda partir. C’était donc ça qui le retenait, leur différence d’âge. Il lui avait dit qu’elle était jolie. C’était la première fois qu’il lui faisait un compliment. Elle resta longtemps assise à son bureau à rêver.

	***

	   Gaëtane avait repris le travail le 3 janvier et elle avait dû faire des heures supplémentaires en soirée et le samedi.  Son offre de faire du travail supplémentaire l’avait un peu piégée. La charge de travail était devenue telle qu’on embauchait des secrétaires pratiquement à toutes les semaines et que malgré cet apport supplémentaire, on demandait à toutes de faire des heures supplémentaires et il lui était difficile de toujours refuser. Ce dimanche  7 janvier, Gaëtane et Rita parcouraient les pistes de ski aménagées par le club de ski d’Arvida. Une piste en forêt avait été aménagée, la piste de la Morgue située au sud de l’Île Wilson. Cette piste avait été si populaire l’année précédente que le club l’avait fait élargir et l’avait rendue plus accessible à toutes les catégories de skieurs. Elle descendait une colline et le trajet de retour longeait la rivière Saguenay. Sur le parcours, une cabane servait de refuge aux skieurs. Celle-ci était un don d’une compagnie de pâtes et papiers,  la compagnie Price de la ville voisine de Kénogami, qui ne s’en servait plus pour ses travaux de construction. Lorsque Gaëtane avait vu Paul Norton se joindre aux skieurs, elle avait compris l’insistance de Rita pour qu’elles joignent le club de ski. Paul les avait distancées facilement dès le départ et Rita peinait pour accélérer son allure. Gaëtane tentait de suivre tant bien que mal et elles arrivèrent au refuge essoufflées. Paul Norton en sortait comme elles rentraient.

	
	— Je suis allé chez toi à chaque soir depuis qu’on est revenu pour mes cours d’anglais et tu n’étais jamais chez toi. Quand peut-on les reprendre ? demanda Rita.

	— Je n’ai plus le temps pour des cours, répondit Paul mal à l’aise. Je suis très pris par mon travail.



	 

	   Rita insista tant qu’il finit par accepter mais à condition qu’elle soit accompagnée de Gaëtane. En remettant ses skis, Paul eut un mouvement d’humeur, l’insistance de Rita lui rappelait celle d’Anne et il avait voulu se mettre hors de sa portée. Il avait failli se remettre à boire la dernière fois qu’il avait croisé Rose mais il avait tenu bon en s’investissant dans le travail. Il s’était dit qu’avec un peu de chance, Aleksi périrait à la guerre et il n’y aurait plus d’obstacle entre Rose et lui.

	   Pendant ce temps, au refuge, Rita avait tant supplié Gaëtane de l’accompagner aux cours d’anglais de Paul qu’elle avait fini par accepter. Sur la piste de retour qui longeait  le bord de la rivière Saguenay, Gaëtane tentait d’admirer le paysage, les arbres bordés de neige au travers desquels elle apercevait par moments la rivière. Elle aurait souhaité pouvoir jouir du panorama en silence mais Rita était intarissable sur le sujet de Paul Norton. Cela lui rappela les longs discours de son prétendant les fins de semaine chez sa mère à Bagotville. Il ne lui demandait jamais son avis, il monologuait sur son magasin ou sur les nouvelles qu’il avait lues dans le journal en se croyant l’homme le plus intéressant au monde. Elle soupira. 

	***

	   Evelyn Scott avait reçu John Robertson à souper à la fin décembre et aussi au début du mois de janvier. Comme à chaque fois, il était arrivé à pied à sa petite maison distante de deux rues de la sienne. Il s’agissait d’un duplex mais comme ils n’avaient été que deux à l’occuper avec son défunt mari, ses quatre pièces avaient été suffisantes, ils n’avaient pas d’enfants. À titre de fille unique, Evelyn avait hérité d’une belle somme à la mort de ses parents et elle n’était pas dans le besoin. Elle avait songé un temps à vendre la maison et s’installer ailleurs mais pour aller où. Ses amies étaient ici et elle était impliquée dans la vie sociale d’Arvida. Puis elle avait rencontré John et pour un temps, il avait redonné un sens à sa vie. Mais ces derniers temps, il l’avait grandement déçue et elle avait du mal à se défaire de l’emprise qu’il avait sur elle. Ils avaient soupé et John s’était montré charmant. Ils avaient fait l’amour et à sa grande surprise, John lui avait avoué qu’elle lui avait manqué, qu’il avait souffert de leur séparation. Elle se remémorait leur conversation à ce propos.

	
	— Mais enfin, John, c’est toi qui me boudais !

	— Pas du tout, tu te montrais distante et tu ne m’invitais plus. J’ai cru que tu ne voulais plus me voir.

	— Mais pas du tout, c’est toi qui se montrais distant.



	   Ils s’obstinèrent un moment et ils comprirent qu’ils s’étaient mépris l’un comme l’autre. Evelyn reprit espoir et reparla de leur avenir. John choisit ses mots avec soin. Il ne pouvait rien lui promettre tant que ses enfants seraient à la maison. Il ne voulait pas leur imposer une autre femme. Elle ravala sa déception. La situation n’était pas aussi pire qu’elle se l’était imaginée et il ne la fréquentait pas que pour le sexe. Mais tout de même, leur relation se vivrait dans le secret et elle n’était pas sûre de pouvoir se faire à cette idée.

	   Pendant qu’ils ne se fréquentaient plus, Evelyn s’était impliquée dans des organismes comme la section féminine de la Croix Rouge et l’Armée du Salut. On était en guerre après tout. En ce 17 janvier, il faisait un froid mordant et elle allait rejoindre ses amies Louise Riddell et Ellen Rimmer car elles devaient faire le point sur leurs activités. On avait prêté à la Croix Rouge un local au sous-sol de l’édifice principal de la compagnie situé sur le terrain des usines. Elle montra son laissez-passer au garde armé posté à la clôture d’entrée des usines et le montra à nouveau au garde qui patrouillait à l’entrée de l’édifice. Lorsqu’elle arriva, Louise et Ellen déposaient leur manteau. Elles allèrent se chercher un café à la cantine voisine de leur local pour se réchauffer. 

	
	— Voilà la liste des donateurs qu’il faudra remercier dans la prochaine édition du journal, commença Louise.

	— Mais il n’y a que six noms, s’exclama Ellen qui se réchauffait les mains autour de sa tasse.

	— Ça pourrait motiver d’autres donateurs si les gens voient que nous publions les noms, expliqua Louise.

	— Avec un objectif de trois millions de dollars pour le Canada et 800 000$ pour notre province, ça va en prendre des donateurs, dit Evelyn. Il faudrait aussi publier la demande de dons de cigarettes pour les soldats outre-mer.



	   Elles établirent un plan pour les prochaines campagnes puis la conversation dévia sur la sobriété de la nouvelle mode, les tissus bon marché, les robes simples et plus courtes. La guerre commençait à se faire sentir.

	***

	   Vendredi le 2 février, le maire Arthur Riddell croisa Albert Whitaker qui était devenu l’ingénieur en chef de la compagnie et était en visite à Arvida.

	
	— Ça fait plaisir de te revoir, dit Whitaker en serrant vigoureusement la main d’Arthur. Quoi de neuf dans la ville ?

	— On vient juste d’embaucher un nouveau chef de police pour remplacer Dalpé qui a démissionné. C’est Jean-Roger Roy qui était caporal depuis trois ans à la division de Montréal de la police provinciale. Ça me semble un bon candidat. Il a fait ses études au Collège Mont-St-Louis,  au Westmount High School et au Sacred Heart de Floride. Et toi ?

	— Mon fils Richard quitte Arvida pour aller s’enrôler dans l’armée de l’air aux États-Unis. Il va passer son examen médical à Philadelphie et puis faire le cours au Collège de l’Air à Dallas. Il va ensuite faire son entraînement régulier à Randolph Field au Texas.



	   Le maire Riddell ne sut s’il fallait le féliciter ou non. Il n’aurait pas aimé qu’un de ses enfants aille s’enrôler. Les jeunes voulaient souvent jouer au héros, se méprenant sur la réalité de la guerre. Whitaker ressentait de la tristesse mais il n’était pas de bon ton de ne pas soutenir l’effort de guerre. Son fils était majeur et il n’avait pu l’en dissuader. Ils changèrent de sujet.

	   Pendant ce temps, à l’usine, Tim avait rejoint Antonio dans la même équipe de travail à la salle de cuves 25. Il était affecté à l’approvisionnement en alumine. En se rendant au travail au quart de soirée, ils discutaient du cas de Joseph Tremblay, qu’on avait trouvé inconscient près de la voie ferrée. 

	
	— Il paraît que d’après le coroner, il serait  mort d’une attaque d’angine, dit Antonio. 

	— Il n’avait que cinquante et un ans. On commence à se rapprocher de ça, soupira Tim.

	— Il avait onze enfants, tu te rends compte !

	— Les plus vieux de ses enfants vont devoir travailler, heureusement que la compagnie embauche sans arrêt ces temps-ci.

	— Tu as vu dans le journal, le maire de Chicoutimi remercie la compagnie d’embaucher bon nombre de chômeurs de Chicoutimi.



	   À leur arrivée, un groupe de travailleurs s’étaient formé autour d’un collègue qui racontait une blague.

	
	— Il est frais votre lapin de Garenne ? demanda le client. Il y a une heure, il faisait encore «miaou», répondit le serveur.



	   Antonio et Tim sourirent de la blague. Tim discuta ensuite de l’achat de leur maison à l’automne et de l’entente qu’il avait pris avec Alice. Antonio lui confia qu’ils avaient aussi évalué la possibilité d’acheter la leur mais que leur budget ne le permettait pas, ils avaient trop d’enfants. Il se rappelait la déception de Bertha. Puis, les travailleurs du quart de jour quittèrent et ils prirent leur place. Antonio s’approcha de la série de cuves et commença à surveiller le processus d’électrolyse et à alimenter les cuves en alumine. Il résistait bien à la chaleur ambiante contrairement à d’autres travailleurs qui abandonnaient au bout de quelques semaines.

	***

	   Ce lundi 19 février, Arthur Vining Davis s’attristait un peu de la nouvelle qu’il lisait dans son journal. Les allemands commençaient à manquer d’aluminium. La nouvelle avait été rapportée de la Nouvelle Gazette de Zurich où on parlait du décret interdisant d’utiliser l’aluminium dans des industries autres que l’armement et la construction d’avions. Ce n’était pas le cas de ses usines qui tournaient à plein rendement grâce à la guerre mais avec cette nouvelle, il se dit que malheureusement, elle ne durerait pas. En attendant, la guerre décuplait les utilisations de son aluminium. L’amirauté britannique se lançait dans la construction d’un nouveau genre de navire léger qui servirait de patrouilleur et ferait la chasse aux sous-marins. La structure et l’intérieur de ces bateaux seraient fabriqués d’aluminium. Betty Days vint l’informer que son visiteur était arrivé. Depuis sa remarque de janvier, elle avait pris ses distances et s’habillait plus sobrement. Il en était ravi.  

	   Quand elle eut introduit le visiteur de son patron, Betty retourna à son bureau et songea à son entrevue du lendemain. Elle avait passé par toute une gamme d’émotions depuis le début de l’année. D’abord heureuse du compliment de Davis, elle s’attarda à ce qu’il lui avait dit au fond, comme le lui avait fait amplement valoir sa meilleure amie, Rachel Woodburn. Il n’entretiendrait jamais avec elle de rapports intimes et encore moins amoureux à moins qu’elle ne joue ses cartes autrement. Elle savait qu’il était attaché à elle à cause de sa ressemblance avec son épouse et qu’il ne la laisserait pas partir vers un autre emploi facilement. Elle négocierait.

	***

	   Samedi le 3 février, Gaëtane crut que la journée n’en finirait jamais. Il y avait enfin une soirée de danse organisée au profit des secours finlandais à l’édifice principal de la compagnie. C’était la première danse depuis très longtemps et elle avait rongé son frein pendant toute sa journée de travail supplémentaire. Elle s’était préparée soigneusement en rentrant à la pension où elle habitait avec Rita. Elles avaient revêtu leur plus belle robe, s’étaient poudrées, avaient mis du rouge à lèvre et elles se mirent en route.  Dehors, le froid intense transformait leur haleine en petits nuages de buée et rendait la neige craquante sous leurs pas. Marchant rapidement pour se réchauffer, elles atteignirent le bureau principal hors d’haleine. Un attroupement devant la porte de l’édifice attendait que les militaires en faction vérifient l’identité de tout le monde et elles grelottèrent en attendant leur tour.  Lorsqu’elles entrèrent dans la salle, la chaleur qui régnait à l’intérieur fut la bienvenue. L’orchestre de Paul Norton commença à jouer des airs de Bing Crosby, Glenn Miller, Franky Masters et Artie Shaw. Tous les couples envahirent la piste de danse et à les voir danser, on ne se serait pas cru en guerre tant l’atmosphère était à la joie. Pour eux, la guerre, c’était les militaires qui patrouillaient sur les terrains des usines et l’épargne qu’on leur réclamait à grand renfort de publicités dans les journaux et à la radio. Pour le reste, la vie n’avait pas changé. Gaëtane Boivin dansait avec des cavaliers qui se succédaient, elle était aux anges pendant que Rita regardait amoureusement Paul chanter. Vic Marinacci avait repéré Gladys dans la salle et il l’invita à danser.

	
	— Tu te plais ici depuis que tu es revenue ?

	— Tu sais, un endroit ou un autre, c’est du pareil au même.

	— En tous cas, moi je suis content que tu sois revenue.



	   L’orchestre fit une pause et Vic alla reconduire Gladys à la table de ses amies. Elle ne l’invita pas à s’asseoir et il en fut déçu. Il chercha ses deux amis, il aperçut Fred assis seul à leur table et Howard en compagnie d’une jolie fille. Lorsque l’orchestre recommença à jouer, Vic vit Gladys danser avec un jeune homme avec qui, contrairement à lui, elle était tout sourire. Il en eut le cœur serré et il se dirigea vers une table de jeunes filles pour inviter l’une d’elles à danser.

	   Alice avait réquisitionné Bertha et Antonio pour lui tenir compagnie pendant que Tim jouait dans l’orchestre.  Bertha n’avait pas laissé le choix à Rose et l’avait quasiment traînée de force à la soirée pour lui changer les idées. Rose avait reçu une lettre d’Aleksi qui l’avait mise dans tous ses états. Il lui avait écrit qu’il ne pourrait plus lui raconter ses missions au cas où le courrier tomberait dans des mains ennemies. Il lui disait combien elle lui manquait mais l’absence de détails sur sa vie l’avait laissée profondément inquiète. Elle s’était mise à imaginer qu’il était confronté quotidiennement aux pires dangers. Dans la salle de danse, elle s’était assise de façon à ne pas voir Paul, il y avait déjà assez qu’elle l’entende chanter. À la salle de bain, elle entendit une jeune fille parler à une autre d’un certain Paul. Elle s’attarda et finit par comprendre qu’il s’agissait de Paul Norton. Elle regarda la jeune fille d’à peine vingt ans et ressentit une bouffée de jalousie.   

	***

	   Arthur Vining Davis avait vendu au Ministère de l’Approvisionnement du Royaume-Uni toute sa production d’aluminium de ses usines d’Arvida pour le reste de l’année 1940 et aussi pour 1941, en excluant les commandes qui avaient été passées avant la guerre. Le prix serait le même que celui fixé au début du conflit.  Il garantissait aussi les besoins du Canada en aluminium mais toute sa production était engagée. Il avait donc procédé à d’autres agrandissements à ses usines d’Arvida et en cette mi-février, il examinait d’autres propositions d’agrandissements établies par ses ingénieurs. Bientôt, il produirait au Canada autant d’aluminium que l’Allemagne. Powell, le président de la branche canadienne de sa compagnie, était assis en face de son bureau, attendant qu’il ait terminé la lecture de la dernière proposition.

	
	— Ça me semble parfait, conclut Davis. Dans combien de temps, les travaux seront-ils terminés ?

	— De douze à quatorze mois. La construction va nécessiter environ 1500 ouvriers. Pour opérer ces nouvelles unités de production, 1700 employés additionnels seront nécessaires.

	— Vous avez mon aval. Et pour les travaux d’agrandissement de la ville d’Arvida ?

	— On a ajouté vingt-sept maisons, un édifice à appartements chics, le Brittany Row et l’hôtel qui servira aussi de centre-civique, le Saguenay Inn, sera bientôt terminé.



	   Lorsque Powell prit congé, Davis eut un soupir de satisfaction, ses affaires marchaient rondement. Il pensa à cet hôtel qu’il faisait construire aux limites de la ville sur le bord de la rivière Saguenay. Il l’avait voulu somptueux, tout en pierre, à l’image des hôtels normands qu’il affectionnait bien. Il fut interrompu dans ses pensées par sa secrétaire Betty Days qui lui demandait un entretien privé. Son sourire s’effaça, cela n’augurait rien de bon et il l’invita à s’asseoir.

	
	— J’ai reçu une offre de travail que je considère très intéressante.

	— Si c’est une augmentation que vous voulez, je vous accorde le même salaire que l’on vous propose en ajoutant dix pour cent. 

	— Il n’y a pas que le salaire.

	— J’augmenterai aussi vos vacances.

	— Je vous remercie, c’est très généreux. Mais c’est de nos rapports que j’aimerais qu’on discute.

	— Que voulez-vous exactement ?

	— J’aimerais que nous sortions dîner une fois par mois.

	— Et si je refuse ?

	— Je me verrai dans l’obligation de considérer l’autre proposition d’emploi.

	— Même si je vous offre des conditions de beaucoup supérieures ?

	— Mes demandes forment un tout.

	— Je vais y réfléchir.



	   Arthur ressentit une vive contrariété. Il n’aimait pas que l’on dicte sa conduite. Betty quant à elle, avait affiché une plus grande assurance que celle qu’elle éprouvait. Elle avait bien reçu des offres mais aucune n’était à la hauteur du salaire que Davis lui versait. 

	***

	   Mardi le 27 février, toutes les secrétaires avaient été regroupées à l’édifice principal de la compagnie à Arvida pour être photographiées en groupe. Après la séance de photographie, Irène et Gaëtane retournèrent à leur bureau en discutant des articles du journal de la compagnie qu’elles avaient à dactylographier.

	    C’est fou le nombre d’articles que la compagnie publie sur la sécurité, commenta Gaëtane. Ça revient à chaque numéro.

	
	— C’est un peu la raison d’être du journal avec un nom comme La Sentinelle, répondit Irène.

	— J’ai hâte de terminer l’article sur les statistiques d’accidents des différents départements.

	— Moi, j’en ai commencé un sur une mascarade qui aura lieu à la patinoire vendredi soir prochain le premier mars. Il va y avoir de la musique, de la projection lumineuse et des prix pour les costumes.

	— Mais c’est merveilleux !

	— Il y en a une à chaque année, pouffa Irène.



	   Lorsque Gaëtane termina la dactylographie de son article sur les accidents, elle eut l’heureuse surprise de tomber sur un article un peu plus étoffé écrit en anglais sur ce carnaval. Elle y apprit qu’il était organisé par l’Association athlétique d’Arvida et que cette année, on pourrait voter pour la reine. Elle allait en parler ce soir à Rita pour la confection de leurs costumes. Elles ne pouvaient remettre ceux portés à l’Halloween, l’activité se pratiquait sur la patinoire. Elles avaient discuté toute la soirée et n’étaient pas arrivées à trouver une idée pour leur costume.

	
	— Il ne reste plus que le costume du Père Noël qui sera assez chaud pour cette soirée, conclut Gaëtane en riant.

	— Mais c’est génial, dit sérieusement Rita. On pourrait se déguiser en joyeux lutins. Avec nos manteaux de ski, un long bonnet en feutre de couleur rouge ou verte, des petits pompons, ce sera parfait.



	   Cette fin de semaine-là, Gaëtane ne fit aucun travail supplémentaire. En plus de la mascarade du vendredi soir, il y avait une danse organisée le samedi soir par le club de ski. Elle espérait vivement que Rita y fasse la rencontre d’un autre cavalier anglophone, ce qui la dispenserait de sa présence chez Paul Norton pour les cours de Rita. Elle voyait bien que Paul s’occupait davantage d’elle que de Rita, ce qui la mettait dans une situation délicate avec son amie. Elle ne comprenait pas que Rita se soit entichée de quelqu’un d’aussi vieux. 

	   Ayant travaillé comme des fous toute la semaine, Howard, Vic et Fred ne s’étaient pas forcés pour participer à la mascarade. Ils avaient tous endossés leur uniforme de hockey pour patiner sur la musique de valse. Il neigeait en début de soirée mais à mesure que le temps passait, la neige tombait de plus en plus dense. On avait peine à voir au-delà de la patinoire et l’éclairage faisait briller les flocons qui virevoltaient un temps dans la lumière pour aller se perdre dans l’ombre ensuite. Puis, les prix pour les costumes furent attribués. Comme il fallait s’y attendre, ils n’en gagnèrent aucun dans leur tenue de hockey et ils se rendirent au « Café Society » nouvellement ouvert.

	
	— Il paraît que c’est pour imiter New-York qui a aussi un « Café Society », dit Howard en s’assoyant.

	— On se croirait aussi à New-York à la compagnie ces temps-ci. On embauche, c’est un feu roulant au personnel sans compter tous les transferts, se plaignit Fred.

	— Je suis assez heureux des nouvelles secrétaires que vous embauchez à toutes les semaines. Ça renouvelle mon cheptel, plaisanta Howard.

	— Elles m’ont l’air tassées comme des sardines et le vacarme des dactylos au pool est assourdissant, poursuivit Vic qui s’y rendait quelques fois pour faire corriger ses rapports et lorgner du même coup les jolis secrétaires.

	— C’est la même chose dans l’atelier de fabrication des pièces, on se marche sur les pieds, renchérit Howard.

	— Je dois faire tellement de temps supplémentaire pour assurer toutes les demandes que je n’ai presque plus de temps pour les loisirs mais je compte bien participer à la compétition de ski demain et dimanche, continua Vic.



	 

	   À la compétition de ski du lendemain, Vic, Howard et Fred se lancèrent mutuellement des défis qu’ils oublièrent en cours de route, distraits par les flirts qu’ils menaient auprès des filles. Ils continuèrent à flirter à la soirée de danse organisée le samedi soir par le club de ski à l’édifice principal de la compagnie. On demandait aux participants de conserver leur tenue de ski pour la soirée et le tarif d’entrée servait à  financer les activités de l’année. Gaëtane avait été invitée par quelques anglophones. Avec ses cours d’anglais, elle commençait à bien se débrouiller et elle avait tenté d’en présenter quelques-uns à Rita qui les avait superbement ignorés. À l’intermission, Rita s’était levée pour se diriger vers Paul Norton qui la vit s’avancer vers lui. Il l’évita en se dirigeant rapidement vers Gaëtane qui battit en retraite vers la salle de bain. La poursuivant, Paul heurta Rose qui accompagnait Bertha à la salle de bain.

	
	— Pardon, je ne t’avais pas vue, s’excusa Paul.

	— Paul ! s’exclama Rita qui l’avait rejoint. Tu chantes divinement bien, tu chantes mieux que Frank Sinatra.

	— Ça, pour savoir chanter, il faut lui donner ça, il sait chanter la pomme. Et plus elles sont jeunes, mieux il chante, lança Rose sur un ton acerbe.

	— C’est un peu normal de préférer les jeunes fleurs à celles qui sont fanées, répliqua Rita.

	— Mais je …  commença Paul qui n’eut pas le temps de finir sa phrase, Rose les ayant quittés pour rejoindre Bertha et l’informer qu’elle s’en allait.

	— Tu n’avais pas à insulter une amie comme tu viens de le faire. Les cours d’anglais sont terminés, lança Paul à Rita sur un ton où perçait la colère.



	   Rita tenta d’argumenter mais Paul se montra inflexible. Gaëtane eut fort à faire pour consoler Rita mais au fond d’elle-même, elle était soulagée que le supplice des cours d’anglais soit terminé.

	   En rentrant chez elle, Rose tentait de calmer la colère qui s’était emparée d’elle. Elle ne se comprenait plus. Paul était veuf, il était normal qu’il veuille refaire sa vie, elle n’avait pas un mot à dire et de plus, elle était mariée. Pourtant, lorsqu’elle rentra chez elle, elle se précipita devant le miroir pour scruter son image. Le miroir lui renvoya l’image d’une belle femme dont les rides étaient à peine perceptibles. Elle gonfla sa chevelure fournie avec ses doigts et s’écroula en pleurs sur le sol de la salle de bain. Tout cela ne rimait à rien, elle n’arrivait pas à juguler l’amour qu’elle ressentait au plus profond de son être, elle avait échoué lamentablement et elle n’oserait plus prier la Vierge Marie, elle s’en sentait indigne.

	   Des coups frappés à la porte la tirèrent de sa prostration. Elle ne savait combien de temps elle était restée clouée au sol. Qui pouvait bien cogner à cette heure. Peut-être était-il arrivé quelque chose à Aleksi. Tremblante de tout son être, elle alla ouvrir et Paul entra. Elle était trop abasourdie pour protester. 

	
	— Rose, pardonne-moi de venir chez toi à cette heure mais je ne voulais pas que tu crois que j’en aime une autre que toi, souffla Paul. 

	— Paul, je n’aurais pas dû, ça ne me regarde pas, c’est ta vie après tout, s’excusa Rose.

	— Pour moi, tu seras toujours la plus belle des fleurs. Je t’aime Rose depuis le premier jour, fit Paul en prenant le visage de Rose.

	— Tu ne le dois pas, je suis mariée à Aleksi, fit Rose en prenant les mains de Paul pour les enlever de son visage.

	— Pourquoi l’as-tu préféré à moi ? demanda Paul en lui prenant les mains.

	— Je ne l’ai pas préféré à toi, je n’avais pas le choix. On m’a attaquée et déshonorée ce fameux soir du premier juillet alors que je rentrais au campement, expliqua Rose en se détournant. J’étais enceinte, Aleksi a proposé de m’épouser et tu sortais avec Anne.

	— Mais je ne sortais pas avec Anne ! protesta Paul en forçant Rose à se retourner.

	— Pourtant, c’est ce qu’elle m’avait affirmé, elle disait que tu étais amoureux d’elle.

	— Mais pas du tout. Je n’en ai jamais aimé une autre que toi et elle le savait.

	— Mon Dieu ! Ça veut dire que … 

	— Rose, je t’aurais épousée peu importe dans quel état. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

	— Anne, Anne, Anne disait que …



	 

	   Reconstituant les événements, ils comprirent le rôle joué par Anne. Paul saisit Rose par les épaules pour l’embrasser mais dans un effort surhumain, elle tourna la tête et le repoussa.

	
	— Non, je ne peux pas, tant que je serai mariée à Aleksi.

	— M’aimes-tu toujours Rose ?

	— Je n’ai pas le droit de te répondre.

	— Je te demande de me le dire une seule fois. J’avais pensé m’enrôler moi aussi pour mettre fin à mon calvaire mais si tu m’aimes toujours, alors je resterai ici.

	— Oui, je t’aime toujours. Maintenant va-t’en.



	 

	   Sur le trottoir, Paul ne sentait pas le froid vif de ce mois de février. Il regarda les étoiles briller dans le noir, le cœur en émoi en songeant à Anne. Elle leur avait menti à tous les deux et il ressentit une vague de colère à son endroit. Il se rappela leurs vœux de mariage, la séparation par la mort et ils étaient de ce fait, on ne peut plus séparés. Tout n’était pas perdu, Rose l’aimait toujours et il se sentait un peu penaud du chantage qu’il lui avait fait pour lui arracher cet aveu. Un immense espoir gonflait son cœur. S’il arrivait malheur à Aleksi, ils reprendraient le temps perdu.

	   Les compétitions de ski du lendemain se clôturaient par un souper où on remettrait des coupes aux gagnants. La compétition du parcours «cross country» avait été remportée chez les femmes par Mademoiselle G. Turbide de Ville de la Baie en cinquante minutes, treize secondes ; chez les hommes par Monsieur A. Gagnon de la même municipalité en une heure et onze minutes.

	
	— Si je comprends bien, on est tous dans la catégorie des escargots avec les temps qu’on a effectués, se désola Fred.

	— Parle pour toi, j’étais seulement à dix minutes des résultats du champion, le nargua Howard.

	— Tu étais loin de la première place dans la compétition de sauts à ski, le contredit Fred. 

	— De toute façon, c’est toujours Zinniger qui remporte la compétition à chaque année. Mais il est moins bon dans le slalom, il ne s’est classé qu’au troisième rang, ajouta Vic. 



	   Le repas était prêt et chacun se levèrent pour se servir une assiette de fèves au lard, un  classique économique de la cuisine québécoise. Ces fèves cuisaient lentement de huit à dix heures, on y ajoutait des lardons et de l’eau qui se transformait en sauce à mesure que progressait la cuisson. Vic n’en raffolait pas, il aurait fait cependant plusieurs kilomètres à pied pour manger les pâtes que cuisinait son père. Lorsqu’il revint à sa table, il vit avec satisfaction qu’Howard avait invité de belles skieuses à se joindre à eux. Il sourit, sacré Howard !

	***

	   En ce début mars, Arthur Davis était étonné d’apprendre que le premier ministre de la province de Québec, Adélard Godbout, le demandait au téléphone. Lorsqu’il décrocha, Godbout l’entretint des difficultés de l’industrie du sirop d’érable du Québec de s’approvisionner en sceaux d’aluminium. On leur avait répondu que toute la production de la compagnie était déjà engagée et qu’on ne pouvait leur fournir de sceaux avant plusieurs mois. L’industrie du sirop d’érable était en péril et l’aluminium de Davis, produit au Québec, pouvait la sauver. Davis promit de fournir tous les sceaux dont l’industrie avait besoin et pour preuve de sa bonne volonté, il les vendrait deux sous moins cher que l’aluminium vendu pour les autres ustensiles. En raccrochant, Davis était content d’avoir accompli cette bonne action. Il lui fallait maintenant régler le problème que lui posait sa secrétaire et il y avait bien réfléchi. Il la fit venir dans son bureau.

	
	— Concernant la demande que vous m’avez faite, j’ai donné mes instructions pour augmenter votre salaire et la durée de vos vacances. Pour les sorties, je vous en accorde quatre dans l’année auxquelles pourront s’en ajouter d’autres qui sont optionnelles, à mon gré et à ma convenance.

	— Je vous en remercie et j’accepte vos conditions, répondit Betty dans un sourire.



	   Elle avait accepté trop vite et Arthur se demanda s’il n’aurait pas pu négocier à la baisse. Peut-être qu’elle serait restée même il n’avait consenti à aucune sortie. Mais il n’avait pas voulu prendre ce risque. Quant à Betty, elle était soulagée, un grand poids venait de lui être enlevé. Elle avait regretté sa démarche ces derniers jours appréhendant qu’il la congédie tout simplement. Elle irait fêter l’événement avec sa meilleure amie qui saurait la conseiller sur la prochaine stratégie à adopter.

	***

	   Le maire Arthur Riddell venait de déposer son épouse chez Lessard et Frères pour qu’elle se magasine une toilette pour la fête de la Saint-Patrick qui serait célébrée le lendemain 16 mars. Il profita du temps qui était à sa disposition pour faire un saut au Saguenay Inn, le nouvel hôtel et centre civique d’Arvida dont la construction achevait. Il arrêta sa voiture devant l’imposante construction de pierre. Il admira ses larges fenêtres à carreaux encadrées par des volets noirs. Lorsqu’il entra à l’intérieur, le gérant Van Voorhess et son assistant Lockhart vinrent l’accueillir. Ils lui firent visiter les chambres qui étaient terminées aux deux étages supérieurs.

	
	— Comme vous pouvez le constater, les chambres sont toutes peintes de couleur différente, précisa le gérant Van Voorhess.

	— Le mobilier des chambres, du salon et de la bibliothèque qui les avoisinent est luxueux, vous n’avez pas lésiné à la dépense, s’exclama Riddell admiratif. 

	— C’est une décoration rustique d’inspiration normande pour s’harmoniser avec l’architecture extérieure du bâtiment, reprit Van Voorhess en faisant visiter le rez-de-chaussée.

	— Il ne reste que des travaux d’ébénisterie à compléter au salon et dans les salles à manger du rez-de-chaussée, ajouta l’assistant gérant Lockhart.

	— C’est magnifique, les félicita Riddell ébahi par tant de luxe. Cet hôtel fera la renommée d’Arvida.



	 

	   Au sous-sol aussi, on avait conservé un caractère normand aux salles des clubs de golf et de ski, au grill ainsi qu’aux salles de billard et de tennis sur table. Tout le système de chauffage et de climatisation était finalisé. Puis, ils remontèrent au rez-de-chaussée pour visiter le solarium dont un des côtés donnait sur la forêt jouxtant l’hôtel et un autre côté offrait une vue imprenable sur la rivière Saguenay. De nombreuses plantes y avaient déjà été installées et profitaient du soleil d’après-midi, donnant à Riddell, l’impression d’avoir subitement été transporté en été. Il quitta la pièce avec regret et termina sa visite par les bureaux de l’administration qui lui apparurent des plus spacieux en comparaison de son bureau de consultation. Il regarda sa montre et se hâta d’aller reprendre son épouse au magasin.

	***

	   Le spectacle qui avait lieu à la salle de l’école St-Patrick en ce samedi 16 mars, avait réuni une assistance aussi importante que les années passées. Cette fête de la Saint-Patrick était  maintenant minutieusement préparée par le Club littéraire St-Patrick et le programme était chargé. Après la pièce d’ouverture jouée par l’orchestre, on présenta la pièce «Deux petits irlandais» à laquelle succéda une pièce musicale jouée au piano par Guylaine Voisine et au violon par John Robertson. Par la suite, un dialogue intitulé «Deux de la même espèce» prit l’affiche pour être complété par  un duo au piano joué par Marie-Louise Tremblay et Edith Riddell. Puis, suivit un autre dialogue intitulé «Sourd comme la poste» auquel s’ajouta une autre pièce musicale de piano et de violon. Une comédie en un acte, «Ce coquin de Pat»,  fut aussi applaudie par les spectateurs, laquelle fut suivie par une pièce jouée au saxophone et au piano. S’ajouta par la suite un monologue, «La ruine de Julie Plante», à la fin duquel des chansons irlandaises accompagnées au violon par Tim et au piano par Paul Norton furent présentées. Enfin, un sketch, «Des difficultés à la Cour », fut suivi d’une pièce musicale jouée au piano, au violon et à l’accordéon. Finalement, un autre sketch, «Un incident en Irlande», fut suivi de d’autres chansons irlandaises qui se terminèrent par le traditionnel «God Save The King».

	   Dans l’assistance, Arthur et Louise Riddell étaient fiers de la performance de leur fille pendant qu’Evelyn Scott avait regardé de travers Guylaine Voisine qui jouait avec John. Rose, Bertha, Antonio et Alice ne se sentaient plus les mains à force d’avoir applaudi. Ils attendirent que Tim et Paul les rejoignent pour sortir de la salle. Paul raccompagna Rose en démontrant une attitude où se mêlait un savant mélange de courtoisie et de tendresse respectueuse dans lequel perçait quelques fois, pour le seul œil averti de Rose, une passion brûlante. Elle avait compris qu’il maintiendrait une distance convenable entre eux tant que le statut de Rose ne changerait pas et elle lui en était profondément reconnaissante.

	   Vic, Fred et Howard qui étaient assis vers l’arrière, étaient sortis les premiers aussitôt le spectacle terminé pour se rendre au « Café Society » avant qu’il ne ferme à minuit. À l’intérieur du café, la musique de jazz tranchait avec celle jouée pour la Saint-Patrick. 

	
	— Il était bien le spectacle ce soir. J’ai toujours voulu apprendre à jouer du violon, confia Fred.

	— C’est de la musique de l’ancien temps. Vive le jazz et les grands orchestres, proclama Howard.

	— Je suis bien d’accord, approuva Vic.

	— Vous savez que c’est une année bissextile cette année. J’ai lu que la coutume veut qu’une jeune fille ait le droit de demander un garçon en mariage pendant une année bissextile, dit une jeune fille assise près d’Howard.

	— Et on a le droit de refuser ou non ? demanda Howard en riant.

	— Si le garçon refuse, il doit acheter une robe à la jeune fille. 



	   Les blagues fusèrent sur la quantité de robes neuves qui circuleraient en ville au cours de l’année. Howard arrivait toujours à attirer quantité de filles, fournissant ainsi à Vic et Fred des occasions de flirter.

	   Pendant ce temps, Bertha et Antonio se mettaient au lit.

	
	— Je ne sais pas si c’est moi qui vieillis mais j’étais bien contente de rentrer me coucher à la fin de la soirée, dit Bertha en s’installant dans le lit.

	— On ne rajeunit pas. 



	   Antonio pensa aux jeunes qui travaillaient dans son équipe et qui ne semblaient jamais fatigués. Il avait déjà été comme eux mais ce temps-là lui semblait bien loin maintenant. Il songea à ses premières années en Italie quand il gardait les moutons et à la mer Adriatique qu’il entrevoyait de la montagne qui la surplombait. Que de rêves il avait fait. Il mesura tout le chemin parcouru jusqu’à maintenant.

	
	— Les chansons, ce soir, m’ont fait penser à celles qu’on chantait dans mon village au Nouveau-Brunswick, dit Bertha.

	— Tu m’en chanterais une ? demanda Antonio en la prenant dans ses bras.



	   Bertha se mit à lui chanter une très vieille complainte irlandaise qui parlait de trolls et de moutons. Antonio s’endormit en rêvant à ses moutons en Italie et Bertha, à cette mythique Irlande qu’elle ne verrait jamais.

	   À quelques rues de là, Tim aussi s’était senti transporté dans les vertes prairies de l’Irlande mais il y faisait furieusement l’amour à Alice. Après les derniers spasmes du plaisir, il retomba à côté d’Alice qu’il enlaça tout en reprenant son souffle.

	
	— Quelques fois je me demande si un jour tu te lasseras de me faire l’amour ? demanda Alice.

	— Ce jour-là n’arrivera jamais mon cœur.



	***

	   Vendredi le 12 avril, le maire Riddell passa faire un saut au bureau de Johnston, le nouveau directeur des usines d’Arvida.

	
	— Ce n’est pas croyable le nombre de camions qui circulent en ville. Tous les chantiers ont repris les travaux. Et cette nouvelle usine que tu commences à construire près de la zone des usines de préparation de l’aluminium, qu’est-ce que c’est ? demanda Riddell.

	— Il s’agit de quatre bâtiments où on va fabriquer «l’Alpaste», un pigment employé dans la fabrication de la peinture d’aluminium. Nous n’aurons plus besoin d’importer ce pigment, compte tenu des difficultés d’importation dues à la guerre.

	— La compagnie investit beaucoup à Arvida avec tous les agrandissements et maintenant dans cette nouvelle usine.

	— Elle va coûter environ 100 000$ et elle sera prête en juin.

	— J’étais venu te parler de la contribution de la compagnie aux activités de la ville.



	   Ils discutèrent des besoins pour la fanfare, l’horticulture et les installations sportives. Comme ils étaient tous les deux des adeptes du football, la discussion dériva sur les deux clubs d’Arvida, les «Monarchs» et les «Athletics». Cela leur rappelait leurs années de collège et ils se remémorèrent les bons jeux de l’année précédente.

	   Dans un local au sous-sol du même édifice, Louise Riddell s’impatientait.

	
	— Il me semble que nous sommes toujours à quémander, soit pour la Croix Rouge ou pour l’Armée du Salut. Je pensais qu’on ferait autre chose.

	— L’argent, c’est le nerf de la guerre. Pour la sollicitation menée du 11 au 27 mars, on a tout de même récolté dans la région 1 215$ pour l’Armée du Salut, répondit Ellen Rimmer.

	— Tu t’attendais à quoi ? demanda Evelyn Scott.

	— Je pensais qu’on récolterait de l’argent par les mêmes moyens qu’on a toujours utilisés, les parades de mode, les spectacles, la danse. Mais ces hommes qui dirigent les mouvements font la sourde oreille, se plaignit Louise. En les imitant de sa plus grosse voix, elle ajouta : «On est en temps de guerre, ce n’est pas le moment de se livrer à de telles futilités»



	   Elles rirent de l’imitation puis elles se mirent à discuter de nouveaux projets. Evelyn leur parla d’un nouveau club que Madame Radley comptait mettre sur pied. Il s’agissait de la section féminine du Club Canadien où il y aurait des conférences et des spectacles qui seraient présentées dans les salles du nouvel hôtel qui serait bientôt ouvert, le Saguenay Inn.

	   Lorsqu’Evelyn prit congé de ses amies, elle se hâta de se rendre chez elle en passant par l’épicerie. Elle choisit un rôti, le met préféré de John. Elle ne l’avait pas revu depuis la semaine qui avait suivi le spectacle de la St-Patrick parce qu’ils s’étaient disputés à propos de Guylaine Voisine qui l’accompagnait au piano. Après le souper, ils firent l’amour fiévreusement, comme à leur dernière réconciliation. John y mettait beaucoup d’ardeur et Evelyn avait l’impression qu’à un moment donné de leurs ébats, il perdait tout contrôle. Il grognait et s’agitait frénétiquement sur elle, Evelyn ayant l’impression de se retrouver dans une arène de boxe.

	
	— Tu te comportes en champion, lui dit-elle narquoisement lorsqu’il retomba à ses côtés, luisant de transpiration.

	— C’est vrai ? s’enquit John, l’air ravi.



	   Non seulement John n’avait pas saisi l’allusion, mais il se mit à lui parler de tous ses accomplissements en matière de sécurité aux usines d’Arvida. Quand il était lancé sur ce sujet, il pouvait en discourir longuement et Evelyn regretta son commentaire.

	   Comme l’avait dit Evelyn Scott, une première réunion de la section féminine du Club Canadien eut lieu jeudi le 2 mai au nouvel hôtel Saguenay Inn. Près de 125 dames provenant d’Arvida et des localités voisines y participaient. Elles furent charmées par l’endroit, son vaste salon avec le large foyer, la grande salle à manger, le solarium et les autres pièces du sous-sol. Un conférencier, Donald MacDonald, gradué de l’Université Queen’s, prononçait sa cinquante-septième conférence en trois mois aux diverses assemblées du Club Canadien sous les auspices des «Associates for Anglo-American Understanding». Il avait parcouru l’Europe l’année précédente et prononça une conférence qu’il avait intitulée «Les dictateurs démasqués».

	   À la fin de la conférence, on servit le thé et on procéda à l’élection des postes de cette nouvelle branche du Club. Evelyn Scott, Ellen Rimmer et Louise Riddell n’arrivèrent pas à se faire élire ni même Mme Radley qui avait pourtant présidé cette première assemblée. 

	
	— Ce n’est pas grave, on en a déjà beaucoup sur le dos. Nous serons membres, tout simplement, déclara Evelyn.

	— C’est tout de même inquiétant, ce que racontait Monsieur MacDonald sur Hitler et Mussolini, s’interrogea Louise.

	— S’il fallait qu’ils gagnent la guerre et qu’ils débarquent ici, s’inquiéta Ellen en frissonnant.



	   Les trois femmes avaient été secouées de ce qu’elles avaient entendu. Avant cette conférence, la guerre n’avait pas de visage. Maintenant, c’étaient d’affreux dictateurs qui voulaient diriger le monde entier que l’on combattait. 

	   Le vendredi 10 mai, il y avait une soirée d’inauguration au Saguenay Inn. Tout le gratin d’Arvida était invité. Louise avait intercédé auprès de son mari pour que ses amies Evelyn et Ellen soient invitées. On fit visiter l’hôtel ainsi que les chambres où des photographies encadrées des différents travaux de la compagnie étaient accrochées aux murs. Au-dessus de la cheminée du salon, on avait suspendu une large photographie de la construction de l’hôtel avec une banderole sur laquelle était inscrit «Bienvenue à nos invités». Après un luxueux souper, on fit des photographies avec les invités devant le bar décoré à l’ancienne avec ses parures en laiton et pourvu d’un miroir dans lequel d’innombrables bouteilles se reflétaient. Puis, l’orchestre de Paul Norton fit danser les participants. Evelyn était furieuse,  John ne lui avait pratiquement pas parlé de la soirée et il ne l’avait pas invitée une seule fois à danser.

	
	— C’est un rustre, il aura de mes nouvelles celui-là ! pesta Evelyn.

	— Ne me dis pas que tu le fréquentes encore, fit Louise surprise.

	— Tu devrais regarder ailleurs, comme ce bel officier en uniforme qui te regarde en ce moment, lui murmura Ellen.



	   Evelyn tourna lentement la tête et vit les yeux rieurs du bel officier. Il lui fit un salut de la tête et elle y répondit avec un sourire. Elle se sentit à nouveau jolie et désirable. Il se leva, regarda le bar, la regarda à nouveau et fit avec ses yeux une imperceptible invitation à aller l’y rejoindre. Elle était tellement en colère contre John qu’elle se leva et l’y suivit.

	
	— Qu’est-ce que vous prenez ? lui demanda-t-il.

	— La même chose que vous, répondit-elle embêtée par le choix qui s’offrait à elle.



	   Ils firent connaissance. Charles Reeves, cheveux noirs, très grand et le milieu de la quarantaine, était major dans l’unité militaire stationnée à Arvida pour la protection des usines. Elle se demanda l’espace d’un instant, s’il avait au lit une attitude militaire comme celle de John et elle eut honte de cette pensée. Après un verre de scotch pour elle et un deuxième verre pour lui, ils avaient fait passablement connaissance et Charles l’invita à danser. Ils dansèrent le reste de la soirée en échangeant des propos ponctués d’éclats de rire. Elle ne remarqua pas John qui la regardait avec un air maussade et ses deux amies qui la regardaient avec un sourire en coin.

	   Jeudi le 16 mai, les journalistes de la région furent invités au Saguenay Inn par le gérant. Étaient présents le chanoine Duchesne, directeur de l’Alma Mater du Séminaire de Chicoutimi, l’abbé Laliberté, rédacteur au Progrès du Saguenay et d’autres journalistes du même journal et aussi des journaux du Soleil, de la Presse, l’Écho syndical, le Régional, l’Événement-Journal et la Sentinelle. Des directeurs de la compagnie d’aluminium y assistèrent aussi dont Cunningham, le directeur des propriétés et LaBelle du bureau du personnel. Le gérant fit visiter l’hôtel à tous et il leur servit par la suite un dîner. Albert Whitaker qui séjournait à l’hôtel arriva en même temps que les derniers invités au dîner partaient. Il s’installa au bar et vit Cuningham qu’il salua. Ce dernier lui présenta Monsieur Steinberg qui venait s’assurer de la bonne marche de sa nouvelle épicerie sur la rue Davis. C’était la première fois qu’il s’installait en région, tous ses établissements se situaient à Montréal. Il était venu à la demande de la compagnie qui satisfaisait ainsi une demande de ses cadres originaires de Montréal qui voulaient retrouver leurs commerces habituels. Cuningham lui avait fait une proposition très alléchante pour qu’il vienne s’installer à Arvida. De plus, les salaires payés étaient élevés ce qui lui assurait une clientèle qui avait les moyens. Ses séjours à l’hôtel étaient entièrement aux frais de la compagnie et Steinberg en avait profité. Il avait visité l’usine et la région.

	 

	
	— Avec tous ces militaires qui gardent l’usine, on croirait qu’une attaque est imminente, dit Steinberg.

	— C’est la plus grosse usine de fabrication d’aluminium au Canada. L’aviation en dépend, on ne veut prendre aucun risque, répondit Whitaker.

	—  On va la gagner cette guerre et ce sera en partie grâce à nos usines, déclara Cuningham en proposant un toast.



	***

	   Gaëtane et Rita savouraient la douceur de l’air du mois de mai. Ce jeudi 16 mai, elles allaient au cinéma Palace voir le film «All this, and heaven too» avec Bette Davis, Charles Boyer et Jeffrey Lynn. Mais elles avaient le temps, avant la représentation, de se promener un peu au centre-ville. Il y avait des édifices en construction dont ceux d’un magasin de vêtements, Gagnon & Frères, un orfèvre, Alfred Simard et les bureaux du Syndicat catholique de l’aluminium. Elles entrèrent dans la toute nouvelle épicerie Steinberg sur la rue Davis dont tout le monde parlait. 

	
	— Je n’ai jamais vu une aussi vaste épicerie. Tous ces produits exposés dans des comptoirs ou sur des tablettes, ça fait moderne. Il y a tant de marchandises que je ne connaissais pas, dit Gaëtane en prenant une boîte de drôles de biscuits.

	— Arvida est une ville d’avenir et j’aimerais bien en avoir un avec Paul, soupira Rita.

	— Peut-être que l’avenir te réserve quelqu’un d’autre dont tu tomberas éperdument amoureuse, voulut l’encourager Gaëtane.

	— Je tomberai amoureuse et ils ne m’aimeront pas, tout comme Paul, se désespéra Rita.

	— Il y a du nouveau personnel qui arrive à chaque semaine à l’aluminerie et peut-être que ton futur amoureux se trouve parmi eux. Des nouvelles secrétaires s’ajoutent à chaque semaine et elles sont toutes averties de ne rien révéler de ce qui se passe à l’aluminerie. Tu crois vraiment qu’il peut y avoir des espions qui travaillent pour les allemands ? demanda Gaëtane pour changer de sujet.

	— Avec tous ces nouveaux travailleurs, il peut sûrement s’en glisser quelques-uns.



	   Elles reprirent le chemin du cinéma Palace et oublièrent la guerre pendant qu’elles regardaient le grand écran. Gaëtane espérait vivre une histoire d’amour comme celle qu’elle voyait en ce moment. Elle se rappela qu’elle en vivait déjà une avec son amoureux de Bagotville, Edmond St-Louis qu’elle verrait cette fin de semaine mais il lui semblait que ce n’était pas aussi palpitant. De toute façon, ce n’était que du cinéma et son prétendant avait commencé à lui parler de fiançailles.

	 ***

	   La procession de la Fête Dieu eut lieu le dimanche 26 mai. Le vicaire Fournier tenait l’ostensoir au milieu du dais soutenu par quatre personnes dont l’assistant maire Fay auquel Riddell avait délégué cette tâche. En récitant les prières et en chantant, les fidèles parcoururent la rue Wholer jusqu’au coin de la rue Hare où la procession fit une halte auprès du reposoir installé chez un citadin, M. Croisetière. Puis la procession reprit sur la rue Volga jusqu’au deuxième reposoir installé chez Monsieur Littlejohn de la rue Taschereau. À partir de là, la procession se poursuivit pour rentrer à l’église Sainte-Thérèse. Les dernières prières récitées, Rose se rendit sur la terrasse de Bertha et d’Antonio pour y passer le reste de l’après-midi. Tim, Alice et Paul Norton étaient déjà assis avec des sodas.

	
	— Le curé Lévesque s’est fait remplacer par son vicaire pour la procession et le maire Riddell par l’assistant maire Fay, fit Rose en saisissant le verre de soda que lui tendait Bertha 

	— Je les comprends d’en avoir marre des processions, rigola Bertha en prenant une gorgée de soda.

	— La visite du Saguenay Inn est pas mal plus intéressante, plaisanta Paul.

	— J’ai été estomaqué par tant de richesse quand on y a joué avec Paul à l’inauguration, s’exclama Tim.

	— Nous les pauvres, on n’a pas été invités. C’est si beau que ça ? demanda Bertha.

	— Qu’à cela ne tienne, je vais tous vous le faire visiter cet après-midi. Le gérant doit bien cela aux familles de l’orchestre, déclara Paul.



	   Ils s’y rendirent, l’hôtel nichant dans un coin de verdure, ils avaient l’impression d’être transportés à la campagne. Paul obtint l’assentiment du gérant et ils visitèrent tout l’hôtel. Impressionnés par tant d’opulence, ils s’arrêtèrent au solarium dans lequel  la végétation croissait au travers d’un riche mobilier composé de confortables fauteuils.  Ils firent des commentaires sur les gros bonnets de la compagnie qui seraient reçus là, la nourriture qu’on devait y servir et le prix que tout ça avait dû coûter. Paul mis à part, ils n’auraient jamais les moyens d’y séjourner et ils s’en fichaient au fond. Ils avaient pour eux des bonheurs qui ne s’achetaient pas. Ils ressortirent et descendirent explorer les abords de la rivière Saguenay. Rose longea la rivière et un peu plus loin, en contournant un chêne, elle se prit le pied dans une racine en reconnaissant l’endroit où elle avait plongé. Paul qui la suivait la rattrapa et lorsqu’elle fut redressée, il lui fit une légère pression sur la main pour lui signifier que lui aussi se souvenait.

	***

	   La fanfare donna son  premier concert de l’été jeudi le 30 mai. Elle était maintenant composée d’une trentaine de musiciens. Boily, son directeur, fit l’ouverture par le «Calife de Bagdad» puis enchaîna par une valse de concert de Strauss, «Artists Life», suivie du medley «Victor Herberts Favorites» et plusieurs marches militaires. Après les applaudissements, le directeur de la fanfare annonça que les concerts auraient lieu tout l’été à chaque jeudi. De nouveaux applaudissements vinrent accueillir cette nouvelle. Gaëtane et Rita s’attardèrent au parc après le concert, Gaëtane étant perdue dans ses pensées. Edmond lui avait proposé de se fiancer et elle lui avait demandé du temps pour réfléchir. Edmond lui avait confié qu’il l’imaginait, quand ils seraient mariés, repriser les vêtements de leurs enfants au coin du feu. Elle avait eu un mouvement de recul car elle détestait les tâches ménagères.

	
	— Tu sembles bien songeuse, fit Rita en la regardant. 

	— Je ne sais pas quelle décision prendre concernant la demande de fiançailles d’Edmond. Je lui ai dit que je réfléchirais mais il me semble que je n’arrive pas à prendre une décision. Si je refuse, il va rompre et Maman va voir d’un mauvais œil mes fins de semaine de temps supplémentaire à Arvida. Je pourrai dire adieu aux soirées de danse.

	— Se fiancer, ce n’est pas se marier. Tu fais durer les fiançailles le plus longtemps possible et puis tu rompras quand on partira dans l’ouest canadien.

	— Alors c’est fini avec Paul ! On part de nouveau dans l’ouest ! Fantastique ! 

	— On repart à la chasse aux anglophones pour apprendre l’anglais.



	   Elles se mirent à rire et discutèrent de la vie qu’elles imaginaient dans l’ouest canadien. Rita s’était procuré un nouveau volume sur le sujet et elle s’en entretint longuement avec Gaëtane. Elles étaient jeunes et elles rêvaient d’aventure. 

	***

	   Le week-end du premier et deux juin, John Robertson s’était vu confier la tâche par Johnston, le directeur des usines, de planifier le séjour de jeunes secrétaires du siège social de Montréal qui venaient visiter les usines. Il s’agissait de Mesdemoiselles Helen Cawley, Annette Perron, Jean Brain, Marion Le Cras, Jean Frost et Henriette Badone. Elles devaient arriver au Saguenay Inn le vendredi soir, il leur ferait visiter les installations de la compagnie le lendemain, visite qui serait suivie d’un souper au Saguenay Inn. Leur départ était prévu le dimanche après le déjeuner. John se demandait ce que cachait cette visite. Il le comprit le samedi soir au souper auquel assistaient quatre cadres du siège social. La plupart des jeunes filles étaient ravissantes et pendant la visite, il s’était senti comme un coq au milieu d’une basse cours. Mais au souper, ces cadres s’étaient placés pour accaparer la conversation avec les plus jolies filles du groupe. Il s’était retrouvé flanqué par les deux laissées pour compte.

	***

	   La Croix Rouge avait installé ses nouveaux quartiers au 310 rue Mellon au centre-ville. On y recueillait des cigarettes qu’on transmettait ensuite aux soldats outre-mer mais on manquait de bénévoles et on avait fait une demande d’aide dans le journal. Evelyn et Ellen, qui étaient de corvée en ce jeudi après-midi 6 juin, accueillirent Rose qui venait proposer ses services.

	
	— L’épouse d’un militaire est plus que bienvenue, fit Evelyn. On ouvre deux heures les lundis et jeudis après-midi et une heure trente les mardis et mercredis avant-midi.

	— C’est d’accord, je viendrai. Y a-t-il d’autres personnes qui ont répondu à l’annonce, demanda Rose.

	— Comme vous pouvez le constater, ça ne se bouscule pas à la porte, répondit Ellen. Il fait beaucoup trop beau.



	 

	   Les jeunes femmes sympathisèrent au cours de l’après-midi, décidant de se tutoyer. Evelyn et Ellen invitèrent Rose au concert de la soirée du Club Canadien le 14 juin prochain. Lorsqu’elles fermèrent le local et que Rose fut partie, Ellen interrogea Evelyn sur son beau major mais elle demeura évasive. Evelyn n’avait pas l’intention de parler de sa nouvelle fréquentation tant qu’elle ne serait pas fixée à son sujet. Elle ne l’avait revu qu’une seule fois depuis leur première rencontre le 10 mai. Il avait noté son numéro de téléphone et l’avait invitée à souper à Chicoutimi. Le secret militaire l’empêchait de parler de son travail mais il avait eu quantités d’anecdotes amusantes à raconter. La soirée avait été agréable et quand il l’avait raccompagnée en voiture, la douceur de ses baisers l’avait conquise au point d’avoir songé un instant à l’inviter chez elle. Elle n’avait plus eu de ses nouvelles à son grand regret. Par contre, John était venu lui faire une scène de jalousie chez elle. Il l’avait quasiment accusée de s’être dévergondée et de s’être donnée en spectacle à moitié ivre, ce qui n’était pas le cas. La confrontation finit par une dispute où John claqua la porte. Elle se rappela avec un petit sourire en coin que la première idée qui lui était venue, c’était le round dans l’arène de boxe auquel elle venait d’être soustraite.

	   Le concert donné au Saguenay Inn le vendredi soir 14 juin par la section féminine du Club Canadien attira 130 personnes. Il était suivi d’un souper servi vers vingt-deux heures trente.

	
	— Je meurs de faim, dit Louise en s’emparant d’un petit pain en attendant le potage.

	— Cette mezzo-soprano, Juliette Gauthier de la Verendrye, a vraiment une belle voix, apprécia Ellen. J’ai été charmée.

	— Il paraît que son costume date de 150 ans et qu’il lui a été donné par une famille seigneuriale, ajouta Evelyn.

	— Cela va tout à fait avec les airs de folklore qu’elle chante, fit Rose après avoir avalé sa bouchée de pain.



	   Elles discutèrent de la prestation de la chanteuse jusqu’au dessert. Puis, comme si elles s’étaient retenues pendant tout le repas, elles questionnèrent Evelyn sur le beau major. Celle-ci finit par leur avouer qu’elle avait rendez-vous avec lui le lendemain soir. Il l’amenait danser dans un hôtel de la ville voisine de Chicoutimi. 

	***

	   La construction à Arvida était en plein essor en ce début du mois de juillet. Pendant que la Foundation Company travaillait à l’érection d’usines supplémentaires sur le terrain de l’aluminerie, des maisons et des unités de logement étaient construites par la Compagnie J.L.E. Price sur les rues Berthier, Deville et Mellon ainsi que dans un nouveau quartier, les rues La Salle, Vaudreuil, Hudson et Marquette. J.E. Plourde avait déjà ouvert une épicerie sur la rue La Salle et la compagnie Price construisait au coin de cette rue et la rue Hudson, une usine de filtration des eaux.  Au centre-ville, le magasin de chaussures d’Alphide Girard allait bientôt ouvrir sur la rue Davis. Le magasin de Gagnon & Frères et les locaux du Syndicat National Catholique de l’Aluminium à Arvida qui étaient actuellement en construction près du théâtre Palace au coin de Darling et de Mellon, avançaient rapidement.

	   La guerre et toute cette activité de construction avaient fait oublier de célébrer la fête de la confédération comme par les années passées. Par contre, l’ouverture du grill au sous-sol du Saguenay Inn avait été annoncée pour le vendredi 5 juillet. Il serait ouvert sept jours par semaine de midi à minuit et on y servirait des liqueurs douces et des sandwichs sur fond musical assuré par un système d’amplificateur radiophonique sur lequel on pouvait indépendamment offrir des émissions de radio ou faire jouer des disques. Pendant la semaine suivante, Gaëtane et Rita s’y étaient donné rendez-vous après le travail.

	
	— Je n’en reviens pas, une fille m’a dit au bureau que le curé d’Arvida autorisait le travail le dimanche parce qu’on travaille dans une usine de guerre, s’exclama Gaëtane. Ma mère serait scandalisée si elle l’apprenait.

	— Ce n’est pas moi qui vais aller lui dire. Et finalement, qu’est-ce que tu as décidé pour Edmond ?

	— J’essaie de gagner du temps. Je lui ai dit qu’on pourrait se fiancer l’an prochain à Noël.

	— Tout un délai ! Et il a avalé ça ?

	— Il a protesté un peu mais il a fini par accepter.



	 

	   À la radio, on joua la nouvelle chanson de Jimmie Davis, «tu es mon soleil». Gaëtane songea que son soleil à elle, c’était sa vie à Arvida. Au moins, elle en profiterait à plein pendant la semaine.  

	***

	   Dimanche le 21 juillet, le maire Riddel et son épouse Louise se rendaient au festival des fanfares qui avaient lieu à Saint-Joseph d’Alma au Lac Saint-Jean.

	
	— Tu travailles trop, lui dit Louise qui l’entendait pester contre la voiture qui le précédait et qui roulait lentement.

	— Avec l’accroissement de la population, je ne fournis plus au bureau.

	— Mais il y a tous ces nouveaux médecins qui pratiquent maintenant à Arvida. Le Dr. Roméo Gagnon, son fils Gérard, le Dr. Edmond Grisé.

	— Je sais mais avec l’agrandissement des usines et toutes ces constructions, je ne sais plus où donner de la tête.



	   Arthur Riddel avait mis des autobus à la disposition des citoyens d’Arvida afin d’aller encourager leur fanfare au festival. Arrivés sur place, ils suivirent avec les dignitaires, les fanfares qui se rendaient à la messe en paradant, puis prirent place parmi les invités d’honneur pour les voir défiler sur la rue principale de la ville. Outre celle d’Arvida, il y avait les fanfares de Shawinigan Falls, Dolbeau, Baie St-Paul, St-Joseph d’Alma, Chicoutimi, Kénogami et Port-Alfred. Après le banquet qui leur était offert, ils assistèrent en soirée au concert donné par la fanfare d’Arvida qui joua en autres «Sémiramide» de Rossini et le «Rêve passe». Riddell était fourbu de sa journée mais content des performances de sa fanfare qui avait été chaudement applaudie et qui avait dû jouer plusieurs fois en rappel. 

	***

	   Mardi le 23 juillet, Whitaker était descendu au Saguenay Inn lors d’une de ses visites des usines en construction. En sa qualité d’ingénieur en chef, il s’assurait que les travaux suivaient les devis prévus. En revenant de sa journée de travail, il se commanda un verre qu’il prit à la terrasse arrière de l’hôtel. Il songea qu’il y avait dix ans aujourd’hui qu’ils avaient relevé un défi de taille, peut-être le plus difficile de toute une carrière, la construction de la centrale de la Chute-à-Caron près des usines. La rivière Saguenay, avec son volume d’eau considérable, son débit rapide et ses bords escarpés représentait un problème insoluble de construction d’un barrage par les méthodes traditionnelles. En effet, dévier le lit de la rivière en y installant des caissons provisoires s’était avéré inefficace et il avait fallu innover. C’était l’ingénieur Radley qui en avait eu l’idée. On avait construit un obélisque de cinq mètres carrés et d’un peu plus de vingt-sept mètres de hauteur contenant 4129 mètres cubes de béton et pesant 10 432 623 kilogrammes. Un des côtés s’adaptait parfaitement au lit de la rivière et on l’avait installé sur des piliers. On dynamita un des piliers et l’obélisque tomba à quelques centimètres près des calculs prévus dans le lit de la rivière et détourna les eaux dans l’autre canal que l’on avait creusé. Il était venu des ingénieurs de toutes les parties du monde pour assister à ce prodige de l’ingéniosité humaine. Le vice-président Montgomery qui venait d’arriver dans la journée, vint interrompre ses souvenirs.

	
	— Tu tiens le coup avec toutes ces constructions ? demanda Montgomery.

	— Il le faut, pour satisfaire à la demande en aluminium. Je ne sais pas jusqu’où on va se rendre, répondit Whitaker.

	— Avec la victoire des allemands en mai dans leur offensive en Belgique, en Hollande et en France, la guerre prend une mauvaise tournure. Les armées françaises se sont retrouvées en déroute en quelques jours. Il paraît qu’Hitler a fait une visite de Paris le 28 juin.



	   Ils discutèrent de la guerre qui menaçait de vouloir s’étirer. Les besoins en aluminium allaient continuer d’augmenter.

	***

	   En vertu de la Loi sur l’Enregistrement national, la compagnie avait le devoir de certifier au Gouvernement du Canada que tous ses employés détenaient un certificat d’enregistrement. Le bureau du personnel avait donc pris entente avec le bureau des salaires pour que chaque employé présente son certificat d’enregistrement pour obtenir sa paye du 21 août. Après avoir présenté son certificat, Gaëtane Boivin entra dans un des campements où avaient été déménagés les pools des secrétaires. Il s'agissait d’un des longs bâtiments en bois qui abritaient le personnel d’administration qui n’avait pu être logé dans le bâtiment principal, faute d’espace. On allait agrandir le bâtiment principal en lui adjoignant un bâtiment perpendiculaire mesurant soixante et un mètres de longueur par douze mètres de largeur et qui compterait trois étages. La construction devait commencer la semaine suivante. Avant d’aller s’asseoir à son poste de travail, le patron de Gaëtane, Monsieur Dugal, lui fit signe de venir à son bureau. 

	
	— Vous savez qu’il y a de plus en plus de travail et qu’on ne suffit plus à la demande malgré tout le temps supplémentaire qui se fait. J’apprécierais si vous pouviez encore augmenter vos heures.

	— Il va falloir que j’en parle à ma mère. Si vous pouviez me faire une lettre que je pourrais lui montrer, ce serait plus facile de la persuader.

	— D’accord et pendant que vous y êtes, j’aimerais vous rappeler que les rapports que vous dactylographiez sont hautement confidentiels. Si jamais vous entendiez une des secrétaires en parler dans les pauses ou à d’autres moments, vous m’en avertirai, des espions peuvent être à l’affût.

	— Bien entendu.



	 

	   Gaëtane prit congé en s’interrogeant sur les espions allemands. Elle en parla à Irène qui se mit à rire, Dugal faisait la même mise en garde à chacune. Chassant le problème des espions allemands de son esprit, elle se réjouit de l’appui inespéré de Dugal pour augmenter le nombre de fins de semaine qu’elle passerait à Arvida. Moins elle serait obligée d’écouter les longs discours de son prétendant de Bagotville la fin de semaine et mieux elle se porterait. 

	***

	   Le concours annuel d’horticulture avait lieu les 30 et 31 août au sous-sol de l’église protestante. Antonio s’y rendit le samedi 31 août en compagnie de Bertha, Rose, Alice et Tim. Bien qu’Antonio n’y participait pas, il aimait à voir la production de ses concitoyens. Ils passèrent devant les rangées de fleurs, des dahlias, des pétunias, des calendulas et un grand nombre de d’autres variétés pour atteindre le coin des légumes qui était beaucoup plus restreint que celui des fleurs.

	
	— Sur les soixante-quatre catégories retenues, il n’y en a que vingt pour les légumes, dit Antonio.

	— Il n’y a aucun géranium, constata Bertha.

	— C’est pour cela que je ne m’inscris pas, répondit Antonio.

	— C’est notre voisin Uhlein qui a gagné le prix du plus beau terrain pour notre secteur, fit Alice.

	— Le deuxième prix est allé à Ruzzin sur notre rue, renchérit Rose.

	— Les plus belles fleurs sont ici ! déclara Paul dans le dos du groupe qui se retourna.

	— Enfin un connaisseur ! plaisanta Bertha pendant que Rose rougissait.



	 

	   Pendant qu’ils continuèrent leur visite, Rose se demanda comment Paul pouvait connaître chacune de ses sorties. Elle songea à Tim qui jouait dans son orchestre et auprès de qui il devait se renseigner. Ce qu’elle pouvait être bête de ne pas y avoir songé. Il venait même à la Croix-Rouge quand elle y était pour remettre des cigarettes pour les soldats outre-mer et il ne loupait pas une journée. Cela finirait par lui coûter une fortune en cigarettes seulement pour le plaisir de converser avec elle. À la suggestion d’Alice, ils allèrent prendre un soda au grill du Saguenay Inn dont tout le monde parlait. Le décor rustique et la musique leur plût et ils se dirent qu’ils reviendraient. Dans la soirée, ils allèrent au cinéma Palace voir le dernier film d’Hitchcock, «Foreign Correspondent». Paul s’assit à côté de Rose et du fait de cette seule proximité, ils eurent de la difficulté à se concentrer sur le film.

	***

	   Les pourparlers de Davis avec le gouvernement canadien s’étaient accrus au cours du mois d’août. L’avancée des allemands en Europe et particulièrement en France avait semé beaucoup d’inquiétude. Finalement, ils en étaient arrivés à une entente selon laquelle tout l’aluminium produit serait réservé à l’avionnerie. Il honorerait les commandes déjà effectuées pour les ustensiles d’aluminium et il arrêterait d’en fabriquer pour se concentrer uniquement sur les besoins militaires. On effectuait actuellement des études pour réduire l’aluminium utilisé dans les papiers d’emballage des cigarettes.

	   Il parcourut sa correspondance et fut surpris de l’invitation au lancement d’une corvette qu’on avait baptisée «Arvida». Le lancement aurait lieu le 21 septembre par la princesse Alice, épouse du gouverneur-général du Canada, Lord Athlone. Les corvettes mesuraient près de soixante mètres de longueur et leur tonnage s’élevait à 700 tonneaux. Il prit son imperméable pour sortir, il avait plu toute la journée. Betty Days le salua avec un air de dépit qui le fit sourire quand il passa la porte. Il ne l’avait pas encore invitée à un seul souper depuis leur entente. Il attendait qu’elle aborde le sujet pour lui dire qu’il avait finalement changé d’idée.

	***

	   Samedi soir le 5 octobre, Evelyn Scott, Ellen Rimmer, Louise et Arthur Riddel, l’ingénieur en chef Albert Whitaker et le nouveau directeur des usines d’Arvida, Johnston, assistèrent au Saguenay Inn au concert donné par un virtuose du violon, Arthur LeBlanc. Il joua des pièces de Veracini, Schubert, Mozart, Francoeur, Sadero, Bach, Debussy et Manuel de Falla. Il fut tant applaudi qu’il joua huit pièces supplémentaires en rappel.

	
	— Vous savez qu’il y aura une réunion mardi soir le 15 octobre au sous-sol du bureau principal de la compagnie pour monter un orchestre de concert à Arvida, dit Ellen en imitant les autres spectateurs qui s’étaient levés pour prendre leur manteau.

	— Arthur m’en a parlé, répondit Louise dont le mari était allé s’entretenir avec l’artiste. Le succès de la Société des concerts de Chicoutimi prouve qu’il y de la place pour ce genre d’orchestre à Arvida.

	— Tu veux en faire partie, demanda Evelyn à Ellen.

	— Bien sûr, et toi ? lui demanda Ellen en retour.



	 

	   Evelyn bredouilla une réponse vague car elle vit John qui la regardait. Comme il était un expert du violon, il ferait sûrement partie de l’orchestre et elle l’évitait depuis qu’elle fréquentait le major Charles Reeves. Elle l’avait revu quelques fois au mois de juillet et elle n’avait pu résister longtemps à ses baisers. Il était devenu son amant et se montrait extrêmement habile au lit, contrairement à John. D’ailleurs, il devait l’attendre chez elle en ce moment. Lorsqu’elle rentra, il l’attendait déjà au lit. Son contact physique lui faisait toujours le même effet enivrant. Il y avait comme de l’électricité entre eux. Ils firent l’amour intensément, il y avait une semaine qu’ils ne s’étaient pas vus. Lorsqu’elle émergea des spasmes du plaisir, elle se blottit dans la toison de sa poitrine.

	
	— Tu m’avais l’air pas mal occupé quand on s’est parlé au téléphone cette semaine, lui dit Evelyn.

	— On a ouvert un centre d’entraînement mercredi et on  mettait au point le programme.



	   Il lui expliqua qu’il y aurait des exercices de marche, de culture physique, d’entraînement sur le terrain, de maniement du fusil et des leçons de tir. Il y aurait en tout 220 séances d’entraînement qui dureraient trente jours. Il lui détailla les quarante-huit séances de l’entraînement physique qui comprendrait la marche, la course, les exercices d’assouplissement, la boxe, la lutte et différents jeux. S’échauffant dans son discours,  il lui parla des cours sur la manière de porter un fusil, sur le tir contre des avions, sur le maniement de la baïonnette et la protection contre les gaz incluant le masque avec respirateur et un séjour dans une chambre à gaz. Il n’entendit pas la respiration régulière d’Evelyn lorsqu’il aborda les exercices de marche débutant par une marche d’un peu plus de trois kilomètres la première semaine et de près de treize kilomètres la dernière semaine. Evelyn bougea légèrement pendant qu’il lui expliquait les manœuvres de campagne: reconnaissance, patrouille, creusage de tranchées, pose de fils barbelés, les fortifications, la défense de terrain, la mitrailleuse Bren, le fusil antitank, l’organisation générale des régiments d’infanterie, le génie et le ravitaillement. Lorsque Charles se retourna vers Evelyn, elle dormait.

	***

	   Arthur Davis venait de consentir à un deuxième prêt de 750 000$ au gouvernement canadien. Ses affaires marchaient rondement, son entreprise engrangeait des profits considérables. Le gouvernement britannique, plus pauvre en alumineries que l’Allemagne, avait placé des contrats qui lui avait fait doubler sa production mais il en fallait davantage. Il lui faudrait atteindre une production de 218 000 tonnes par an ce qui nécessitait l’agrandissement de ses usines d’Arvida et les barrages hydro-électriques qui les alimentaient. Le gouvernement britannique lui avait prêté 55,6 millions de dollars et il avait démarré les agrandissements nécessaires.

	   En ce vendredi 11 octobre, il revenait d’une visite du célèbre avion de combat «Spitfire». On lui avait expliqué que l’armature, les ailes et la queue de l’avion étaient fabriqués d’alliage d’aluminium. Sa supériorité sur les avions allemands relevait de sa grande facilité de manœuvre due à la capacité de ses ailes, sa forme elliptique, ses angles d’attaque, ses angles de fuite de ses ailes et de sa queue ainsi que de la forme presque horizontale du pare-brise de la carlingue. Il était muni de huit mitrailleuses qui tiraient 9 600 coups à la minute et dont les meurtrières étaient recouvertes de tissu qui était percé par les premières balles. Le tissu réduisait la résistance de l’air sur l’arête des ailes facilitant ainsi le décollage et l’ascension. Il était muni d’un équipement de vol de jour et de nuit ainsi que d’un récepteur et transmetteur radio. La transmission était nécessaire pour avertir un autre pilote qu’il était poursuivi par un «Messerschmitt».

	   Le sentiment de fierté qu’il avait ressenti en visitant le «Spitfire» ne s’était pas estompé lorsque Davis entra dans son bureau. Il salua sa secrétaire avec un large sourire contrairement à son habitude. Il l’invita à souper, il avait trop envie de parler du «Spitfire».

	
	— Vous n’y êtes pas obligé, vous savez. J’y ai repensé et j’ai renoncé aux quatre soupers obligatoires. Ça finirait par être une corvée pour tous les deux.

	— Excellent, répondit Davis qui se félicita d’avoir tenu bon. Habillez-vous, on a fini pour aujourd’hui. Réservez au Ritz-Carlton.

	— Ça va être juste, il me faut le temps de me changer.

	— Vous êtes parfaite comme vous êtes. Passez ce coup de fil et venez avec moi.



	   Davis avait fini par apprécier le restaurant du Ritz plus que tout autre restaurant de New-York. Mais avant, il se fit déposer par son chauffeur à une bijouterie de la cinquième avenue pendant que Betty l’attendait. Lorsqu’il entra dans la voiture, il lui tendit la boîte. Elle y découvrit un ensemble comprenant un collier, un bracelet et les boucles d’oreilles en or sertis de turquoises. Elle lui embrassa la joue mais il recula. C’était à son épouse Elizabeth qu’il faisait ce cadeau et le lui rappela.  Lorsqu’ils s’installèrent à une table du Riz, Davis se lança dans une description du Spitfire. Betty l’écouta pendant tout le repas. Vraiment, son patron lui apparaissait de plus en plus incompréhensible. Il lui faisait des cadeaux somptueux mais ne recherchait aucune intimité avec elle. Pendant qu’il parlait, Betty s’imaginait dans la peau de son épouse. Il ne fallait pas désespérer, peut-être qu’un jour il tomberait amoureux d’elle.

	***

	   Au Saguenay Inn, cette même soirée du 11 octobre, un diplomate anglais, Tracy Philipps, prononçait une conférence sur la guerre en Méditerranée, de la Russie à l’Égypte pour les soixante-dix dames de la section féminine du Club Canadien. Evelyn, Ellen, Louise et Rose furent captivées par la description des coutumes de tous ces peuples. Lorsque la conférence fut terminée, elles discutèrent un moment de la Méditerranée puis elles glissèrent sur leur sujet préféré, les potins qui circulaient en ville. Elles parlèrent de la visite des O’Callahan, de l’arrivée du frère de Cunningham en ville et du départ pour Montréal des McNeely DuBose.  Elles s’étonnaient que le poste de radio CBJ de Chicoutimi ait annoncé un futur programme sur l’ingénierie et terminèrent sur la première réunion pour former un orchestre de concert à Arvida où on avait élu des officiers pour l’organiser.

	   En arrivant devant sa maison, Evelyn remarqua la lumière venant de sa chambre à coucher. Charles était arrivé et elle se hâta de rentrer. Elle avait fini par apprendre qu’il vivait séparé de sa femme depuis quelques années, elle habitait à Montréal. Un peu mal à l’aise au début par son état matrimonial, elle avait fini par s’en ficher, il était un amant hors pair. Dans la chambre, il l’attendait au lit, les couvertures remontées jusqu’à sa poitrine. Il feuilletait un rapport qu’il déposa quand elle entra. 

	
	— Bonsoir ma belle au bois dormant.

	— C’est nouveau que tu m’appelles comme ça !

	— Je crois t’avoir endormie l’autre soir avec mon programme d’entraînement militaire, lui dit Charles en riant.

	— C’était trop captivant, répondit Evelyn en riant aussi. J’ai lu dans le journal que le major LaBelle a été promu lieutenant-colonel.

	— Il va assurer le commandement du régiment du Saguenay en remplacement du  lieutenant-colonel Jules Landry qui prend le commandement du centre d’entraînement à Chicoutimi.

	— Comme ça, tu restes à Arvida.

	— Tout à fait ma belle, dit Charles en commençant à déboutonner sa robe.



	***

	   Sur le terrain de baseball d’Arvida, avait eu lieu  chaque dimanche d’octobre, une partie de football qui opposait les deux équipes d’Arvida, les «Monarchs» et les «Athletics». Ce dimanche 20 octobre, les Monarchs avaient affronté l’équipe de Kénogami et une foule nombreuse était venue assister au match. Vic repéra Gladys dans la foule et il ne put réprimer l’envie de s’asseoir à côté d’elle.

	
	— Je ne savais pas que tu étais « fan » de baseball ? demanda Vic. Quelle est ton équipe favorite ?

	— Les « Monarchs ». Ils ont compté quarante-trois points  contre dix-huit pour les «Athletics» au match du 6 octobre. Le dimanche suivant, le 13, ils ont blanchi les «Athletics» avec un résultat final de quarante-huit à zéro, tu te rends compte ! 

	— Je vois que tu suis ça de près.

	— Normal, mon amoureux joue dans l’équipe. C’est le numéro dix-huit là-bas, fit Gladys en désignant le joueur le plus imposant de l’équipe. 



	 

	   À la pause, Vic rejoignit ses amis Fred et Howard. Il fallait vraiment qu’il s’enlève Gladys de la tête et du cœur. La partie se termina par un résultat serré de treize à douze en faveur des « Monarchs ». 

	
	— Quel jeu ! s’exclama Fred en se tournant vers Howard qui souriait à une fille dans l’assistance. Tu n’arrêtes jamais de flirter toi, le taquina Fred.

	— Il y a trop de belles filles, c’est plus fort que moi, répondit Howard. 

	— Quelques fois, j’ai envie de me fixer, d’en rencontrer une avec qui ça deviendrait sérieux, reprit Fred.

	— On dirait que quand une fille nous plaît vraiment, elle le sent et s’éloigne, dit Vic en pensant à Gladys. 

	— Je l’ai bien compris et c’est pour ça que je garde mon cœur hors de portée, reprit Howard en agitant la main vers la fille à laquelle il avait souri auparavant.



	   Le jeune homme qui l’accompagnait se leva en se dirigeant vers Howard. Ce fut le signal de départ pour Howard et ses amis. La vie d’un tombeur avait ses aléas.

	***

	   Le corps militaire local, la compagnie D du régiment du Saguenay, accompagné de la fanfare d’Arvida, s’était rendu à un défilé à Chicoutimi. En plus des musiciens de la fanfare, il y avait les soldats du camp d’entraînement de Chicoutimi. On comptait une centaine d’hommes qui marchaient au son des airs militaires que jouait la fanfare sur la rue principale jusqu’à l’Église Sacré-Cœur où aurait lieu une messe. Une foule s’était massée sur tout le parcours. Le maire Riddell, son épouse Louise et Evelyn Scott se tenaient aux abords de l’église. Evelyn guettait Charles quand elle l’aperçut qui marchait à l’avant de la compagnie. Il avait fier allure, il tourna légèrement la tête vers elle et elle crut y distinguer un très léger sourire. Les militaires entrèrent dans l’église et ils y pénétrèrent à leur tour pendant que Louise continuait de parler des résultats de la campagne de la Croix Rouge.

	
	— Tu sais qu’Arvida a récolté 7 722$ pour la Croix Rouge, confia Louise.

	— Les citoyens ont été très généreux, s’étonna Evelyn.

	— Les citoyens ont donné un peu plus de 2 000$ mais les contracteurs et leurs employés ont fourni davantage et la compagnie aussi.



	   Evelyn écouta distraitement la messe et rentra chez elle. L’uniforme militaire de Charles avec ses décorations, l’avait émoustillée. C’était elle qui l’attendrait ce soir au lit dans un déshabillé qu’elle avait acheté la veille.

	***

	   Le dimanche premier décembre, l’ingénieur en chef des usines Whitaker attendait la visite de Powell, le président de la branche canadienne de la compagnie. En attendant son arrivée, il se tenait dans le bureau du directeur des usines d’Arvida, Johnston.

	
	— Avec Powell, il va y avoir Howe, le ministre des munitions et des approvisionnements du Canada, Wilson, représentant au Canada et aux États-Unis de la production aéronautique du Royaume-Uni et Vaughan, vice-président du Canadien National, énuméra Johnston.

	— Des gros bonnets ! Ils veulent vraiment visiter tous les nouveaux développements de nos usines, interrogea Whitaker.

	— Ils vont aussi visiter nos barrages à l’Île-Maligne et à la Chute-à Caron, les installations ferroviaires et portuaires à Port-Alfred.



	   Whitaker se demanda ce qui se préparait. On devait prévoir que la guerre allait s’intensifier et on voulait s’assurer que les capacités de production seraient suffisantes. À Arvida, plus de 3 000 travailleurs oeuvraient à fabriquer de l’aluminium. Est-ce que cela présageait d’autres agrandissements ?

	***

	   Regardant la neige tomber par les fenêtres de son bureau en ce vendredi 20 décembre, Arthur Davis souriait. Il y avait eu quelques soupers au Ritz avec sa secrétaire Betty depuis le 11 octobre. À chaque fois, Davis racontait les événements marquants de sa compagnie comme il le faisait avec son épouse. Récemment, la Hawker Aircraft Company lui avait fait visiter un autre avion de combat, le «Hawker Hurricane» qui avait remporté depuis septembre, 1 500 victoires sur les avions de chasse et les bombardiers allemands.  La compagnie avait travaillé à partir des meilleurs avions de la première guerre, le «Sopwith», le «Pup», le «Camel» et le «Snipe» dont le «Hawker Hurricane» était le descendant direct. La solidité de sa structure lui permettait des virages brusques et autres acrobaties alors que ses huit mitrailleuses tiraient en dehors du champ d’action de l’hélice, ce qui n’entravait pas la vitesse de tir contrairement aux appareils allemands. Betty entra en trombe dans son bureau pour lui transmettre un appel urgent de Powell, le président de la branche canadienne de sa compagnie.

	   Lorsqu’il décrocha, Powell lui apprit que son vice-président Montgomery venait de décéder. Il fut secoué par la nouvelle, il s’attachait aux rares personnes qui gravitaient autour de lui. Il pensa à Whitaker à qui il avait confié tous les agrandissements des usines. Il avait rechigné à ce qu’on lui retire la direction des usines d’Arvida mais la charge aurait été trop grande. Il n’avait pas le choix, Whitaker deviendrait vice-président. Il se demanda ce que lui réservait l’année 1941. Il espérait que la guerre avec les énormes profits qu’elle lui rapportait ne se terminerait pas trop tôt.

	***

	 


Chapitre 8 : 1941

	   Il faisait froid ce lundi 6 janvier mais Arthur Davis en se rendant à son bureau, ne le ressentait pas tant il était préoccupé par les changements qui s’opéraient dans sa compagnie. Il allait construire une usine de fabrication d’aluminium en Inde, l’Aluminum Production Company of India Limited. L’usine serait construite à Alwaye près de Cochin dans la province de Travancore et serait alimentée par la centrale d’énergie de la Travancore State Power Development située à quatre-vingt-dix-sept kilomètres d’Alwaye. Elle fournirait du travail à près de 600 hommes. Il se rappela le long chemin à parcourir lorsque lui-même y était allé. À partir de New-York, la durée du vol était de 72 heures avec des escales à San Francisco, Hawaï,  Midway Island, Guam Island, Manille  et en paquebot jusqu’à Bombay d’où un nouvel avion l’avait conduit à Calcutta.

	   Lorsqu’il entra dans son bureau, Powell, l’attendait pour discuter de la réorganisation de son entreprise canadienne en raison du décès de son vice-président Montgomery. Il avait pensé à l’ingénieur en chef Whitaker pour le remplacer mais celui-ci, avec l’agrandissement des usines, avait objecté une trop grande charge de travail et il en avait convenu. Il l’avait donc nommé gérant général de sa compagnie canadienne.

	
	— Je vais confier la vice-présidence à Alger, dit Davis en s’installant à son bureau.

	— Mais il est déjà vice-président, directeur et secrétaire de votre compagnie mère. Ça lui fera pas mal de travail ? objecta Powell qui n’appréciait pas que son vice-président ait une fonction similaire à la compagnie mère, ce qui faisait de lui son supérieur.

	— Je ne le pense pas, répondit Arthur.

	— Mais il est aussi vice-président et directeur de plusieurs de vos compagnies.

	— Et après ! s’impatienta Davis qui n’appréciait pas que ses décisions soient discutées. Je vais nommer aussi le Dr. Earl Blough membre du bureau de direction de la compagnie canadienne. Il va s’occuper aussi des fonctions qui étaient assumées par Montgomery. Ça vous en fait deux pour le prix d’un.



	   Powell sentit l’étau de l’emprise de Davis se resserrer sur lui. Avec un vice-président et un directeur actifs à la compagnie mère, Davis pouvait encore mieux contrôler tout ce qui se faisait au Canada. 

	
	— Je voudrais qu’on discute de l’agrandissement des usines d’Arvida, coupa Davis. La demande en aluminium du gouvernement canadien et de l’Angleterre ne cesse d’augmenter et nos usines tournent à pleine capacité. On a reçu des commandes aussi des États-Unis et de l’Australie. Il va falloir doubler la production d’aluminium pour répondre à toutes ces commandes. On va devoir encore agrandir les usines d’Arvida.

	— On a regardé ça avec Whitaker et il va falloir qu’on construise un nouveau barrage. Depuis la guerre, on utilise tout le surplus produit par le barrage et la centrale de Chute-à-Caron.

	— Où sera construit le nouveau barrage ?

	— Sur un terrain situé entre la rivière Saguenay et Shipshaw. Il y a une chute de 208 pieds comparativement aux 150 pieds de la Chute-à-Caron.

	— Bien, mettez les travaux de l’avant le plus rapidement possible.



	   Betty Days attendait que le visiteur de Davis parte pour lui remettre un article paru sur le Bristol Bolingbroke Bomber. Elle lui mettait de côté tous les articles qui publiés sur les avions de combat depuis qu’elle connaissait l’intérêt d’Arthur sur le sujet.  Elle rêvait toujours qu’Arthur Vining Davis franchisse le pas des relations intimes. Elle en avait déjà tant rêvé et il lui semblait qu’elle goûterait chacune de leurs nuits d’amour. Elle se fichait de leur différence d’âge, de son mutisme ou de ses monologues sur sa compagnie. Elle avait voulu devenir la future Madame Davis mais il lui semblait maintenant qu’elle accepterait d’être sa maîtresse. Elle ne savait plus où elle en était.

	   Powell sortit du bureau de Davis en la saluant et elle se précipita dans le bureau de Davis avec l’article. Arthur lui sourit et ce seul sourire la rendit heureuse. Elle mettait de plus en plus de soin à sa toilette et sa coiffure. Lorsqu’il lui souriait comme il venait de le faire, elle ne se posait plus de question, son cœur lui était dévoué. Mais il ne souriait pas très souvent et il était d’humeur plutôt sombre la plupart du temps. Et à ces instants-là, elle doutait. Elle lui remit l’article et sortit.

	   E parcourant l’article, Davis apprit qu’il s’agissait d’un bombardier dont la vitesse maximale atteignait les 475 kilomètres à l’heure à 24 140 mètres d’altitude. Il siffla devant un pareil exploit. Il apprit que l’altitude avait un effet sur la performance des moteurs. La diminution d’oxygène rendait les moteurs plus lourds et on compensait cette perte en introduisant dans les cylindres un plus grand volume d’air au moyen d’un éventail à vitesse accélérée. Équipé d’une tourelle pour mitrailleuse automatique, il était destiné aux envolées nocturnes et à l’escorte. Cet avion pouvait être confondu avec un avion allemand, le Junkers 88-A1 sauf pour les moteurs plus gros situés plus près des ailes à la forme elliptique, contrairement à la forme plutôt  triangulaire des ailes de l’avion allemand. Son nez aussi était plus long. Lorsque Betty revint dans son bureau pour lui faire signer des lettres, il lui parla de la guerre.

	
	— Vous croyez que les États-Unis vont entrer en guerre ? demanda Betty.

	— Je ne sais pas. Roosevelt qui vient d’être réélu une troisième fois est en faveur de la guerre.

	— Avec tous ces bombardements sur l’Angleterre et tout ce qui se passe en Europe, ça commence à devenir inquiétant. 

	— Pour l’instant, Roosevelt est bloqué par les lois votées par le Congrès depuis 1935 qui interdisent à notre pays d’intervenir directement dans un conflit. Mais il a rétabli le service militaire en septembre dernier.

	— Donc, avec ces lois, on ne peut pas entrer en guerre.

	— Des lois, ça peut s’abroger et être remplacées par d’autres. Il suffit d’événements qui peuvent envenimer la situation. En tout cas, Roosevelt semble déterminé et son ambassadeur à Londres, Joseph Kennedy qui était contre la guerre, vient de démissionner en novembre dernier.



	   Cette démission constituait une excellente nouvelle pour Davis car il souhaitait ardemment que son pays entre en guerre. En songeant aux profits qu’il engrangeait déjà, il ébaucha un petit sourire.  Il ne doutait pas que Roosevelt parviendrait à ses fins.

	***

	   Ce même lundi 6 janvier, Rose sortait du campement des cuisines de l’aluminerie où elle avait commencé  à travailler depuis ce matin. L’embauche de nombreux travailleurs qui habitaient des campements sur le terrain de l’aluminerie avait nécessité l’emploi de cuisiniers. Comme les économies d’Aleksi avaient fondu, elle n’avait eu d’autres choix que de retourner au travail. Paul lui avait facilité les choses pour obtenir ce travail et en sortant, elle le vit qui l’attendait.

	
	— Je voulais savoir comment s’est passé ta première journée, demanda Paul.

	— Cela m’est revenu vite, c’est comme si je n’avais jamais quitté cet emploi.

	— Le repas était succulent, j’y ai décelé tes talents de cuisinière.

	— Comment ? Mais la cuisine est réservée aux travailleurs et tu n’en fais pas partie.

	— Personne ne m’a rien demandé, j’en ai profité.



	 

	   Ils marchèrent côte à côte, se remémorant leurs débuts lorsque Rose était cuisinière. Ils ne voulaient pas rompre le charme de ce retour dans le temps. Paul lui parla des nouvelles chansons qu’il avait en tête, il lui en fredonna certaines, des chansons d’amour. Rose ne fit aucun commentaire mais elle appréciait entendre la voix de Paul à capella qui ne chantait que pour elle.

	***

	   Samedi le 22 février, Louise Riddell et son mari Arthur, se préparaient pour aller au Saguenay Inn à un spectacle suivi d’une danse pour contribuer à l’épargne de guerre. Le Canada venait de souscrire à une deuxième campagne de vente de certificats d’épargne de guerre. Cette vente répondait à la demande le dimanche précédent, de Winston Churchill, premier ministre de la Grande-Bretagne. On avait retranscrit dans le journal, la fin de son discours qui se terminait sur ces paroles : «donnez-vous les outils, nous terminerons l’ouvrage». On avait donc organisé ce spectacle avec les musiciens, chanteurs et comédiens d’Arvida qui joueraient bénévolement. Le billet d’entrée consistait à présenter le reçu d’achat de quatre certificats d’épargne de guerre et la salle avait été prêtée gracieusement par le Saguenay Inn.

	   Louise en avait un peu marre de se faire seriner les vertus de l’épargne par la radio et les journaux. Les denrées devenaient de plus en plus difficiles à obtenir, les prix montaient et les magasins offraient de moins en moins de choix. Quant à la mode, Louise considérait qu’elle n’avait jamais été aussi affreuse. Tout le monde était sollicité partout, tout le temps, lui semblait-il, pour cette guerre qu’on semblait tarder à gagner malgré tout ce qu’on en disait. Elle-même avait participé aux campagnes de sollicitation de l’Armée du Salut et de la Croix Rouge. En plus de l’argent, on demandait des cigarettes, on tricotait pour les soldats et elle commençait à se fatiguer de ce genre d’activités peu réjouissantes. Elle souhaitait vivement que les activités à Arvida, qui avaient été réduites à cause de cette guerre, redeviennent ce qu’elles étaient. Son mari aussi semblait affecté par ces changements. Il avait laissé son poste vacant le 31 janvier dernier et un autre conseiller, D.P. Ross avait été élu à sa place par acclamation. Depuis une dizaine de jours, le pro-maire Jean-Louis Fay avait été élu maire d’Arvida. Elle regarda son mari qui finissait de s’habiller.

	
	— Je pense que tu aurais pu attendre une autre année avant de laisser ton poste de maire, lui dit Louise.

	— J’ai beaucoup trop de patients maintenant et avec ces mesures d’austérité, la gestion de la vie municipale est devenue lugubre.

	— Tout de même, tu as fait beaucoup pour cette ville et il me semble qu’on devrait au moins te remercier pour tout ce que tu as accompli depuis la dizaine d’années où tu as été maire. La fanfare, par exemple …

	— Ne me parle pas de la fanfare, l’interrompit Arthur dont la moutarde lui montait au nez.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Louise étonnée par cet accès de colère.

	— Il y a qu’elle est devenue la fanfare du régiment du Saguenay, figure toi. C’est le lieutenant-colonel Labelle qui prend les décisions quant aux activités de la fanfare. Il l’a réquisitionnée en quelque sorte et la compagnie l’a laissé faire.

	— Et tu n’as pas pu t’y opposer ?

	— J’ai été mis devant le fait accompli, il a fait ça dans mon dos.

	— C’est pour ça que tu ne t’es pas représenté ?

	— Entre autres. Mais comme je te le disais, j’ai beaucoup trop de patients maintenant, la ville s’est beaucoup agrandie ces dernières années.



	   Arthur pensait aussi aux beaux costumes de sa fanfare qui s’étaient détériorés avec les années. Depuis quatre ans, avec le changement de musiciens, les costumes étaient devenus disparates avec des pantalons de flanelle blanche et des vestons aux couleurs variées. Il ne restait, de l’uniforme d’antan, que des casquettes défraîchies. Il avait cherché à obtenir un budget pour les uniformes et quand la guerre s’était déclarée, il avait dû remettre cette dépense à plus tard. Maintenant que la fanfare relevait du régiment, que le lieutenant-colonel se débrouille. Il finit d’ajuster sa cravate, mit son pardessus et partit avec Louise à la soirée. En arrivant dans la salle du Saguenay Inn, il repéra le nouveau maire Jean-Louis Fay.

	
	— Je te félicite pour ta nomination, lui dit Arthur en lui serrant la main.

	— Je te remercie. La gestion de la ville, en temps de guerre, c’est autre chose que ce qu’on a connu et je crois qu’elle va durer. En janvier, la douzième armée allemande a commencé à se concentrer en Roumanie.

	— Oui mais le différend entre la France et la Thaïlande s’est résolu. C’est tout de même un bon signe.

	— Hitler a envoyé un corps blindé en Libye. Il y a eu en janvier un combat naval entre le Royaume-Uni et l’Italie.



	   Les musiciens accordaient leurs instruments et le spectacle allait commencer. Riddell regagna sa place, comprenant que Fay ne voulait pas aborder le sujet de son départ avec lui. Fay était mal à l’aise face à Riddell, ayant eu vent de ses démêlés avec le gérant de la ville et il n’avait pas voulu s’en mêler. Maintenant qu’il exerçait à son tour la fonction de maire, il n’avait pas l’intention de contester la politique d’austérité que voulait donner la ville en guise d’exemple. Il n’y aurait pas de festivités pour la confédération le premier juillet et les associations sportives allaient devoir davantage s’autofinancer. 

	   Le spectacle était composé de numéros joués par des musiciens entrecoupés de sketches, de chants et de monologues. Fay joignit ses applaudissements à ceux des 230 autres spectateurs qui applaudirent chaudement la prestation des artistes bénévoles et il se mit en route vers le grill situé au sous-sol pour assister à la danse prévue pour la seconde partie de la soirée en compagnie de son épouse. Dans la pénombre du grill, il distingua Johnston, le directeur des usines d’Arvida et il le rejoignit car ils s’appréciaient mutuellement pour leur intérêt commun sur les activités de guerre. 

	
	— J’imagine que tu as lu ce que Sir Gerard Campbell a dit aux ouvriers du Canada, lui dit Fay.

	— «Il ne semble peut-être pas glorieux de travailler heure après heure dans une usine mais n’oubliez pas que la victoire lors de la Grande Guerre fut obtenue, non par le génie de quelques-uns mais par la fidélité de plusieurs», répéta Johnston.

	— Il quitte son poste de Haut-Commissaire du Royaume-Uni au Canada pour représenter son pays à Washington. Je sens la guerre venir pour les États-Unis.

	— Il y a tout de même beaucoup de résistance à vaincre.



	   L’orchestre de Paul Norton joua de nombreux airs de Bing Crosby, des Dorsey Brothers, de Frank Sinatra, de Rosemary Clooney, d’Artie Shaw et de Count Basie. Louise Riddell retrouva Rose, Ellen Rimmer et Evelyn Scott pour parler des derniers potins : le prochain mariage du chef de police, l’organisation par le Canadien National d’une excursion à Montréal et de la nomination de Karl C. Stewart qui devenait le responsable des assurances, taxes et titres de propriétés de la compagnie d’Aluminium du Canada. Soudain, John Robertson s’approcha de leur table et invita Evelyn à danser.

	
	— Il y a longtemps que je ne t’ai tenue dans mes bras, lui dit John. Tu m’as semblé fort occupée ces derniers temps.

	— Avec toutes ces campagnes de souscription, je n’ai pas vu le temps passer, répondit Evelyn mal à l’aise.

	— Je voulais m’excuser pour la scène de jalousie que je t’ai faite. Je ne pensais pas ce que j’ai dit.

	— C’est oublié.

	— Écoute, j’ai repensé à ce que tu me demandais et je suis prêt à te faire une plus grande place dans ma vie, une place plus officielle.

	— Oh! Je ne m’attendais pas à cela.

	— Qu’est-ce que tu en dis ?

	— Nous pourrons en reparler.



	   La musique s’interrompit et mit fin à la discussion fort heureusement pour Evelyn qui ne savait quoi répondre. Elle avait accepté de danser avec John mais elle ne s’était pas douté qu’il lui ferait une telle proposition. D’un côté, elle avait Charles, un amant parfait mais qui était toujours marié. De l’autre, il y avait maintenant John, un mauvais amant mais un homme libre qui semblait vouloir s’engager. À peine assise, Charles qui était à l’autre bout de la salle, s’approcha pour l’inviter à danser avec son sourire irrésistible.

	
	— Tu es la plus ravissante femme de la soirée, lui murmura Charles à l’oreille.

	— Charmeur !

	— L’homme avec qui tu dansais tout à l’heure, est-ce le veuf que tu fréquentais avant de me rencontrer ?



	   Evelyn sourit, son Charles était jaloux et il venait assurer ses arrières. Elle se dit que la compétition avait du bon. Pendant ce temps, Rose avait reçu plusieurs invitations à danser qu’elle avait toutes refusées, sentant le regard de Paul rivé sur elle.

	***

	   Le bruit à l’intérieur du pool de dactylo était si élevé qu’il empêchait les conversations entre les secrétaires. Gaëtane et Irène se parlaient quelques fois en lisant sur leurs lèvres mais cela limitait beaucoup les conversations. Gaëtane se borna à montrer à Irène le titre de l’article qu’elle devait dactylographier pour le journal de la compagnie en levant les yeux au plafond en signe d’ennui mortel. Il portait encore sur l’épargne de guerre, il lui semblait que tous les numéros du journal ne parlaient que de ça. Au dernier numéro, l’article du directeur des usines, Johnston, exhortait les employés à continuer de souscrire à l’épargne par une retenue sur leur salaire. Il s’indignait que des employés puissent revenir sur leur décision et annuler la retenue en invoquant le peu de confiance qu’ils avaient dans la volonté du gouvernement de les rembourser un jour. Ce vendredi 6 mars, elle  dactylographiait un autre article pour l’édition du 14 mars dans lequel le comité d’épargne de guerre avait constitué un tableau d’honneur en classant les constituantes de la compagnie selon le pourcentage d’employés qui contribuaient à l’épargne. 

	   Gaëtane en avait marre des discours sur l’épargne et du climat d’austérité qui régnait partout. Elle avait été si heureuse de se libérer de l’emprise de sa mère et d’amorcer une nouvelle vie à Arvida. La guerre s’était déclarée et les festivités étaient devenues de plus en plus rares. Il y avait eu une danse vendredi le 31 janvier pour fournir des fonds à la Ligue des cadets de l’air d’Arvida afin qu’ils puissent s’acheter des uniformes. On n’avait pas prêté de salle à Arvida et la danse avait eu lieu à la Maison Price de la ville voisine de Kénogami. Il y avait eu celle du samedi 22 février organisée au grill du Saguenay Inn pour amasser des fonds pour l’épargne de guerre. Ses compagnes se levaient, Gaëtane regarda l’heure et constata que la journée était terminée. Elle devait se rendre à la gare pour passer la fin de semaine chez sa mère à Bagotville car elle se devait de réserver au moins une fin de semaine par mois à son prétendant. Elle se leva en soupirant, alla chercher son manteau et son petit sac de voyage et se rendit à la gare.  Elle enviait Rita qui était exemptée de retour à la maison les fins de semaine. Lorsqu’elle arriva à la maison, une bonne odeur de nourriture l’accueillit, sa mère avait conservé son repas au réchaud. Gaëtane dévora le contenu de son assiette, sa mère était une cuisinière exceptionnelle qui gâtait ses pensionnaires.

	
	— Tu as l’air fatiguée Gaëtane, tu travailles trop.

	— Je travaille dans une usine de guerre Maman. Il y a tellement de travail à faire, ils  comptent beaucoup sur le travail supplémentaire de chacune comme le disait la lettre que je t’ai montrée. 

	— Je trouve Edmond bien patient d’attendre jusqu’à Noël pour vos fiançailles. Cela fait encore neuf mois à attendre et on ne peut pas dire que vous vous voyez souvent. Je ne suis pas rassurée de te savoir seule dans cette ville remplie d’anglais. Cela peut mettre en péril ta foi comme le disait le Curé dans son sermon la semaine dernière.



	   Gaëtane garda pour elle ses commentaires et elle l’aida à terminer la vaisselle avant de se plonger dans un livre. Sa mère aurait été horrifiée d’apprendre qu’elle allait danser sur des airs de musique américaine et elle eut un petit sourire à cette pensée. Elle lui jeta un œil par-dessus son livre, sa mère aussi s’était mise à lire et bientôt, le silence s’installa entre elles, laissant toute la place à leur imaginaire qui s’activait au fil des pages.

	   Le lendemain soir, son soupirant Edmond St-Louis arriva comme à son habitude et s’installa avec Gaëtane au salon.  Il lui parla  de son travail au magasin général, des décisions importantes qu’il prenait, de son rapport avec sa clientèle et de sa position privilégiée dans la paroisse, de ses lectures de journaux et de livres tout en expliquant à Gaëtane ce qu’il fallait comprendre, comme on le ferait pour un enfant. Cela avait le don de l’énerver au plus haut point mais Edmond ne semblait pas s’en rendre compte. 

	
	— Je me demande où on s’en va. Le Royaume-Uni a décrété en décembre dernier la mobilisation des femmes. Même en temps de guerre, on ne devrait pas faire jouer ce rôle-là aux femmes. C’est au-dessus de leur capacité.

	— Qu’est-ce que tu en sais ? Les femmes sont pleines de ressources. En le reconnaissant, la guerre aura eu au moins ça de bon.

	— Ma pauvre Gaëtane, tu ne sais pas ce que tu dis. Les femmes sont incapables de prendre des décisions mûrement réfléchies, elles sont irrationnelles par leur nature, mues par leurs sentiments d’épouse et de mère et c’est bien ainsi. C’est à leur mari que revient la responsabilité de la prise de décision.

	— Une décision bien irréfléchie que celle d’entrer en guerre, prise par des hommes je te le rappelle.

	— Ces enjeux-là sont trop complexes pour que tu les comprennes.



	   Sa mère intervint pour changer le cours de la conversation et Gaëtane planta une fois de plus ses longs ongles dans ses bras pour s’empêcher de crier. Heureusement, dix heures sonnèrent à l’horloge et Edmond se leva pour prendre congé tout en se répandant en compliments sur la charmante soirée qu’il avait passée. 

	
	— Ce qu’il peut être imbu de lui-même! explosa Gaëtane quand il fut parti.

	— Il a des idées bien arrêtées, comme toi d’ailleurs. Mais outre ses idées, il fera un bon mari. Il se comporte de façon irréprochable et il est d’une politesse peu commune à notre époque. 

	— Papa ne vous a jamais traitée comme ça, j’en suis sûre. 

	— Ton père était un homme exceptionnel et le plus bel homme du village avec ça. Avec ses yeux bleus comme des bleuets, il m’a plu tout de suite. Mais on a eu nos différends. Tous les couples en ont et il faut apprendre à mettre de l’eau dans son vin. On a tous nos défauts.



	   Gaëtane repensa à la générosité de cœur de son père. Il était aux antipodes d’Edmond. Finirait-elle par rencontrer quelqu’un qui lui ressemblerait ? 

	***

	   Le dimanche soir 9 mars, la fanfare donna un concert pour financer l’épargne de guerre au théâtre Palace d’Arvida. Les reçus d’achat de certificats d’épargne de guerre servaient de billets d’entrée. On avait amassé ainsi 119.50$ avec une salle pleine de citoyens auxquels s’étaient mêlés des militaires. Étant devenue la fanfare du régiment du Saguenay, la scène avait été décorée de drapeaux du régiment et de l’empire. On débuta par une pièce à l’exécution difficile, «Sémiramide» de Rossini puis on enchaîna avec la rumba et des marches militaires. On joua ensuite «Vie de Vienne» de Strauss, «Golden Sceptre» de Shleppergrell et des chansons françaises dont « La Belle France». S’ajoutèrent des solos de cornet, de clarinette et de hautbois joués par Oliver E. Woods pendant que son épouse l’accompagnait au piano. Les Woods avaient constitué un apport appréciable à la fanfare en janvier dernier quand ils avaient quitté Toronto pour Arvida. Jouant avec beaucoup de finesse, Oliver Woods avait été membre pendant plusieurs années des orchestres symphoniques de  New-York, Buffalo et Toronto et il avait participé à plusieurs comédies musicales. Son épouse, qui avait aussi été membre de l’orchestre symphonique de Toronto, avait participé à la comédie musicale «Chu Chin Chow» avec son mari.

	   Bertha et Alice avaient applaudi chaleureusement les musiciens tandis que Rose, Paul, Antonio et Tim avaient été plus discrets dans leurs applaudissements car ils effectuaient de longues heures de travail, soit huit heures par jour pendant six jours par semaine. La musique les avait un peu endormis et ils sortirent de leur torpeur au contact de l’air frais du dehors.

	
	— En tout cas, on ne pourra pas dire que nous n’avons pas contribué à l’épargne de guerre, dit Bertha. 

	— Il me semble qu’on ne fait que contribuer. Tu oublies toutes les taxes qu’on a à payer: les taxes d’amusement, taxes d’occupation, frais scolaires, taxes municipales, taxes d’électricité, taxes de vente, taxes d’accise, taxes sur le revenu, taxes de guerre, se plaignit Antonio.

	— Il s’y ajoute aussi les contributions pour fonds de pension, les assurances, les déductions pour l’église, la Croix Rouge, les Chevaliers de Colomb, la YMCA, l’Armée du Salut, ça commence à faire lourd, renchérit Tim.

	— C’est vrai que ça fait beaucoup, approuva Rose.

	— Avec l’augmentation du coût de la vie, il va falloir que la compagnie augmente les salaires parce qu’on n’arrive plus, ajouta Antonio. Et ce n’est pas clair comment sont calculées les primes qu’on nous verse, ça change souvent et on n’arrive pas à avoir une explication qui se tient.

	— Mais le syndicat ne s’en occupe pas ? demanda Bertha.

	— Il fait des demandes d’augmentation mais il n’y a pas le droit de grève dans les usines de guerre, ça fait que la compagnie ne s’occupe pas des demandes du syndicat d’après moi, répondit Antonio.



	   En retournant chez elle, Rose continua à penser à ce qui la préoccupait depuis un moment. Elle n’avait pas reçu de lettre d’Aleksi depuis plus d’un mois et elle se demandait si le pire ne s’était pas produit. Elle redoutait l’arrivée d’une lettre officielle des forces armées canadiennes tout en se faisant violence pour ne pas considérer le nouvel avenir qui s’ouvrirait devant elle.

	***

	   Samedi le 15 mars, avaient lieu les compétitions pour les enfants organisées par l’Association Athlétique d’Arvida à l’occasion du carnaval. Près de 600 enfants et adultes avaient entouré la patinoire où avaient lieu les compétitions mais la glace fondait en raison du temps très doux. On annula les activités mais on distribua des friandises aux participants. En s’en retournant, les participants se plaignirent que le carnaval avait bien changé, offrant beaucoup moins d’activités que par les années passées. 

	   Le même phénomène se produisit avec le spectacle de la Saint-Patrick du lundi 17 mars où on présenta moins de numéros. Florence Brennan qui organisait la soirée, présenta une comédie en trois actes, «La vie des Riley». Il s’agissait d’une famille dysfonctionnelle dans laquelle le mari avait deux adolescents d’un précédent mariage, sa femme un seul et ils avaient eu, à eux deux, un quatrième enfant. La famille concurrençait leurs voisins ce qui entraînait une suite d’incidents cocasses. La comédie fut suivie de chansons irlandaises interprétées par Bernadette Jean et Mesdames Perego et McKenna,  la musique étant sous la direction de Monsieur Hébert. Elles chantèrent «The Mason’s Apron», «Toss the Feather», «The Irish Washerwomen» et plusieurs autres accompagnées par les spectateurs qui en connaissaient tous les paroles. 

	   Lorsqu’elles sortirent du spectacle, Rose, Bertha et Alice marchèrent bras dessus bras dessous à travers les flocons de neige qui s’étaient mis à tomber, préfigurant la fameuse tempête qui avait toujours lieu aux alentours de la Saint-Patrick. Le monde était en guerre mais grâce au spectacle, elles avaient réussi à se tenir, le temps d’une soirée, sur un petit îlot de soleil. Ce fut le dernier bon moment de Rose car dès le lendemain, elle reçut une lettre l’informant qu’Aleksi avait été blessé et qu’il était rapatrié à l’hôpital militaire d’Ottawa.

	***

	   Jeudi le 10 avril 1941, Rose accompagnait son mari dans le train qui les ramenait à Arvida. Il avait passé deux semaines dans le coma, on lui avait extrait des balles dans une cuisse et dans une épaule mais c’était la blessure à la tête qui posait problème. Lorsqu’il avait repris conscience, on constata que sa mémoire avait été affectée, il ne se souvenait plus de Rose ni de sa vie avant la guerre. Par contre, tout ce qui se rapportait aux événements récents demeurait très présent à son esprit et il demeurait un marine prêt à toute éventualité. 

	
	— Aleksi, personne ne va attaquer ce train, répéta Rose pour la énième fois. Range ton arme.

	— Les allemands sont partout, ce train peut être attaqué d’une minute à l’autre. Ils peuvent surgir de cette forêt qui nous entoure, fit Aleksi qui tenait une arme chargée sous son pardessus.

	— Mais nous sommes au Canada, les allemands ne nous ont pas attaqués.

	— Ça ne veut pas dire qu’ils ne sont pas sur le point de le faire. Je suis prêt, je les attends.



	 

	   Rose soupira, elle ne savait pas où il avait réussi à se procurer cette arme. Elle se dit que de retour à la maison, il finirait par se rendre compte qu’il n’était plus à la guerre. Elle songea à Paul qu’elle avait supplié de ne pas s’enrôler comme c’était son intention lorsqu’il avait appris le retour d’Aleksi. Elle s’était mise à pleurer lui disant qu’elle ne pourrait pas supporter de craindre pour sa vie à chaque instant. Il lui avait finalement promis de rester.

	***

	   Dimanche le 13 juillet, Rose arrosait les arbres, arbustes et fleurs plantés par le service des jardins d’Arvida sur le terrain de leur maison. Ils avaient installé une haie de chèvrefeuille japonais sur le pourtour du terrain et autour de la maison, ils avaient planté un lilas, un rosier japonais et des arbustes, des spirées et des «Sylver and Gold Daggwood». Ils avaient aussi semé des fleurs : des asters, des zinnias, des mufliers, des dahlias et des pétunias. Le service des jardins leur avaient demandé d’arroser fréquemment, même les arbres qu’ils avaient plantés sur la rue près de sa demeure et en particulier pendant les journées chaudes. La journée s’annonçait chaude aujourd’hui et elle voulait s’acquitter de cette tâche avant de partir pour un pique-nique avec Bertha et Alice sur le bord de la rivière Saguenay, leurs époux étant au travail. Lorsque Rose rentra, Aleksi se tenait comme à son habitude devant la fenêtre du salon avec son arme qui ne le quittait jamais au cas où ils seraient attaqués. Elle avait cru qu’il finirait par se calmer mais Aleksi montait la garde sans arrêt, il avait les yeux rougis par le manque de sommeil. Lorsqu’elle rentrait du travail, elle lui assurait qu’elle monterait la garde à sa place pour qu’il se repose un peu. En entrant dans la cuisine, Rose plaça quelques denrées rapidement dans son sac à main afin qu’Aleksi ne les voient pas. Il n’aurait jamais accepté qu’elle aille piqueniquer, jugeant cette activité trop dangereuse alors que selon lui, une attaque était imminente. Elle lui avait dit qu’elle retournait à l’église avec Bertha et Alice pour une prière spéciale au Sacré-Coeur. Elle alla rejoindre Bertha et elles partirent prendre Alice pour atteindre une clairière aux abords de la rivière Saguenay. Il y avait déjà des gens qui s’étaient installés et elles placèrent leur couverture un peu à l’écart. Elles sortirent la nourriture préparée et mangèrent en admirant l’eau de la rivière qui s’écoulait calmement à certains endroits et qui bouillonnait à d’autres.

	
	—  Il va falloir que tu fasses quelque chose, Rose. Il va finir par blesser quelqu’un en croyant que c’est un allemand. J’ai toujours peur de passer devant vos fenêtres, dit Bertha.

	— Tu pourrais lui faire consulter un médecin, proposa Alice.

	— J’ai bien essayé mais il dit qu’il n’est pas malade et qu’il n’a nul besoin d’un médecin, répondit Rose. Heureusement que je peux m’échapper au travail de l’atmosphère de la maison, c’est devenu irrespirable. 

	— Tu aimerais que j’en parle au Dr. Riddell ? demanda Alice.



	   Des cris s’élevèrent et des gens s’agitèrent près de la rivière. Elles se précipitèrent et virent un jeune homme qui plongeait sans arrêt pour porter secours à son ami qui était en train de se noyer.  Son autre ami ne savait pas nager et assistait impuissant à la scène. Au bout d’un moment, deux autres jeunes gens avaient remplacé le plongeur épuisé. Finalement, en se relayant, ils retrouvèrent le corps de Benoît Tremblay âgé de vingt-trois ans, au bout d’une heure et demie. Parce qu’elles avaient assisté à sa noyade,  Rose, Bertha et Alice assistèrent aux funérailles à l’église Sainte-Thérèse. Outre sa famille, ses amis et des compagnons de travail, il y avait des représentants des cercles de la Jeunesse Ouvrière Chrétienne de toute la région car il était secrétaire de cet organisme à Arvida. Le service fut célébré par le curé Joseph Lévesque assisté d’un diacre et d’un sous-diacre. Lorsqu’elle rentra chez elle, Rose se dit qu’il y avait bien pire dans la vie qu’un mari qui se préparait à l’attaque de l’ennemi.

	***

	   Le jeudi 24 juillet, les ouvriers des salles de cuves des usines d’Arvida qui remplaçaient le  changement de quart de seize heures, abandonnèrent le travail en scandant un slogan réclamant un dollar l’heure et l’abolition de la prime. Antonio et Tim se retrouvaient au milieu de la foule des protestataires qui se dirigeaient vers la sortie. Ils étaient tellement épuisés par la chaleur qu’ils avançaient au milieu de la cohue comme des somnambules. Ordinairement, les salles de cuves étaient rafraîchies par l’air extérieur mais depuis le lundi, la canicule empirait. Des 27,5 degrés Celsius indiqués par le thermomètre le 21 juillet, on était passé à 32,2 la veille et dans la journée, il avait fait 34,7. Près d’une trentaine de travailleurs s’étaient évanouis dans la journée parce que près des cuves, la température était beaucoup plus élevée.

	   De plus, la veille, il manquait un homme à la salle de cuves 40-41 et les autres membres de l’équipe refusèrent de s’occuper de neuf à dix cuves plutôt que des sept à huit qui constituaient leur charge normale de travail. Un contremaître affecta donc un ouvrier de la salle d’Antonio et Tim, la salle A-42 à l’autre salle de cuves pour compenser la perte. Ce fut donc l’équipe d’Antonio et de Tim qui eut le surcroît de travail dans cette chaleur accablante. Comme leurs collègues de la salle 40-41 s’étaient moqués d’eux à l’heure du dîner, ils demandèrent des explications à Witenen, leur contremaître. Étant un finlandais qui maîtrisait mal le français, Witenen répondit en français que le canadien était trop travaillant ou pas travaillant. Les travailleurs de langue française le prirent comme une insulte, comprenant qu’on leur faisait faire tout ce qu’on voulait. Ils s’entendirent pour demander une augmentation de dix sous l’heure à cause du surcroît de travail et ils  devaient présenter leur nouvelle revendication au changement de quart. Mais tout avait chaviré et tous les employés se mettaient en grève. Arrivés à la barrière de sortie, Antonio et Tim se joignirent aux autres travailleurs et aux curieux qui demeuraient là, attendant de voir ce qui allait se passer.

	   Les cadres ne pouvant pas comprendre le français, ils passèrent par des interprètes pour demander aux grévistes de nommer des représentants pour discuter. Un comité formé de cinq ouvriers se rendit au bureau de Johnston, le  directeur général qui les reçut en compagnie du directeur des usines, du directeur de l’usine d’alumine, du gérant et du directeur du personnel. Johnston fit savoir qu’ils ne négocieraient pas tant que les ouvriers ne reprendraient pas le travail. Le comité repartit vers les grévistes qui refusèrent la proposition et le comité retourna en informer Johnston. Celui-ci leur lut un avis provenant du Ministère du Travail selon lequel les grèves, pour être légales, devaient d’abord être autorisées par une commission de conciliation.

	   Le directeur des usines fit alors le tour des salles de cuves et il n’y restait que des contremaîtres, chefs cuvistes et chefs cuvistes adjoints. Il ferma donc les salles de cuves les plus près de l’entrée car elles étaient  à la vue des grévistes et il craignait un saccage. Il regroupa le personnel restant dans des salles de cuves plus éloignées pour pouvoir en maintenir quelques-unes en activité. Vers vingt-deux heures trente, le directeur responsable de la constituante en charge de la construction des nouvelles usines, prit l’initiative de rassembler une centaine de volontaires pour expulser les grévistes. Toutefois, ce fut les grévistes qui délogèrent les volontaires chargés de les expulser et la direction dut fermer les dernières salles de cuves.

	   Daris, le président du syndicat, fut pris de court car une réunion avait été prévue antérieurement pour vingt heures et il n’était pas préparé à cette grève surprise. Les travailleurs, tout comme le directeur général des usines, Johnston, lui demandèrent d’intervenir. Daris proposa à Johnston de satisfaire les ouvriers pour l’instant et de soumettre le différend à une commission d’arbitrage. Johnston refusa et revint avec sa proposition d’augmentation de deux sous l’heure et d’une indemnité de 1.50$ de vie chère qu’il avait présentée le  3 juillet. Les grévistes rejetèrent la proposition, Johnston annula son offre et Daris organisa des piquets de grève devant les usines. Il voulait empêcher l’envoi d’alcool aux grévistes restés à l’intérieur. Comme les épouses faisaient passer des petits flacons d’alcool dans les boîtes à lunch de leur mari, Daris approvisionna directement les grévistes demeurés à l’intérieur des usines.  

	   Au siège social à Montréal, c’était la panique. Le président Powell communiqua avec Howe, le ministre fédéral des munitions et des approvisionnements qui revenait d’une visite des usines de la compagnie à Shawinigan. Il lui expliqua que si l’arrêt de travail continuait à Arvida, le métal se figerait dans les cuves et qu’il faudrait beaucoup de temps avant de pouvoir les remettre en opération. Comme Howe avait promis de l’aluminium aux britanniques, il voulut faire intervenir l’armée et la Gendarmerie Royale du Canada. On lui apprit que, dans les conflits de nature civile, seules les autorités provinciales pouvaient demander l’intervention de l’armée. Il n’arriva pas à rejoindre le ministre de la Défense qui était à l’Île-du-Prince-Édouard, ni le Procureur général du Québec, ni le ministre de la Justice qui était en vacance, ni son substitut qui était malade. En fin de soirée, Howe arriva à persuader McLarty, le ministre fédéral du Travail, d’envoyer Campbell, le conciliateur en chef du ministère. L’aluminium commença à durcir dans les cuves.

	   Vendredi le 25 juillet, vers quatre heures trente du matin, le conciliateur en chef Campbell embarqua à bord d’un avion militaire à Ottawa en direction d’Arvida. Daris, le président du syndicat demanda l’aide d’un conciliateur, Gérard Picard, secrétaire à la  Confédération des Travailleurs Catholiques du Canada et il devait arriver à Arvida vers la fin de l’après-midi. Pendant ce temps, les grévistes avaient organisé leurs comités afin de mieux définir leurs revendications selon les secteurs. Ces comités regroupaient 150 ouvriers que le conciliateur fédéral Campbell rencontra en après-midi pour leur demander de cesser une grève qui était illégale et les ouvriers refusèrent. Comme Campbell ne comprenait pas bien le français, il saisit mal les propos du président du syndicat Daris et dressa un portrait inquiétant au ministre selon lequel il y aurait des influences étrangères et des apparences de sabotage. Pendant ce temps, le conciliateur syndical Picard conseilla aux grévistes de réduire le comité de négociation à un seul représentant par secteur et un comité de onze délégués avec plein pouvoir de négociation fut formé. 

	   Le samedi 26 juillet, 2 800 travailleurs de la construction entrèrent en grève à leur tour et dressèrent des lignes de piquetage. Ils demandaient aussi des augmentations de salaire pour compenser l’augmentation du coût de la vie. On compta alors 8 000 grévistes à Arvida. En milieu d’après-midi, le premier ministre canadien Mackenzie King apprit que son ministre des Munitions et approvisionnements, Howe, lui avait fait parvenir une lettre de démission parce qu’il hésitait à envoyer l’armée malgré le rapport alarmiste que Howe lui avait dépeint. Comme il n’arrivait pas à rejoindre Howe, celui-ci se reposant à son «country club», il téléphona au ministre de la Justice, à celui de la Défense,  au trésorier du Québec et pour finir, à Powell le président de la compagnie au Canada. MacKenzie King préférant l’intervention du gouvernement du Québec, il suggéra à Powell de demander l’intervention de la Sûreté du Québec. Godbout, le premier ministre du Québec était aussi d’avis que la Sûreté du Québec était en mesure de régler le problème mais il préférait attendre le lundi afin d’éviter de heurter la population civile dans son repos dominical. Powell, après le refus de  Johnston, le directeur des usines, de demander l’intervention de la Sûreté du Québec, la demanda lui-même. On la lui refusa parce que les cadres des usines s’y objectaient et on lui conseilla de présenter une demande écrite. Le samedi soir à vingt-deux heures quarante-neuf, Johnston envoya finalement un télégramme au Procureur général du Québec demandant l’intervention de la Sûreté du Québec.

	   Le dimanche matin 27 juillet, le vicaire de l’église Sainte-Thérèse célébra une messe sur les lieux de la grève. Les policiers de la Sûreté et 400 militaires armés de mitraillettes dont certains conduisaient des chars d’assaut, dépêchés par le Procureur général du Québec, arrivèrent également le dimanche matin et se postèrent devant les usines. Les ouvriers bousculèrent un peu quelques policiers mais ceux-ci ne bronchèrent pas. Le conciliateur syndical Picard convainquit les grévistes, en raison du caractère illégal de la grève, d’évacuer les lieux d’occupation vers midi et l’armée en prit possession. Les travailleurs étaient toujours massés devant les lignes de piquetage.

	   Le lundi 28 juillet, une nouvelle convention s’appliqua pour les travailleurs de la construction et ils retournèrent au travail. Le comité des travailleurs des usines tentèrent de négocier mais on refusa tant qu’il y aurait la grève. Le comité reprit le vote et 2453 travailleurs votèrent toujours pour le maintien de la grève, 51  contre et 59 annulèrent leur vote. Comme ils avaient abandonné la ligne de piquetage pour aller voter, les grévistes furent refoulés à leur retour par les policiers. Le directeur de la Sûreté du Québec leur lut la Loi des émeutes et les policiers dispersèrent les grévistes qui tentaient de reformer les lignes de piquetage. Vers quinze heures, deux chars d’assaut furent placés devant l’entrée des usines pendant que les policiers et l’armée contrôlaient tout le périmètre. Devant tout ce remue-ménage, Aleksi s’était précipité à l’entrée des usines, Rose à ses trousses. Elle finit par le rejoindre et tenta de le ramener à la maison.

	
	— Les allemands sont ici, je te l’avais bien dit. Je ne suis pas fou, je vois bien que tu es avec eux, que tu essaies de m’empêcher de faire mon devoir. Tu travailles pour les allemands, tu es une espionne, s’écria Aleksi en sortant son arme.

	— Holà l’ami, il n’y a pas d’allemands ici, on fait la grève, fit un travailleur pendant que Rose détalait.

	— Toi aussi tu es un espion, reprit Aleksi en pointant son arme sur le travailleur qui venait de lui parler.



	 

	   Plusieurs travailleurs se jetèrent sur Aleksi et le désarmèrent. Ils ne voulaient pas donner l’occasion à l’armée d’intervenir et ils lui confisquèrent son arme en le repoussant rudement tout en lui répétant que c’était une grève. Pendant ce temps, Rose avait couru jusqu’à l’hôpital pour demander l’aide d’Alice qui en parla au Dr. Riddell. Ils décidèrent d’appeler les policiers pour le faire interner à l’hôpital et lui administrer des calmants. Le dimanche soir, Rose se désolait en regardant son mari dormir dans son lit d’hôpital.

	
	— Avec les calmants qu’on lui a administrés, il en a pour un bon moment à dormir. Rentrez chez vous, vous ne pouvez rien faire pour l’instant, lui dit le Dr. Riddell.

	— Mais que va-t-il arriver quand il va se réveiller ? Que va-t-on faire de lui ?

	— On va l’évaluer tout en continuant les calmants. Puis on verra les avenues qui s’offrent à nous, suggéra le Dr. Riddell en donnant une petite tape sur l’épaule de Rose.



	 

	   Alice raccompagna Rose chez elle et lui assura qu’elle ne serait plus seule face à ce problème dorénavant. Ils allaient s’assurer qu’Aleksi ne représente aucun danger avant de le retourner à la maison. 

	   Le lundi soir 28 juillet, le comité de travailleurs chargé des négociations qu’on appelait le comité des onze, en vint à la conclusion qu’il fallait mettre fin à la grève. Le lendemain 29 juillet, le président du syndicat Daris et le conciliateur syndical Picard, réunirent les travailleurs sur le terrain de golf et leur expliquèrent qu’il ne pouvait y avoir de négociation tant que durerait la grève. Ils demandèrent qu’on confie au syndicat le mandat de négocier pendant que les travailleurs retourneraient à l’usine. Les grévistes acceptèrent. Le mardi 29 juillet, au quart de travail de seize heures, les employés reprirent le travail et le syndicat entama des négociations. Deux équipes spécialisées prirent dix-sept jours à remettre les cuves en activité au terme desquelles, Antonio et Tim reprirent leur rythme de travail normal.

	
	— Ce n’était pas une mince affaire que de repartir les cuves, le tiers du métal avait durci, se désola Tim.

	— En tout cas, on a gagné une indemnité de vie chère de 1.25$ par semaine et une augmentation de 2 sous l’heure en attendant la fin des négociations, se félicita Antonio.

	— On ne sait pas ce que va décider la commission de conciliation qui va se pencher sur notre cas. Au moins, ils vont examiner le calcul des primes qui n’est vraiment pas clair.

	— J’ai été surpris des résultats de cette grève. Il n’y a pas eu de violence et personne n’a perdu son emploi. Maintenant ils nous prennent au sérieux.



	   Mardi le 19 août, Aleksi rentrait chez lui accompagné de Rose et d’Alice. Avec les calmants qu’on lui faisait prendre, il agissait comme un somnambule, faisant tout ce qu’on lui disait. Elles l’installèrent au lit, lui demandèrent s’il souhaitait quelque chose mais Aleksi, les yeux fixes, ne leur répondit pas. Au bout d’un moment, elles redescendirent au rez-de-chaussée se préparer un thé. 

	
	— Pourquoi bave-t-il autant ? Et ses tremblements, tu crois qu’ils vont disparaître ? demanda Rose.

	— Ce sont les effets secondaires des calmants, expliqua Alice.

	— Il ne parle plus, on dirait qu’il n’est plus là. Je n’arrive pas à m’y habituer. Est-ce qu’il va s’améliorer avec le temps ?

	— Écoute Rose, je ne crois pas qu’il va s’améliorer tant qu’il va prendre ses calmants. Mais on n’a pas le choix, il représente un danger et c’est par considération que le Dr. Riddell ne l’a pas fait interner. Il faut bien que tu t’assures qu’il prenne ses médicaments car s’il redevenait agité, on n’aura pas le choix.



	 

	   En raccompagnant Alice à la porte, Rose se sentait angoissée. Elle ne savait combien de temps elle supporterait de voir Aleksi dans cet état mais elle ne pouvait pas vivre avec l’idée de son internement non plus. Elle aurait voulu pouvoir fuir mais avec Aleksi dans cet état, c’était impossible. 

	***

	   Mercredi le 20 août, le directeur général des usines d’Arvida Johnston était assis sur le bord de son bureau pendant qu’il s’entretenait avec le gérant général de la compagnie au Canada, Whitaker, affalé dans un des fauteuils.

	
	— On a perdu 10 000 tonnes de production d’aluminium avec la grève, se mortifia Whitaker. Les journaux « The Gazette" et le Globe & Mail ont parlé de sabotage en rapportant les propos de Howe, le ministre des Munitions et approvisionnements. Quel bordel !

	— C’est son conciliateur qui a tout compris de travers, s’énerva Johnston. De toute façon, il va y avoir une commission d’enquête pour savoir ce qui s’est passé exactement.

	— Ce que je ne comprends pas, c’est que la décision d’accorder la prime de vie chère de 1.25$ a été prise par la compagnie le 24 au matin, avant le déclenchement de la grève.

	— On avait demandé l’autorisation du ministère du Travail à Ottawa qui nous l’avait donnée. Le directeur du personnel a confirmé à Daris, le président du syndicat, le 24 au matin que la compagnie accordait la prime. Daris a répondu que ça faisait longtemps qu’il disait tout de sorte de choses aux travailleurs et que maintenant c’était au directeur du personnel de l’annoncer et il ne l’a pas fait tout de suite.

	— Dire qu’on aurait pu éviter ça.

	— Je n’en suis pas sûr. Les cuvistes réclamaient un dollar l’heure au lieu de la prime parce qu’ils avaient entendu dire que c’est ce que recevaient les cuvistes de nos usines à Massena dans l’état de New-York.

	— On a beaucoup agrandi depuis le début de la guerre. On n’avait que six salles de cuves en 1939 et on en a ajouté dix autres depuis ce temps. On a deux fois plus de travailleurs que l’été dernier et les nouveaux sont moins imprégnés des valeurs de la compagnie, réfléchit Whitaker.

	— C’est vrai, on a 5 023 travailleurs sur les listes de paie. Les nouveaux travailleurs ont pu entraîner les autres. 



	   Mais Johnston savait aussi que le calcul de la prime des cuvistes qui était complexe, faisait partie du mécontentement. Elle était calculée collectivement par équipe et par quart de travail selon entre autres la quantité et la pureté du métal produit ainsi que de la consommation d’énergie. Les primes variaient donc d’une équipe à l’autre et elles représentaient 32% du salaire. De plus, la technologie utilisée affectait aussi la productivité et les travailleurs n’y avaient aucune emprise, comme par exemple ceux qui travaillaient dans les salles Söderberg introduites en 1937. On avait fini par leur accorder la moyenne des primes des autres salles tant le calcul était complexe. À la paie du 23 juillet, la prime avait été moins élevée que la paie précédente. De plus, les prélèvements à la source avaient augmenté car on déduisait pour la première fois, la prime du programme d’assurance-chômage qui venait d’entrer en vigueur. Aussi, le montant prélevé pour la défense nationale fut plus élevé que la paie précédente. Johnston soupira. 

	***

	   Dimanche matin le 24 août, Gaëtane et Edmond s’étaient embarqués à bord du navire S.S. Québec pour une excursion sur la rivière Saguenay jusqu’à Tadoussac, là où la rivière  Saguenay rencontre le fleuve Saint-Laurent. L’excursion allait prendre la journée et ils reviendraient en soirée. Un  léger vent s’était levé au départ du bateau et ils le sentirent davantage à mesure que l’on s’éloignait du port. Le panorama était déjà superbe en partant,  la baie qui entourait le port de Bagotville était entourée de montagnes majestueuses. La rivière Saguenay étant l’un des plus grands fjords au monde, ils en admirèrent les parois abruptes couvertes de végétations, les caps et falaises escarpées jusqu’à la statue de la Vierge au Cap Trinité. On leur expliqua que c’était une statue de bois recouverte de plomb et haute de plus de sept mètres. Elle avait été commandée par Napoléon Robitaille de Québec,  sculptée par Louis Jobin de Saint-Joachim, installée en 1881 et bénie le 15 septembre de la même année. Puis, un des marins chanta l’Ave Maria. Ils débarquèrent à Tadoussac et se promenèrent dans les rues. Par la suite, on les emmena à un kilomètre de là jusqu’à un lac où ils purent pique-niquer et se baigner.

	
	— Je ne repartirais plus d’ici, fit Gaëtane en se séchant avec sa serviette.

	— Cette journée d’excursion est tout à fait exceptionnelle, comme toi Gaëtane, la complimenta Edmond. Nous devrions faire cela plus souvent.

	— Peut-être bien, répondit Gaëtane qui était charmée par le changement d’attitude qui s’était opéré chez Edmond. Il était plus détendu, souriant, presque charmant.



	   On leur fit le signal du départ et ils retournèrent au quai où un accordéoniste jouait pour quelques pièces. Ils reprirent le bateau qui repassa devant le Cap Éternité et le Cap Trinité. Lorsque l’obscurité fut complète, le capitaine organisa une danse conçue comme une course de chevaux et qui éliminait les participants un à un. Finalement, les lumières de Bagotville apparurent devant le bateau. Edmond avait enlacé Gaëtane.

	
	— Je n’arrive plus à penser ma vie sans toi. J’ai hâte que nous soyons fiancés à Noël, murmura Edmond en serrant Gaëtane dans ses bras.

	— Tu ne doutes jamais des sentiments que tu as pour moi ?  demanda Gaëtane.

	— Bien sûr que non. Tu seras l’épouse idéale.

	— Et qu’est-ce qui te fait croire ça ?

	— Tu as reçu une excellente éducation qui convient à la femme d’un notable comme moi. Tu as été enseignante et tu sauras parfaire l’éducation de nos enfants, dans la mesure de tes moyens bien sûr. 



	   Il n’y avait aucun amour dans les motifs qui avaient orienté le choix d’Edmond. Lorsqu’elle descendit du bateau, Gaëtane regarda sa ville natale en se demandant si elle ne devrait pas rompre sa promesse de fiançailles. Elle pensa à sa mère qui tiquerait et mettrait sans doute un holà à ses fins de semaine de liberté à Arvida et se ravisa.

	***

	   Le lundi 10 novembre à vingt-deux heures, eut lieu un exercice de guerre à Arvida, soit l’obscurcissement complet de la ville qui dura trente minutes. Rose avait surveillé Aleksi pendant l’exercice mais il ne s’était pas réveillé. Il dormait presque tout le temps et Bertha avait fini par la convaincre qu’elle pouvait retourner au travail. Comme elles étaient voisines, elle s’occuperait de lui faire prendre ses médicaments, de le faire manger et de jeter un œil sur lui de temps à autre. Rose avait sauté sur cette occasion de s’évader pendant la journée et avait insisté pour rétribuer Bertha. Paul s’était remis à revenir la reconduire après chaque journée de travail, c’était leur petit moment de détente à tous les deux. Ils plaisantaient, riaient et s’échangeaient les nouvelles de la journée. Des coups frappés à la porte la firent sortir de la chambre. Inquiète, elle ouvrit la porte et reconnut Paul.

	
	— Je m’inquiétais pour toi avec cet exercice d’obscurcissement. Je me disais qu’Aleksi s’agiterait peut-être ?

	— Il ne s’est pas réveillé.

	— Tu ne veux pas changer d’avis pour la soirée du 22 novembre ?

	— Ma place est ici et puis on jaserait de nous voir ensemble. Bonsoir Paul, fit Rose en refermant la porte sur lui.



	 

	   Ce n’était pas tout à fait la vérité, Rose redoutait ce qui pourrait arriver à cette soirée. Elle vivait dans un équilibre précaire qu’elle ne pouvait se permettre de rompre sinon elle deviendrait aussi dingue que son mari.

	   Le major Charles Reeves était satisfait de l’exercice d’obscurcissement de la ville d’Arvida qui avait duré trente minutes. Toutefois, on n’avait éteint les lumières des usines que pendant dix minutes mais on avait convenu de cette dérogation en fonction des impératifs de production des usines. Un bombardier devait survoler la ville mais le vol avait dû être annulé en raison de la neige abondante qui tombait. Le major se dirigea chez Evelyn Scott satisfait de sa soirée. Enfin, il se passait quelque chose en rapport avec la guerre. Pour ne pas faire jaser le voisinage, Charles longeait la haie sur le côté et entrait par l’arrière de la maison. La vue de la porte d’entrée était dissimulée par la haie qui s’étendait tout autour de la maison. Il vit de la lumière filtrer par la porte entrouverte de la chambre d’Evelyn et il sourit à la perspective de ce qu’il s’y passerait dans l’heure suivante.

	
	— Alors mon cœur, tout s’est bien passé ? Tu n’as pas eu trop peur ? demanda Charles.

	— Je pensais à l’horreur que vivent tous ces gens en Angleterre. J’ai lu un article où on décrit ce qu’ils doivent faire.

	— En effet, c’est terrible ces raids aériens.

	— Dès qu’ils entendent la sirène à l’usine, ils ont de trente-cinq à quarante secondes pour se rendre aux abris. Ils doivent se munir de leur carte d’enregistrement, de leur casque d’acier et de leur respirateur. Je ne sais pas ce que je ferais si ça arrivait ici.

	— Il faut éteindre toutes les lumières comme l’exercice de ce soir et demeurer calme. Si des bombes se mettent à tomber, il faut que tu te réfugies sous une table.

	— Seigneur !

	— Si ce sont des bombes incendiaires, il vaut mieux que tu les éteignes avec une pluie fine d’eau. Un sceau d’eau les ferait exploser.

	— Quelle horreur !

	— Il faut t’éloigner des fenêtres car c’est ce qui éclate en premier lors d’un bombardement. Les fragments peuvent parcourir une grande distance. Le mieux, c’est de prévoir une pièce avec le moins de fenêtre possible, y disposer une table solide, un matelas, de l’eau, de la nourriture en conserve et des lampes de poche.

	— Tu viendrais me sauver ?



	   Pour toute réponse, Charles Reeves l’embrassa et ils firent l’amour comme si c’était la dernière fois. Assouvi après l’amour, Charles fuma une cigarette. Il aimait sa situation. Il se rappela les exercices qu’il faisait exécuter à des civils pendant une fin de semaine  aux camps militaires pendant la belle saison. Il les réunissait avec tout l’équipement d’un soldat et il les faisait marcher d’un lieu situé près d’Arvida jusqu’à un point situé à un peu moins d’un kilomètre où des camions les attendaient pour les transporter jusqu’à Shipshaw. Après avoir monté les tentes, pris le repas du soir et du lendemain matin, il leur faisait creuser des tranchées en avant-midi et leur donnait des cours par groupes sur les mitrailleuses, l’étude des gaz pendant que d’autres s’adonnaient à la culture physique. Chaque personne devait monter la garde pendant deux heures. Le dimanche, on leur faisait monter une grande tente pour assister à la messe. En soirée, on chantait autour d’un feu de camp. Il rêva qu’il chantait avec les hommes quand un raid aérien survint. Il se réveilla en sursaut, regarda l’heure, cinq heures du matin. Il regarda Evelyn qui dormait, prit ses vêtements et sortit sans bruit.

	   Lorsqu’Evelyn s’éveilla, elle constata que Charles n’était plus à ses côtés. Elle se remémora son état d’esprit de la veille et eut un sourire. Elle était heureuse avec Charles même si leurs fréquentations demeuraient secrètes. Elle avait revu John et lui avait expliqué qu’elle n’avait plus de sentiments pour lui. Elle se leva, fit sa toilette, se fit un café et sortit pour assister à la réunion du Demerada Club pour l’organisation d’une soirée Monte Carlo au Saguenay Inn qui aurait lieu le 22 novembre au profit des certificats de guerre. Elles avaient recruté des techniciens, des électriciens et des menuisiers qui travaillaient bénévolement pour recréer dans les moindres détails, les salles de jeux et l’atmosphère de Monte Carlo.  Il y aurait un cabaret avec un spectacle et des vendeuses de cigarettes habillées comme à Monte Carlo. Lorsqu’elle arriva au grill du Saguenay Inn, elle s’assit à côté d’Ellen Rimmer qui discutait de la soirée. 

	
	— Moi je verrais bien l’enseigne lumineuse indiquant Monte Carlo dans l’escalier qui descend aux salles de jeux, proposa Ellen.

	— On a maintenant trois salles de jeux, une pour le black jack, une pour la roulette et une autre pour le jeu avec les dés, ajouta Louise Riddell

	— Les employés assignés aux tables de jeux devraient porter un habit à queue de pie, suggéra Evelyn.



	   Samedi le 22 novembre, les invités commencèrent à arriver vers vingt-deux heures au Saguenay Inn. Ils descendirent aux salles de jeux qui jouxtaient le grill et chacune des salles de jeux comportait un jeu illuminé à la mode de Monte Carlo. Le grill avait été transformé en salle de spectacle où les tables avaient été placées autour de la salle devant une scène. Un maître d’hôtel allait reconduire les invités aux tables. À vingt-trois heures, un maître de cérémonie annonçait le spectacle pendant qu’on tamisait les lumières. Dans un premier numéro, huit jeunes filles habillées de robes blanches dansèrent et chantèrent. Puis, un quintet joua des airs de blues. Charles Reeves s’était attardé aux tables de jeux et arriva dans la salle à la fin du spectacle. Il repéra Evelyn et vint s’asseoir à côté d’elle. Il lui dit qu’il n’avait pas arrêté de gagner alors qu’il essayait de perdre pour faire sa contribution aux certificats de guerre. Ils en rirent pendant que Paul Norton vidait son énième verre de scotch. Il avait perdu et bu beaucoup, espérant toujours voir apparaître Rose à cette soirée.

	***

	   Le 7 décembre eurent lieu les attaques aériennes du Japon sur Pearl Harbor et le 11 décembre, les États-Unis déclarèrent la guerre à l’Allemagne et à l’Italie en plus du Japon. Lundi le 15 décembre, Davis pensait à ce que signifiait pour sa compagnie l’entrée en guerre de son pays. Au Canada, la production d’aluminium à Arvida avait quintuplé depuis le début de la guerre. Le développement de l’énergie électrique nécessaire à alimenter les usines  allait atteindre 1 750 000 chevaux-vapeur. Il avait construit des nouveaux barrages, ajouté des salles de cuves et il avait même construit d’autres centres d’emmagasinage d’énergie telle que celui du Lac Manouan à la hauteur de la Baie James, dans le nord de la province de Québec. Le barrage qui y avait été construit l’année dernière, avait nécessité l’envoi par avion de 750 hommes, 1 900 tonnes d’outillage, des chevaux et des bœufs. Cette année, il construisait un autre barrage d’une hauteur d’un peu plus de trente mères sur la rivière Péribonka qui alimentait le Saguenay. Pour le construire, il avait dû faire aménager une route d’un peu moins de cent kilomètres dans la forêt. Ce barrage pourrait emmagasiner 14 billions de litres d’eau et fournirait 60 000 chevaux-vapeur additionnels au Saguenay. Dans ses usines de Kingston en Ontario au Canada, il avait fait fabriquer un des trois marteaux les plus lourds au monde, 15 875 kilogrammes, permettant de fabriquer les hélices d’avion en une seule pièce. Il avait agrandi le port de Trinidad afin de faciliter le transport de la bauxite provenant de la Guyane. Il vendait maintenant son aluminium au gouvernement canadien à un prix de dix pour cent moins élevé que celui fixé avant la guerre. Pourtant, le gouvernement avait continué de hausser la taxe de guerre, réduisant un peu ses profits, mais les contrats qu’il obtenait maintenant, compensaient largement cette perte. Betty interrompit ses réflexions lorsqu’elle entra dans son bureau avec le courrier qui lui était destiné. Il lui demanda de réserver une table pour eux au Ritz, il avait besoin de verbaliser tout ce qui mijotait dans son esprit.

	   Pendant tout le repas au Ritz, Arthur Davis parla à une Betty attentive, de l’extraordinaire opportunité apportée par la guerre à l’accroissement de sa compagnie.

	
	— Tu ne m’as pas raconté ce qui était arrivé finalement à tes usines d’Arvida cet été, fit Betty en attaquant son dessert. 

	— Tu veux parler du rapport de la commission d’enquête sur la grève.

	— C’est ça. Est-ce que c’était des espions étrangers qui voulaient commettre des actes de sabotage ?

	— Ce n’était que des rumeurs, il n’y a pas eu d’influence étrangère ou de sabotage. Ils ont interrogé soixante-seize témoins, ce n’est pas rien. Ce n’était qu’une question de salaire. Comment ont-ils pu négliger cette histoire de primes, s’emporta Davis. 

	— Ils ont conclu à une négligence ?

	— C’est tout à fait ça. Le directeur du personnel, La Mountain, a tardé à informer les employés qu’on leur accordait une prime de 1.25$ pour l’augmentation du coût de la vie. Il a aussi négligé de régler le problème des primes au rendement de sorte que c’est la commission qui a tranché.

	— Que va-t-il arriver ?

	— La commission a évalué la prime de vie chère à 2.70$ par semaine et elle propose une nouvelle méthode de calcul de la prime au rendement qui ne doit représenter que 20% du salaire et qui ne doit plus tenir compte de la pureté du métal.

	— Je voulais dire, que va-t-il arriver au directeur du personnel ?

	— Je l’aurais viré mais Powell a plaidé en sa faveur. Il l’a muté à l’immobilier.



	   Davis avait bien fait sentir à Powell qu’il le tiendrait pour responsable si le prochain directeur du personnel posait quelques problèmes que ce soit à la compagnie. Il regarda Betty qui avait terminé son dessert et qui avait pris un air mutin. Elle jouait avec le collier de diamants qu’il lui avait offert à son anniversaire. Les pierres scintillaient sur sa poitrine et elle avait des scintillements similaires dans les yeux. Il savait ce qu’elle attendait de lui mais il ne franchirait pas cette limite. Il la regarda encore et vit son épouse Elizabeth lui sourire. Il lui sourit et demanda l’addition.

	   En rentrant chez elle, Betty se fit couler un bain chaud et s’y attarda. Elle adorait demeurer dans l’eau chaude et le savon moussant. Elle ferma les yeux et repensa à sa soirée en faisant jouer à Arthur Davis, le rôle d’un amoureux transis. Elle rêva qu’il avait loué une suite au Ritz, qu’ils y allaient souvent et que c’était devenu leur appartement commun. Elle avait bien essayé de se distancer d’Arthur en rencontrant Allan Rooney que lui avait présenté sa meilleure amie. Ils s’étaient revus quelques fois mais ça n’avait pas cliqué de part et d’autre. Son cœur était toujours attaché à Arthur. Puis, elle s’était dit que s’il ne l’épousait pas, ce n’était pas si grave que ça. À vingt-quatre ans, elle avait bien le temps de voir venir. Elle avait décidé de profiter de tous les instants en compagnie d’Arthur et il lui semblait qu’il était plus attaché à elle, même amoureux. Son bain refroidissait, elle se leva à regret et se mit au lit.

	***

	   Dimanche soir le 14 décembre, la fanfare d’Arvida donna son grand concert annuel. Des membres du clergé, du personnel de direction de la compagnie, des militaires et les citoyens d’Arvida assistèrent au concert. Les musiciens portaient leur costume tout neuf, bleu avec des gallons couleur argent pour figurer l’aluminium. Le programme était assez élaboré et débuta par une marche, «Emblem of Freedom» de Goldman. Puis suivirent l’ouverture «Zampa» de Herold et un solo de trombone, «Mon cœur s’ouvre à ta voix» de Saint-Saëns et les «Contes des forêts de Vienne» de Strauss. Les pièces se succédèrent jusqu’à la pièce de résistance arrangée spécialement pour l’orchestre par son directeur, la cinquième symphonie «andante Con Moto» de Beethoven. Lorsqu’ils sortirent du concert, Vic croisa ses parents auxquels il présenta la jeune fille qui l’accompagnait et chacun se sépara.

	
	— Elle a un air prétentieux et elle me semble bien maigre, commenta Antonio.

	— Tu sais, à cet âge, nous aussi on n’avait que la peau et les os. C’est que tu ne t’en souviens pas, rigola Bertha.

	— J’adore cette musique, je me sens transportée dans un autre monde, soupira Bertha.

	— Moi qui te croyais avec moi et tout ce temps-là, tu étais ailleurs, sans me le dire, plaisanta Antonio.

	— J’ai adoré ma soirée, cela m’a fait un bien immense, soupira Rose. C’était très gentil à Tim de s’offrir pour surveiller Aleksi.

	— Je pense qu’il était trop heureux de pouvoir s’esquiver de ce concert. Il n’arrête pas de me répéter que ce genre de musique l’endort. N’empêche que ça fait triste, ce Noël, sans arbres illuminés dans la ville, reprit Alice en regardant autour d’elle. 

	— La ville ne les a pas distribués cette année à cause de la guerre, expliqua Paul. Ils nous demandent d’attendre à l’an prochain mais au train où ça va, je ne sais pas si cette guerre sera finie.



	   Rose prit le bras de Bertha et salua Paul, signifiant par là qu’elle ne voulait pas qu’il la raccompagne d’autant plus qu’Alice demeurait dans son quartier et qu’elle était seule pour rentrer. En voyant l’air navré de Paul, elle lui fit un petit sourire d’encouragement. Ils n’avaient pas besoin de parler pour se comprendre. Mais Alice préféra accompagner le groupe pour rentrer ensuite avec son époux. Paul eut un petit sourire de victoire, il adorait prolonger les moments avec Rose.

	***

	   Mardi le 23 décembre, Gaëtane Boivin rangeait son bureau avant de partir pour le congé des fêtes. Elle avait fait de longues heures de travail à dactylographier toutes sortes de rapports et aussi des articles pour le journal de la compagnie. Avec la guerre, ils étaient pas mal moins intéressants couvrant des sujets comme l’épargne en temps de guerre, la régie des prix et des salaires, la politique des prix en temps de guerre, les amendes pour prix élevés et le décret pour le gel du prix du transport. Dans le train qui les ramenait à Bagotville, Rita observait la mine soucieuse de Gaëtane. 

	
	— On dirait que tu t’en vas à l’abattoir, lâcha Rita. 

	— Je ne suis toujours pas sûre de mes sentiments envers Edmond, se défendit Gaëtane. Et il ne veut pas reporter nos fiançailles, il dit qu’il a déjà trop attendu. Et Maman qui ne cesse de me répéter qu’elle a toléré mes heures supplémentaires la fin de semaine parce que j’allais bientôt être fiancée.

	— Ce n’est qu’un mauvais moment à passer. L’important, c’est que tu conserves ta liberté à Arvida pour qu’on puisse se préparer à aller vivre dans l’ouest aussitôt la guerre terminée.



	 

	   Regardant défiler le paysage blanc de neige, Gaëtane la sentait s’infiltrer jusque dans son cœur tant la perspective de ses fiançailles à Noël la terrifiait. Elle aurait voulu s’ensevelir dans cette neige et ne se réveiller qu’au printemps.

	***

	 


Chapitre 9 : 1942

	 

	   Mercredi le 7 janvier, Rose rentrait du travail en serrant son manteau contre elle afin d’empêcher les bourrasques de vent de le soulever. C’était peine perdue, la neige s’infiltrait et lui refroidissait les cuisses. Elle avait peine à entendre ce que lui disait Paul qui la raccompagnait. Soudain, le froid ambiant cessa de la préoccuper.

	
	— Quoi ? Ai-je bien entendu ? cria Rose pour enterrer le bruit du vent. Elle s’était arrêtée de marcher et elle était tournée vers Paul. 

	— Je me suis enrôlé dans l’armée sur un coup de tête. Crois bien que je le regrette mais je ne pouvais plus continuer ainsi. Aleksi peut vivre longtemps dans cet état.

	— Mais Paul, tu m’avais promis, s’insurgea Rose en cherchant à capter le regard de Paul qui regardait ses bottes.

	— Je suis sincèrement désolé Rose. Je me suis remis à boire, je ne savais pas trop ce que je faisais quand je me suis enrôlé. C’est trop tard maintenant, je pars demain. Adieu Rose.



	 

	   Paul la prit dans ses bras et sentant les larmes lui venir aux yeux, il s’arracha à elle et courut jusque chez lui. Rose resta un moment dans la tempête de neige qui prenait de plus en plus d’ampleur et rentra lentement chez elle. Elle s’enferma dans la salle de bain et pleura longtemps, c’était peut-être la dernière fois qu’il l’avait serrée dans ses bras. Maintenant, elle vivrait le reste de ses jours avec un mort vivant.

	***

	   Gaëtane Boivin avait repris avec joie son travail de dactylographie en janvier pour reléguer ses fiançailles dans un recoin perdu de son esprit. Elle rangeait sa bague dans le tiroir de son bureau en arrivant à Arvida et la reprenait en repartant pour Bagotville à la fin de la semaine. Cette bague signifiait la liberté et en attendant de pouvoir aller danser, elle ne s’était pas privée d’aller patiner au parc Moritz et d’aller au cinéma. Mais le samedi 31 janvier, il y avait eu une soirée de danse organisée par le club de tennis d’Arvida et Gaëtane ne s’était pratiquement pas assise de la soirée pendant que Rita poursuivait sa chasse aux anglophones. Environ 225 personnes avaient participé à la soirée de danse et on aurait dit que plus la guerre s’enracinait et plus les gens s’éclataient. L’orchestre n’avait pratiquement joué que des rythmes endiablés et la piste de danse avait été fort occupée. Gaëtane était souvent invitée à danser par un anglophone mais n’y prêtait pas attention tant elle était transportée par la danse. Si Rita l’avait appris, elle aurait été furieuse surtout que le hasard faisait qu’elle était surtout invitée par des francophones.

	   Le lendemain, il y eut les compétitions du club de ski et on inaugurait un nouveau tremplin. Le saut avait été construit à l’arrière du Saguenay Inn sous la supervision de Heard, le responsable des jardins de la ville. Il s’agissait d’une construction de bois dont la piste d’élan mesurait un peu plus de neuf mètres et dont le tremplin atteignait une hauteur de près de deux mètres. La piste d’atterrissage s’étirait sur plus de quatre-vingt-onze mètres. Plusieurs centaines de spectateurs étaient venus assister aux sauts d’exhibition exécutés par quatorze skieurs. Après l’après-midi de ski, tout le monde se retrouva au grill du Saguenay Inn pour se réchauffer avec des boissons chaudes. Installées à une table avec deux skieurs qui avaient participé à la compétition, Rita faisait semblant de s’intéresser aux performances pendant que Gaëtane, l’esprit ailleurs, rêvassait en buvant son chocolat chaud.

	
	— Chaque skieur a exécuté quatre sauts, précisa un des skieurs à Rita.

	— Un seul saut n’est pas suffisant pour être jugé ? demanda Rita

	—  Il y avait différents sauts: un saut d’essai, deux sauts de style et de distance et un saut de distance seulement.

	— Et c’est comme ça que j’ai remporté la compétition, fit Georges Moore en bombant le torse pour impressionner Gaëtane. Il venait de lui expliquer qu’il avait exécuté le plus long saut avec un peu plus de seize mètres.



	 

	   Après avoir feint une mimique d’émerveillement, Gaëtane le laissa continuer sur le sujet de la compétition qui visiblement l’animait de toutes ses fibres. Avec des hochements de tête et quelques interjections savamment placées aux bons endroits, Gaëtane continua à se remémorer sa soirée de danse de la veille. Il lui semblait que ces soirées étaient trop rares et trop courtes.

	***

	   Lundi le 2 février, Whitaker, le gérant général de la Compagnie d’Aluminium du Canada et Johnston, gérant général des usines d’Arvida, attendaient la visite du brigadier général Georges Vanier, commandant du district militaire de Québec. Il avait pour mission de rencontrer les dirigeants d’entreprise, le clergé et les militaires de la région. Il était arrivé le vendredi précédent et logeait au Saguenay Inn. Il avait donc rencontré le clergé et l’organisation militaire tout le week-end et il avait aussi prononcé des conférences organisées par diverses associations. Aujourd’hui, il visitait les usines d’Arvida et se dirigeraient ensuite vers les installations d’Île-Maligne et de St-Joseph d’Alma. En l’attendant, Whitaker et Johnston discutaient de l’incendie qui avait eu lieu au camp des travailleurs œuvrant au barrage de Shipshaw le 11 janvier dernier.

	
	— Un véritable drame, quinze travailleurs sont décédés dans l’incendie et treize autres ont été grièvement brûlés, déclara Johnston.

	— J’ai lu le rapport de la Sûreté Provinciale qui a été remis au Bureau du Procureur Général. C’est une cigarette qui a mis le feu à un matelas.

	— Ce n’était pas la première fois que les pompiers étaient appelés pour éteindre des débuts d’incendie dans les matelas.

	— Maintenant on utilise des matériaux ininflammables, on a installé des portes de secours, il y a des gardiens de nuit dans toutes les huttes,  on a interdit l’introduction de boissons alcoolisés et restreint l’usage du tabac dans les lieux, conclut Whitaker.



	   Ils furent interrompus par le brigadier Vanier qui était introduit dans le bureau de Johnston par sa secrétaire. Après s’être présentés, Whitaker et Johnston firent un portrait de la compagnie avant de débuter la visite. Expliquant que la compagnie employait 13 061 travailleurs au Canada, ils précisèrent que 5 270 travailleurs oeuvraient à l’aluminerie d’Arvida et qu’il fallait ajouter à ce nombre, 9 141 travailleurs de la construction dont 5 841 travailleurs étaient affectés à la construction d’un canal et d’une usine hydro-électrique à Shipshaw situés près d’Arvida. Puis, ils lui firent visiter les trois usines de salles de cuves, l’usine de fabrication d’électrodes et celle de fabrication de la peinture d’aluminium, les deux usines de minerai,  divers ateliers et les laboratoires.

	
	— Nous effectuons aussi des exercices d’évacuation en prévision de raids aériens. Vendredi dernier, au déclenchement de l’alarme, les 5 000 ouvriers et les 350 employés de bureau s’étaient mis à l’abri en moins de cinq minutes, déclara Johnston.

	— C’est très bien, approuva Vanier.

	— Depuis le 7 janvier, des cours sont offerts à tous les mercredis soirs sur les gaz utilisés à la guerre, les moyens de s’en prémunir et les traitements des victimes, ajouta Johnston.

	— Je dois vous dire que je suis impressionné par l’organisation militaire et civile de la région, approuva Vanier.

	— Je pense qu’avec le déploiement des camps militaires, la base d’aviation à Bagotville et les mesures qui sont prises ici aux usines, nous sommes prêts à toute éventualité, renchérit Whitaker.



	   Ils terminèrent la visite et l’invitèrent à souper au Saguenay Inn où le Brigadier Vanier et Whitaker logeaient. Pendant le repas, la discussion se concentra sur la guerre.

	
	— Les forces britanniques, américaines, hollandaises et australiennes se sont mises sous le commandement unique du maréchal britannique Wavell dans l’ouest du Pacifique, lança Vanier avant de prendre une bouchée de son gâteau au chocolat. 

	— Cela devrait faciliter les manœuvres face aux japonais, raisonna Johnston.

	— Quant à l’armée soviétique, elle vient de défaire l’armée allemande qui voulait faire une guerre éclair, continua Vanier.

	— L’effort de guerre s’accentue et il porte fruit, ajouta Whitaker. La vente de voitures neuves est interdite maintenant aux États-Unis avec le décret de reconversion de l’industrie automobile.



	   Whitaker se demandait quand cette escalade prendrait fin. Ils agrandissaient sans cesse les usines et augmentaient en conséquence les équipements hydro-électriques nécessaires à cette industrie énergivore. Malgré ce que Vanier en disait, les avancées de l’ennemi ne laissaient pas croire que la guerre était sur le point d’être gagnée, bien au contraire. Il fut distrait par Evelyn Scott, membre du Demerara Club et il lui fit un petit signe en guise de salut. Ce club avait été fondé par les membres qui résidaient de façon permanente au Saguenay Inn pour se distraire. Certains avaient fini par trouver un logement, d’autres habitaient à demeure passant aussi un peu de temps dans d’autres composantes de la compagnie. Mais avec l’agrandissement des usines et des installations hydro-électriques, Whitaker logeait au Saguenay In la majeure partie du temps et avait joint les rangs du Demerara Club, surtout depuis qu’il savait qu’Evelyn Scott s’y impliquait. 

	***

	   Mardi le 24 février, Rose avait cherché son mari partout dans la maison en rentrant du travail et ne l’avait trouvé nulle part. Elle s’était rendue affolée chez Bertha qui lui apprit que quand elle était allée le voir dans la matinée, il y avait un mot affiché dans la porte l’informant qu’il était hospitalisé. Le mot n’y était plus et Rose courut à l’hôpital mais son mari n’y avait pas été admis, on ne l’avait pas vu du tout. Comment son mari, réduit à l’état d’un légume, pouvait-il avoir disparu de la sorte ? Elle s’en fut au poste de police, signaler sa disparition.

	
	— S’il est dans l’état que vous décrivez, le froid qu’il fait est son pire ennemi. Avez-vous remarqué s’il a pris ses bottes et son manteau ?

	— Je ne sais pas, je n’ai pas pensé à vérifier.

	— On va chercher dans la ville, il n’a pas pu aller bien loin. Mais avec toute cette neige qui tombe, les recherches seront plus ardues, fit l’officier qui jugea que le corps pourrait être enseveli.



	 

	   De retour chez elle, Rose se précipita dans la penderie. Le manteau et les bottes d’Aleksi n’y étaient plus et elle eut un soupir de soulagement. Il n’était peut-être pas encore mort de froid. Puis elle se demanda comment il avait pu y penser dans l’état d’abêtissement où il se trouvait. Elle regarda encore dans la penderie et constata que sa valise avait disparue et en fouillant encore, elle nota qu’il avait pris des vêtements de rechange. Elle courut à la salle de bain et s’avisa qu’il avait aussi emporté son rasoir et ses effets de toilette. Elle se redemanda encore comment il avait pu préparer son départ sous l’effet de ses médicaments. Puis, elle se dit qu’il ne devait sûrement plus les prendre, qu’il devait faire semblant de les avaler. Elle tenta de se remémorer les dernières soirées mais depuis que Paul s’était enrôlé, elle avait la tête ailleurs quand elle rentrait le soir. Elle n’avait pas vraiment fait attention et se reprocha son manque de vigilance. Mais où avait-il bien pu aller ? Sans ses médicaments, il se croyait à la guerre et elle comprit qu’il essaierait d’y retourner. Elle reprit le chemin du poste de police.

	***

	   Vendredi le 20 mars, Evelyn Scott assistait à une parade de mode au grill du Saguenay Inn qui était organisée par l’Association des femmes de l’Église Unie pour renflouer les coffres de leur église. Les vêtements étaient prêtés par le magasin Lessard & Frères d’Arvida et offraient un bon aperçu de la mode du printemps. Dans l’ensemble, les robes et les manteaux s’avéraient aussi sobres que ceux de l’an dernier. Ajustés et couvrant à peine les genoux, on ne pouvait que constater tout l’effort déployé pour économiser le tissu. Louise Riddell et Ellen Rimmer avaient partagé leur déception sur les modèles présentés sauf pour les chapeaux. Ils tranchaient par leur fantaisie, comme si les stylistes n’avaient pu se défouler que sur ce seul accessoire. La parade terminée, on servit des rafraîchissements en attendant le début de la soirée de danse dont les profits iraient également à l’Église Unie.

	
	— J’ai raté le concert que tu as donné avec l’Association de concert d’Arvida au Saguenay Inn le 8 mars, dit Evelyn à Ellen. Il paraît que tu as fait un magnifique solo de piano.

	— Non, c’est Clyde Brockett qui a joué le solo. Mais c’était assez réussi dans l’ensemble. On a joué du Verdi, du Wagner et du Nevin.

	— J’ai été étonnée que vous donniez le concert en compagnie des membres du Glee Club, ajouta Louise.

	— On a une réunion le 25 mars prochain pour voter un amendement dans notre constitution de façon à pouvoir incorporer le club dans l’association, précisa Ellen. On envisage aussi d’acheter une double-basse.

	— Vous avez vu, il y a l’essence qui va s’ajouter à tous les autres rationnements le premier avril, soupira Louise.

	— Je crois que tout ce dont l’armée a besoin va finir par être rationné, ajouta Evelyn. Et ce mouvement contre la conscription à Montréal, la Ligue pour la Défense du Canada. Ils ont fait une manifestation le 11 février et il y a eu une émeute.



	   L’orchestre s’était mis en place et avait commencé à jouer, interrompant la conversation. Evelyn fut invitée à danser par quelques militaires qui venaient d’arriver. Elle dansa tout en guettant l’arrivée de Charles Reeves. Puis, elle le vit entrer dans la salle et la chercher du regard. La danse terminée, elle alla le rejoindre.

	
	— Désolé d’être en retard, nous mettions au point le comité de protection civile et la réunion a été plus longue que prévue.

	— Ce n’était pas déjà au point ? 

	— La protection des usines était organisée mais on a prévu davantage de situations, comme la lutte aux incendies par le personnel existant, l’organisation d’équipes spéciales en cas de raids aérien, la transmission des messages en cas de rupture des lignes téléphoniques. Tu sais, on apprend des bombardements qui ont lieu en Angleterre.

	— Et la ville ?

	— Justement, on a déterminé les responsabilités du maire, du chef de police pour les incendies, du médecin pour l’organisation des premiers secours, des zones que les gardiens devront couvrir.

	— Comme tout est prêt pour parer à une attaque, il ne te reste qu’à me faire danser.



	   Charles Reeves s’exécuta et fit danser Evelyn tout en songeant à la décoration qu’un officier opérateur de la transmission sans fil à bord du navire S.S. Sire avait obtenue. Ce n’était pas rien, la médaille de la bravoure. Comme il aurait aimé en mériter une ! Ça ne risquait pas d’arriver pendant son service à Arvida. Il se remémora les détails en s’identifiant à l’officier Burnett. Celui-ci était venu plusieurs fois à Port-Alfred alors que son navire transportait de la bauxite en provenance de la Guyane Anglaise. Puis la compagnie d’aluminium avait cédé le vaisseau à l’Angleterre et lorsqu’il avait été coulé par l’ennemi en mai dernier au large des côtes africaines, il transportait du minerai de fer en provenance de Freetown en Sierra Leone à destination du Royaume-Uni. Lorsque le bateau fut touché, Burnett avait fabriqué une antenne de fortune pour remplacer l’antenne détruite et signaler la position du navire qui fut captée par un navire hollandais. Les hollandais fournirent à l’équipage des chaloupes et des radeaux. Ils restèrent pendant cinq jours dans ces embarcations de fortune jusqu’à ce qu’un autre navire, qui avait capté le message de Burnett, les recueille. Tout l’équipage avait été sauvé sauf trois marins tués par le tir ennemi. Evelyn le tira par la manche, l’orchestre avait fini de jouer et il ne s’en était pas aperçu. Il regarda les beaux yeux d’Evelyn et se demanda comment elle réagirait à la décision qu’il venait de prendre à l’instant. En pensant à leurs ébats amoureux, il se dit que c’était sûr qu’elle le prendrait mal.

	***

	   En revenant chez elle en rentrant du travail mercredi le 27 mai, Rose reçut une première lettre de Paul et fut surprise qu’il la lui ait adressée directement. Il avait pourtant dit qu’il passerait par l’intermédiaire de Bertha pour ne pas lui créer d’ennuis. Lorsqu’elle la lut, elle comprit pourquoi il la lui avait adressée. Il lui apprenait qu’après ses trois semaines d’entraînement, il avait eu la surprise de se retrouver sous les ordres de son époux. Paul lui disait son regret de l’avoir laissée seule et qu’il reviendrait près d’elle dès qu’il le pourrait. Bertha avait l’habitude de venir boire un thé avec elle en début de soirée et elle l’attendit avec impatience. Dès que Bertha fut entrée, elle lui apprit la nouvelle.

	
	— C’est toute une surprise ! s’exclama Bertha. L’armée ne s’est pas rendu compte qu’il avait le cerveau fêlé !

	— D’après Paul, son obsession lui a servi et il s’est même retrouvé à un grade supérieur à celui qu’il avait avant d’être blessé.

	— C’est tout de même incroyable que Paul se soit retrouvé sous ses ordres. Il doit passer de mauvais quarts d’heure ?



	
	- Pas du tout, il semble qu’Aleksi ne se souvienne pas de lui. Tu te rends compte !



	 

	   Elles discutèrent un bon moment de ce que Paul disait entre les lignes étant donné qu’il ne pouvait révéler rien de ce qui concernait la guerre. Lorsque Bertha rentra chez elle, Rose caressa la lettre du bout des doigts. Elle avait fait des pieds et des mains auprès des autorités militaires pour leur faire savoir que son mari n’était pas en état de combattre et de lui indiquer où il se trouvait. Elle n’avait reçu aucune réponse de qui que ce fut, elle s’était heurtée à un mur fondé très probablement sur le sacro-saint secret militaire. Aleksi et Paul se battant côte-à-côte, elle éprouva un sentiment d’irréalité.

	***

	   Samedi le 30 mai, avait lieu la soirée d’inauguration de la saison de golf au Saguenay Inn. Un cocktail suivi d’une danse attira 120 couples parmi lesquels figuraient trois amis et grands amateurs de golf, Vic, Fred et Howard. Au cours de l’après-midi,  Vic avait fait  un trou d’un coup au huitième trou, sa balle avait parcouru une distance de 125 mètres. Ils rediscutèrent de ce coup extraordinaire pendant le cocktail alors que la dernière conquête d’Howard et ses deux amies semblaient s’ennuyer ferme. Vic se demandait si Howard le faisait exprès, sa nouvelle amie était ravissante comme toujours mais ses deux amies contrastaient avec elle. Vic se dit que c’était la dernière fois qu’il se faisait avoir par les beaux discours d’Howard tout en songeant à préparer son départ.  

	
	— Je fais des semaines d’enfer tellement il y a du travail, commença Vic.

	— Ça fait du bien de s’arrêter un peu de travailler, fit Howard après avoir avalé sa gorgée de bière. À l’atelier d’usinage, on se marche sur les pieds tellement il y a de nouveaux employés. 

	— C’est la même chose au bureau du personnel avec toutes les embauches et les transferts, renchérit Fred en se tournant vers la moins laide des deux.



	   Fred lui expliqua que des jeunes étudiants venaient s’embaucher à la fin de leurs études universitaires pour se conformer à la loi du service sélectif national et éviter l’enrôlement dans l’armée. Il s’agissait d’un casse-tête constant car dès qu’ils devaient utiliser une brouette, ils cherchaient à se recaser à un emploi moins exigeant ailleurs dans l’usine. La soirée de danse commença et Vic se retrouva avec la plus laide des deux qui le regarda avec un tel air de chien battu qu’il ne se sentit pas le courage de la laisser tomber. Il l’invita à danser.

	***

	   Mercredi le 10 juin, Whitaker recevait la visite du professeur Webster, délégué chef ingénieur et Ministre de la Défense intérieure de la Grande-Bretagne. Il devait donner son avis sur les mesures prises par la compagnie en prévision de raids aériens. Il lui fit visiter les usines et les abris prévus. Aux usines de salles de cuves, Webster approuva  les tunnels qui traversaient les salles de cuves et se dit persuadé que ces tunnels constitueraient un abri très sûr en cas d’attaques aériennes. La visite terminée, il se déclara satisfait de l’ensemble des abris et des mesures de prévention adoptées par le comité de protection civile. Ils soupèrent ensemble au Saguenay Inn et Whitaker raconta comment le directeur et les mineurs d’une des constituantes de la compagnie d’aluminium du Canada, la Newfoundland Fluorspar Limited, avaient sauvé des marins de deux navires de guerre américains. Il s’agissait du contre-torpilleur USS Truxton et du navire USS Pollux qui avait été jetés, par une violente tempête, sur les récifs de Placentia Bay à Terre-Neuve. Aussitôt qu’ils eurent heurté les rochers, ils se mirent à couler immédiatement empêchant les marins d’utiliser les embarcations de sauvetage. Les marins tentèrent de jeter des câbles sur le rivage mais ils étaient rendus inutilisables par l’huile de combustion des réservoirs. Alertés par les cris de détresse, le directeur de la mine, le Dr. Warren S. Smith, mit à contribution tous les mineurs en plus de la population du village. Ils lancèrent un câble et arrivèrent à l’aide d’une machinerie à sauver quarante-trois marins et les cargaisons.

	
	— C’est un bel exemple d’entraide et je crois que c’est comme ça qu’on va gagner cette guerre, fit Webster.

	— Le parlement mexicain a déclaré la guerre à l’Allemagne au début du mois. Le camp des alliés s’agrandit.

	— Il faut gagner cette guerre au plus vite. Je ne sais si vous avez entendu parler de ces milliers de juifs qu’on emprisonne dans des camps. D’après des informations de la résistance polonaise, il y en a plusieurs milliers qui sont détenus, ils les feraient travailler jusqu’à l’épuisement.

	— Encore une folie d’Hitler ! Quel raciste !

	— Un racisme qui le sert.



	   Whitaker était horrifié. Comment en était-on arrivé là ! Quelle folie s’était emparée d’Hitler ! Il eut un instant un doute, ne serait-ce que des rumeurs, puis il se rappela que son interlocuteur était Ministre de la Défense intérieure, ses informations devaient être exactes. 

	   Le lendemain, Whitaker se rendit à Shipshaw près d’Arvida, il allait y rencontrer Powell, le président de la branche canadienne de la compagnie, pour vérifier où en étaient les travaux de construction du barrage. Le premier mai, on avait commencé à dynamiter le roc pour aménager plusieurs couloirs où s’engouffrerait la rivière Saguenay et alimenter les usines hydro-électriques. La première charge avait creusé un espace d’environ neuf mètres par un peu plus de trois mètres de profondeur. Le chef dynamiteur, Paddy Harrison, connaissait son boulot et il était arrivé à creuser efficacement plusieurs couloirs. Arrivé sur place, il fit le tour des travaux avec Powell et l’ingénieur en chef du chantier. Les travaux de construction du barrage avait été prévus initialement pour une durée de cinq ans mais la nécessité de la guerre avait fait réviser l’échéancier. Commencé en 1941, on prévoyait le terminer en vingt-huit mois. On embauchait plus de 10 000 ouvriers qui œuvraient sur des quarts de jour et de nuit. C’était une véritable prouesse technologique. Les douze turbines de cette centrale hydro-électrique produiraient un million de chevaux-vapeur, une des plus puissantes centrales du Canada. Il revint vers sa voiture en compagnie de Powell.

	
	— Tu crois qu’on va arriver dans les nouveaux délais prévus, demanda Powell.

	— Il le faut pour répondre à la demande de guerre.

	— C’est comme cette nouvelle usine de magnésie que la compagnie vient de terminer au Québec à Wakefield. La compagnie vient de donner les cinquante premières tonnes de chaux hydratée produites à la ferme expérimentale du Ministère fédéral de l’agriculture pour l’effort de guerre.



	   La magnésie était importante dans de nombreuses activités liées à la guerre. Outre l’agriculture pour l’alimentation des troupes, elle servait à la fabrication de briques réfractaires utilisées dans la fonte de métaux. Avant la guerre, toute la magnésie pure était importée de Grèce et d’Autriche. Pour ses besoins en magnésie, la compagnie avait donc exploité d’importants gisements de calcaire situés dans la vallée de la Gatineau au Québec et elle venait de construire cette usine. En plus de son utilisation dans la fonte des métaux et en agriculture, la magnésie servait aussi dans la vulcanisation du caoutchouc, le raffinement de l’essence et des huiles de graissage, l’isolation des conduites de vapeur et des bouilloires, la fabrication de planchers ainsi que dans les industries pharmaceutique et chimique. Et on l’employait aussi pour la fabrication d’un métal précieux, le magnésium.

	   Whitaker soupira. L’effort de guerre demandait des développements importants dans des délais record. Il se demanda comment il arriverait à soutenir le rythme. Il pensa à Evelyn Scott qu’il croisait de temps à autre depuis qu’il logeait au Saguenay Inn. Il lui faisait une cour discrète mais elle ne semblait pas s’en apercevoir.

	***

	   En cette fin août, le maire d’Arvida, Jean-Louis Fay, n’avait pas chômé. La population d’Arvida avait augmenté rapidement en dix ans, passant de 1 790 à 7 588 citoyens ce qui nécessitait la construction d’écoles supplémentaires. Il avait donc fait construire trois écoles additionnelles comportant dix classes chacune qui devraient être terminées pour la rentrée scolaire. De plus, il était satisfait des résultats des élèves obtenus aux examens du Département de l’Instruction Publique, qui témoignaient de la qualité de l’enseignement à Arvida. Depuis les quinze ans d’existence de la commission scolaire, la moyenne générale des élèves étaient passée de 73% à 78%. Fay allait quitter le chantier quand un entrepreneur l’intercepta.

	
	— Vous savez qu’on a un nouveau fournisseur de granit dans la région ?

	— Oui à Saint-Gédéon, une carrière de granit nommée perle noire, répondit Fay. Il y a des façades d’édifices à Arvida et à Chicoutimi qui sont parées de ce granit mais ce n’est pas nouveau.

	— Non, celui-là c’est du granit rouge dont la carrière est située sur l’île d’Alma près de St-Gédéon. Avant on l’importait de la Russie, de la Finlande et de la Suède. Maintenant, la compagnie qui exploite la carrière exporte le granit à une usine d’apprêtage au Vermont.



	   Fay se dit que sa ville se passerait de ce granit, on était en temps de guerre et il fallait économiser tout ce que l’on pouvait dans les bons de la victoire destinés à être prêtés au gouvernement canadien pour financer la guerre. La ville se devait de donner l’exemple et contrairement à son prédécesseur le maire Riddell, Fay n’était pas rebuté par les restrictions imposées par la guerre. Il adorait relever des défis avec efficacité. En fait, l’efficacité reflétait toute son existence, sa raison d’être. Petit, la cinquantaine, les cheveux poivre et sel, parsemés et plutôt raides, des lunettes rondes, il avait une allure joviale, de l’entregent et il était extrêmement énergique. Il savait aussi déléguer car cela allait de pair avec l’efficacité chère à son cœur. Il avait formé le comité de protection civile en répartissant la ville en dix secteurs sous la responsabilité d’un maître de garde. Il avait en plus regroupé 250 gardiens volontaires, des chefs d’îlots assignés à différents secteurs de la ville. Des postes de premiers secours avaient aussi été prévus dans des secteurs stratégiques. Au comité proprement dit dont il assurait la présidence, il avait réuni le gérant de la ville auquel il avait confié la responsabilité des services essentiels, le chef de police responsable des services de sécurité et d’incendie, un médecin pour la responsabilité des services médicaux et de premiers soins, un chef exécutif, un chef de groupe et un secrétaire. Tout était organisé en prévision d’attaques aériennes de la ville. 

	   En quittant le chantier de la dernière école visitée, il se rendit à la banque au centre-ville et il y croisa le Dr. J.A. Chabot qui était devenu responsable de la santé publique et de l’hygiène autant dans la compagnie que dans la ville. Le Dr. Chabot, qui avait étudié l’hygiène industrielle aux États-Unis avec une bourse de la fondation Rockfeller, en avait été nommé le directeur depuis le début de l’été. 

	
	— Et puis, cette campagne contre la diphtérie ? s’enquit Fay.

	— Au début de l’été, il y a eu 120 cas de bébés atteints alors que normalement, on en soigne de cinquante à soixante cas. Maintenant, la situation est redevenue à la normale.

	— Et pour la vaccination ? 

	— On offre une protection contre la diphtérie d’une durée de cinq ans avec une injection administrée pendant trois semaines consécutives.



	   Il salua le Dr. Chabot pour se rendre au guichet qui venait de se libérer à la banque. Après avoir complété ses opérations bancaires, il croisa Boily, le directeur de la fanfare qui entrait à la banque.

	
	— Je crois qu’on va dépasser les vingt-trois concerts donnés l’an dernier, se félicita Boily. Avec trente-huit musiciens, la fanfare pourrait participer à plusieurs compétitions mais avec le rationnement de l’essence, on limite nos déplacements et on offre davantage de concerts à Arvida.

	— En plus de l’essence et du caoutchouc, il est question de rationner aussi le charbon, ajouta Fay. 



	   Ils discutèrent un moment des cartes de rationnement qui seraient remplacées par des livrets dont l’utilisation serait obligatoire dès le 8 septembre. Le gouvernement voulant exercer davantage de contrôle, chaque canadien aurait son numéro particulier sur son livret, les numéros étant groupés en séries par district. Puis la conversation dévia sur la cinquantaine de disques enregistrés par des experts à la mi-juin. Pendant quatre jours, ces experts mandatés par la compagnie d’aluminium, avaient enregistré la fanfare d’Arvida, la fanfare du Régiment du Saguenay, l’orchestre de concert d’Arvida, la Glee Club d’Arvida, l’ensemble Blue Notes, la section des tambours du Régiment du Saguenay, la chorale Sainte-Thérèse de l’Enfant-Jésus et la petite Maîtrise du collège St-Joseph. On avait aussi enregistré des entrevues avec des membres de tous ces organismes ainsi qu’avec trois apprentis de l’usine expliquant le fonctionnement général du plan d’entraînement avec lequel la compagnie initie les jeunes à des travaux mécaniques spécialisés. Le poste de radio régional avait diffusé la musique et les entrevues.

	   En saluant Boily, Fay se rendit à son bureau où sa secrétaire lui remit le rapport corrigé des prix remportés lors des compétitions organisées par l’association athlétique de la ville, qui s’étaient déroulées au parc Mortiz le 27 juin pour les enfants et le premier juillet pour les adultes. Johnson, le directeur de l’aluminerie entra et referma la porte derrière lui en lui annonçant qu’il devait discuter de quelque chose de confidentiel.

	
	—  Le chef des gardes de l’usine m’a informé qu’ils ont encore détruit de la pellicule d’appareils photos dernièrement. On a beau placé des affiches à l’usine mais les entrepreneurs, quand ils ont terminé un ouvrage, ne peuvent s’empêcher de prendre des photos.

	— Ils ne comprennent pas que ces mesures visent à contrer l’espionnage.

	— J’ai pensé que tu pourrais organiser une campagne d’information dans toute la ville avec l’aide du comité de protection civile pour sensibiliser les gens au danger que représentent les photos.



	   Fay donna son assentiment en pensant à ce qu’il avait lu dernièrement sur la Gendarmerie Royale qui avait arrêté un marin étranger, un Hongrois qui parlait anglais et allemand mais qui ne pouvait pas parler sa langue. Ils avaient découvert dans ses poches une liste des navires de guerre avec des marques pour ceux qui avaient coulé ainsi qu’un plan détaillé d’un port britannique.  

	***

	   En ce début septembre, Rose,  Evelyn et Ellen s’affairaient  au tout nouveau club des colis de guerre qu’Evelyn avait fondé. Elle avait été sidérée lorsque Charles Reeves lui avait appris qu’il avait demandé son transfert pour le service actif outre-mer en mars dernier. Elle l’avait supplié mais sa décision était demeurée irrévocable et elle soupçonnait que toutes ces histoires d’héroïsme relatées par les journaux étaient pour beaucoup dans sa décision. Depuis son départ, elle épluchait tous les journaux sur lesquels elle pouvait mettre la main pour se tenir au courant de tout ce qui se passait dans cette guerre. Elle avait l’impression ainsi de garder le contact. C’est ainsi qu’elle avait lu l’histoire de Gus Selberg, ce cuviste de 54 ans qui travaillait pour la compagnie d’aluminium du Canada à l’autre bout du pays, à Vancouver. Il venait d’effectuer sept quart consécutifs de seize heures à son travail aux cuves où il régnait une chaleur de 140 degrés. Ayant un fils dans la marine sur le Pacifique, il ne pouvait participer à la guerre mais il s’était dit qu’il pouvait produire de l’aluminium pour l’abréger, ne serait-ce que d’une journée. Les 112 heures de travail qu’il venait d’effectuer, fournissaient assez d’aluminium pour fabriquer neuf avions de combat. Cela avait donné l’idée à Evelyn de s’impliquer à sa façon. Les employés du bureau de la compagnie à Montréal avaient eu l’idée de former un club de service de guerre et d’envoyer des colis aux employés qui s’étaient enrôlés dans l’armée. Ils mettaient dans les colis des vêtements et articles tricotés, des tablettes de chocolat, des boîtes de fruits et de soupe, des cigarettes, des mouchoirs et des lames de rasoir. Cela lui avait donné l’idée de former un club similaire à Arvida. Elle avait organisé une première réunion au grill du Saguenay Inn le 23 juillet. Rose et Ellen avait joint le nouveau comité qui avait décidé de faire paraître un article dans le journal de la compagnie demandant des dons allant de un à trois dollars par mois pour envoyer les colis. Puis, à l’assemblée du début septembre, des responsables de collecte avaient été nommés pour toutes les constituantes de la compagnie, à la ville, à l’hôpital et au Saguenay Inn. Chaque colis renfermait le même contenu : du fromage, deux boîtes de sardines, une boîte de dattes et de noix, une boîte de fruits assortis, une boîte de cacao, deux boîtes de lait, cinq tablettes de chocolat, des papiers mouchoirs, des lames de rasoir, de la poudre dentifrice, une brosse à dents et une serviette de toilette.

	
	— Je ne comprends pas son silence, soupira Evelyn qui terminait la préparation d’un colis de guerre. Pas une seule lettre, c’est désespérant. Je ne sais même pas s’il a rejoint l’armée navale ou l’armée de l’air. Peut-être qu’il a participé au raid aérien des forces britanniques et canadiennes sur Dieppe en France et il est mort. Il y aurait eu près de 5 000 soldats canadiens tués.

	— Il n’a sûrement pas eu le temps avec l’entraînement d’y participer, la rassura Ellen.

	— Il y a eu 100 000 enrôlements en aviation jusqu’à maintenant. Cette année, ils  prévoient 70 000 à 80 000 enrôlements supplémentaires. Ils ont dû accélérer l’entraînement et Paul y est depuis le début avril. Il a très bien pu participer au raid en août, la contredit Evelyn.

	— Il peut très bien avoir rejoint la marine comme mon époux. La correspondance est plus difficile,  voulut la rassurer Rose.



	   Elles avaient l’impression de participer à l’effort de guerre et d’adoucir le sort des leurs avec les colis de guerre même s’ils ne représentaient qu’une infime partie des quatre millions déjà dépensés pour les deux dernières années et des trois millions qui le seraient pour l’année en cours. Ces colis seraient utiles avec tous ces enrôlements, 40 000 dans la marine  et 395 000 dans l’armée d’ici la fin de l’année. 

	   Le lundi 7 septembre, Rose, Evelyn et Ellen, assistaient avec 3 000 autres personnes, aux festivités organisées pour la fête du travail à Shipshaw près d’Arvida, où les travaux de construction d’un barrage et d’une usine hydro-électrique se poursuivaient. La remise d’un chèque couvrant l’achat d’un avion Spitfire constituait le clou de la journée. Il serait remis par le responsable de la campagne de souscription, J. Adelard Gagnon, au commodore de l’air R.L.G. Marix.  Mais avant, le Corps de Police de Shipshaw, suivi des fanfares du Régiment du Saguenay, d’Arvida, de Kénogami et de celle des Chevaliers de Colomb, firent une parade jusqu’au terrain de balle molle, où avait été montée une tribune décorée de banderoles et des drapeaux de toutes les nations alliées. Par la suite, le Corps de Police fit la levée du drapeau dans un silence parfait. On commença par le mettre en berne en mémoire de Son Altesse Royale, feu le duc de Kent, mort en service actif et le curé fit une bénédiction. Puis, sur un air populaire joué par les fanfares, le drapeau flotta au haut du mât et la fête champêtre débuta. On fit des discours, on présenta des numéros musicaux et on pique-niqua. Rose s’était chargée de préparer le pique-nique et disposait le contenu au centre de la couverture qu’elles avaient amenée.

	
	— Avez-vous lu dans le journal l’histoire du sergent McIlquham, un travailleur d’Arvida, qui s’est vu attribué la médaille de l’air ? demanda Ellen.

	— Oui, répondit Evelyn qui lisait tout ce qui concernait la guerre. Il l’a méritée à la suite d’une attaque sur Cologne où il a abattu deux avions Folke Wulf et aussi un avion Messerscmitt lors de l’attaque de Bremen.

	— Je l’ai lu aussi, ajouta Rose en prenant un sandwich aux œufs. Il a voulu joindre la Royal Air Force dès le début des hostilités mais on ne l’a appelé qu’en juin 1940 et il n’a gradué comme aviateur qu’en avril 1941. Donc ton amoureux n’a pas pu participer à un raid aérien, son enrôlement ne date que de mars ou avril dernier. 

	— C’est gentil à toi de me le rappeler, fit Evelyn en tapota le bras de Rose.



	 

	   Puis la conversation dévia sur le sujet de la dernière conférence donnée par l’officier Beckett, un aviateur de la Royal Air Force, présentée sous l’hospice du  Club canadien des dames. Elles discutèrent aussi de la conférence donnée par le brigadier Vanier, celle de Francis Henkin sur les problèmes économiques et politiques qu’il faudrait résoudre après la victoire, celle sur l’immigration du professeur Châteauguay-Perreault de l’Université McGill, celle d’Ethel Johns éditrice de la revue «Canadian Nurse» qui livra ses impressions sur la Pologne, la Hongrie, la Roumanie et la Yougoslavie qu’elle avait parcourues entre 1925 et 1929, sujet qui avait fortement intéressé Rose.  

	   Elles s’interrompirent car d’autres personnalités firent des discours en après-midi et un escadron d’Hurricanes et Spitfire survolèrent l’assistance. Suivirent des avions Kitty Hawks qui accomplirent des tours d’acrobatie et simulèrent des combats. Enfin, une garde d’honneur composée d’une quarantaine d’officiers, de sous-officiers et autres militaires exécutèrent une série d’exercices de marche qui souleva les applaudissements de la foule. Puis on assista à une compétition de balle molle disputée entre une équipe de filles et une équipe d’employés de la compagnie d’aluminium fardés et costumés en robes.

	
	— C’est d’un mauvais goût ces hommes habillés en femme, s’indigna Rose.

	— Ils ont tout de même acheté un avion de combat. Je peux leur pardonner cette idiotie, répondit Evelyn.

	— Tu sais que John Robertson avec qui je joue toujours dans l’orchestre de concert d’Arvida me demande souvent de tes nouvelles, dit Ellen à Evelyn.

	— Il ne s’est pas fait une amie de cœur depuis le temps ?

	— Il semble bien que non. Je crois qu’il est vraiment amoureux de toi.

	— Je ne remplacerai pas Charles par John, c’est impensable. Il ne fait pas le poids. Et j’aurais l’impression de trahir Charles.

	— Vous êtes-vous engagés ?



	   Ils ne s’étaient rien promis, ils vivaient au jour le jour mais Evelyn sentait qu’il y avait quelque chose de très profond entre eux. Elle n’aurait pas su l’expliquer avec des mots mais c’était au-delà de l’engagement et elle renonça à l’expliquer à Ellen, elle ne comprendrait pas. Quant à Rose, elle comprenait très bien Evelyn de vouloir choisir celui qu’elle aimait même s’ils ne s’étaient pas engagés. Elle était libre ce qui n’étais pas son cas et elle songea avec amertume qu’elle ne pourrait jamais faire ce choix. Elle pensa au soulagement qu’elle ressentait à chaque fois qu’elle recevait une lettre de Paul, aux mots d’amour qu’il lui écrivait et elle comprenait très bien le désespoir d’Evelyn de ne recevoir aucune nouvelle.

	***

	   Mercredi matin le 16 septembre, Powell, le président de l’Aluminum Company of Canada, Whitaker, son gérant général, Johnston, le directeur des usines d’Arvida et le maire Fay, attendaient, en compagnie de d’autres dignitaires de la compagnie, sur le quai de la gare d’Arvida, le Gouverneur Général du Canada, le compte d’Athlone. Il venait visiter les usines, le barrage et l’usine hydro-électrique en construction ainsi que les installations militaires en compagnie de ses aides-de-camp, le Colonel Willis O’Connor, le Capitaine Gower et le Brigadier Vanier. Le train entra en gare à dix heures. Une foule était venue aussi accueillir et acclamer cet homme dans la soixantaine, mince, très grand, aux cheveux parsemés de blanc et qui portait un brassard noir sur son complet militaire en signe du deuil qui frappait la famille royale d’Angleterre. Il salua la foule, il prit place dans une des voitures officielles et se rendit aux usines, précédé par une escouade policière et militaire de motocyclistes. Il s’entretint avec des employés tout au long de la visite des usines dans un français impeccable. Il leur demandait en quoi consistait leur travail, les félicitait et déclarait à chacun que c’était grâce à leur travail infatigable, qu’on devait cet effort colossal de production, qui donnait aux forces armées le pouvoir d’attaquer l’ennemi sans relâche. Les hommes, noirs de suie pour les uns, rouges de bauxite pour les autres, habillés simplement de chemises, pantalons et bretelles, s’entretenaient avec le compte, fascinés par lui. Il parla même avec Daris, le président du syndicat, qui lui expliqua comment on effectuait le moulage de l’aluminium. Dans l’usine de minerai numéro deux, le contremaître général Simon Allaire renseigna le comte sur la façon dont on concentrait le minerai de bauxite. Il s’arrêta pour admirer les piles de lingots d’aluminium prêtes à l’expédition.  

	   Puis, on le fit à nouveau monter dans la voiture officielle et le cortège de motocyclistes et de voitures le suivirent dans sa visite de la ville jusqu’aux camps Vaudreuil qui abritaient la défense militaire des usines d’Arvida. Il y fut reçu par le Lieutenant-Colonel Samson qui dirigeait les défenses d’Arvida. Il passa en revue la dix-huitième compagnie de la Garde des Vétérans du Canada et la dix-septième batterie de la défense de l’air. Des escadrilles d’avions survolèrent les camps et les usines pendant la revue du Gouverneur Général. Il souligna alors que les avions qu’on voyait voler dans le ciel étaient intimement liés au travail dans les usines qui passait souvent inaperçu. Il répéta que les ouvriers devaient s’enorgueillir de leur rôle dans la victoire des armées.

	   Le compte d’Athlone reprit la route avec Whitaker pour la visite des travaux de construction à Shipshaw. Ils y déjeunèrent et la visite reprit avec Hawes, l’ingénieur responsable des travaux et Frank Mullin, surintendant de la filiale de la compagnie responsable des travaux de construction, la Foundation Company of Canada. Avec les plans en mains, le compte visita le canal, les écluses, les tunnels et l’usine hydro-électrique en construction. Comme à Arvida, il échangeait avec des ouvriers sur leur travail, les félicitait et leur répétait l’importance de leur travail dans l’effort de guerre. Puis, il alla visiter les installations militaires de Chicoutimi, revint le soir se reposer quelques instants au Saguenay Inn qu’il visita entièrement et reprit le train vers vingt heures d’où il salua, sur la plate-forme arrière du train, une foule encore plus nombreuse qu’à son arrivée.

	
	— Il doit être bien fatigué après une telle visite, fit le maire Fay qui regardait le train s’éloigner.

	— Il m’a surpris, il a montré un réel intérêt pour tous nos travaux, ajouta Johnston. Il a eu l’air vraiment intéressé quand je lui expliquais le principe des ignitrons.

	— C’était pareil à Shipshaw. Il a scruté les plans qu’on lui avait remis et il a posé de nombreuses questions aux employés. Il avait bien l’air de saisir à quel point la vitesse de construction de cet ensemble hydro-électrique dépassait tout ce qui s’était fait jusqu’ici, compléta Whitaker.

	— Il s’est fait expliquer le fonctionnement des cuves Sodenberg par un cuviste. Je n’en revenais pas, dit Johnston.

	— Il a aussi posé des questions sur le moulage de l’aluminium, reprit Whitaker.

	— Quand il s’est arrêté devant une machine à souder et qu’il s’en est fait expliquer le fonctionnement par un aide-machiniste, j’étais abasourdi, continua Johnston.



	   Ils étaient tous impressionnés par l’envergure de cet homme qui n’avait pas ménagé sa peine pour montrer à quel point leurs efforts de production étaient appréciés. Ils ne s’étaient jamais sentis aussi fiers et pourtant, ce n’était pas le premier homme politique qui venait visiter leurs usines, ils avaient l’habitude. Mais le compte Athlone dégageait une aura spéciale, un mélange d’intelligence, de dignité, de respect et de compassion qui semblait émouvoir ceux qui l’approchaient. Ils avaient été non seulement touchés par l’homme mais aussi par son discours.

	
	— C’était une façon encourageante de décrire nos victoires sur l’ennemi, commenta Fay.

	— Le succès de la bataille de Midway par les États-Unis, les troupes de Rommel mises en échec près du delta du Nil, les allemands qui n’avaient pas atteints leur objectif dans le Caucase concernant la Russie. C’était habilement tourné, approuva Johnston.

	— Il a dit que notre industrie était l’une des plus vitales de l’arsenal des nations unies. Quand je pense à ce qu’était l’industrie de l’aluminium il y a seulement 10 ans, c’est incroyable le chemin parcouru, constata Whitaker. 

	— C’est triste à dire mais c’est grâce à la guerre si l’aluminium a pris un tel essor, observa Fay.

	— Quand la guerre sera finie, je me demande ce qui va arriver à notre industrie, s’interrogea Johnston.

	— La consommation civile devrait prendre le relais, je ne  m’inquiète pas trop pour ça, conclut Whitaker.



	   La journée avait aussi été rude pour eux et ils retournèrent à la maison pour Fay et Johnston et au Saguenay Inn pour Whitaker. Il passa devant Evelyn qu’il salua brièvement et monta à sa chambre. Il se força à penser à autre chose qu’à Evelyn, son travail, son épouse et puis l’image d’Evelyn revint l’assaillir et il s’endormit en rêvant à elle.

	***

	   En cette fin octobre, Gaëtane avait passé une semaine exténuante à dactylographier une pile de rapports et aussi des articles du journal. On avait encore demandé, le 19 octobre, de souscrire aux bons de la victoire pour un troisième emprunt du gouvernement canadien. L’objectif fixé pour les citoyens d’Arvida de 500 000$ avait été dépassé dans un temps record. C’est aussi par le journal qu’elle avait appris le départ du directeur général des usines pour le bureau chef de Montréal et son remplacement par Radley. Vers la fin de la journée, son patron se dirigea vers elle en compagnie d’un jeune homme. 

	
	— Monsieur Vic Marinacci a retrouvé des erreurs dans le rapport qu’il a écrit et qu’il voudrait faire corriger. Je vous laisse avec lui.

	— Il y a ces mots que j’ai soulignés en rouge, cria Vic qui tentait de se faire entendre dans le vacarme assourdissant des dactylos.

	— C’est d’accord, cria Gaëtane qui ne savait plus où donner de la tête tant il y avait de travail urgent à faire. La correction de ce rapport ne l’arrangeait pas du tout.

	— J’ai indiqué comment les écrire correctement, poursuivit Vic en montrant chacun des mots.



	 

	   Aussitôt qu’il lui tourna le dos pour sortir, Gaëtane leva les yeux au ciel en signe d’exaspération et lui fit une de ses plus belles grimaces tant elle était excédée. L’ayant trouvée jolie, Vic se retourna à ce moment-là. Il quitta la salle  furieux pendant que Gaëtane rougissait de honte. En quittant le travail, elle accepta avec joie la proposition de Rita d’aller au cinéma Palace pour se changer les idées. Il s’agissait d’une comédie, «La Tante de Charley» avec Jack Benny et Kay Francis qui lui ferait oublier la guerre, l’incident regrettable de la journée et le comportement inadmissible de son fiancé Edmond lorsqu’elle était allée au cinéma avec lui.

	
	— Tu te rends compte, tout le long du film, Edmond me l’a expliqué comme si j’étais trop demeurée pour le comprendre, siffla Gaëtane en se rendant au cinéma. J’ai enfoncé mes ongles dans mes bras jusqu’au sang pour m’empêcher de hurler.

	— Quand la guerre va finir, tu vas pouvoir le planter là, ce prétentieux, la consola Rita. 

	— Elle s’éternise cette guerre. Il n’y a pratiquement plus de soirées de danse et il n’y en a même plus pour l’Halloween.

	— J’ai appris qu’il va peut-être y en avoir au centre de récréation Vaudreuil nouvellement construit près des camps de l’armée au sud de la voie ferrée. Tout un nouveau quartier est en construction à cet endroit, ça va devenir la paroisse St-Jacques.



	 

	   Le film lui avait changé momentanément les idées mais en se couchant ce soir-là, Gaëtane repensa avec honte à l’incident de la grimace et elle se retourna rageusement dans son lit. Elle espérait ne jamais avoir à recroiser Vic Marinacci.

	***

	   Vendredi le 13 novembre, Antonio et Tim se tenaient parmi les 400 spectateurs qui étaient venus assister aux combats de boxe opposant des boxeurs d’Arvida à ceux de Shipshaw, à la nouvelle salle de récréation Vaudreuil. Ils étaient organisés par un ex-champion du nord du Québec et de l’Ontario, Marcel Thériault, qui avait formé récemment un club de boxe où un entraînement avait lieu tous les jeudis et vendredis à la salle du Club des Mooses d’Arvida. Le vacarme que produisaient les spectateurs enfla progressivement au cours des trois premiers combats, les laissant survoltés à l’entracte qui précédait la seconde partie du spectacle.

	
	— Le premier combat de quatre rounds a été assez intéressant, fit Antonio. Je ne sais comment ils ont calculé les points pour décréter que Bobby Dextras l’a emporté sur Eddy Malo.

	— Bah ! Ce n’était que des poids plume avec leur trente-neuf kilos, fit dédaigneusement Tim. Mais le second combat, avec ce Laurent Morin de Shipshaw de quatre-vingt-un kilogrammes qui a mis K.-O au troisième round Jean-Yves Blackburn d’Arvida de soixante-quatorze kilogrammes, ça c’était un vrai combat.

	— C’est vrai que comparé au troisième combat où le K.-O. est survenu dès le premier round, le second était plus intéressant, concéda Antonio. 

	— Les deux adversaires du troisième combat pesaient tous les deux soixante-et-un kilogrammes mais ce Fred Lapointe de Shipshaw m’avait l’air d’un professionnel à côté de ce Paul Labrie d’Arvida qu’il a terrassé en un round, jugea Tim.



	 

	   L’entracte se termina et le quatrième combat commença. Il dura cinq rounds au bout desquels, le beau jeu et la défensive de Kid Lamarche d’Arvida, cinquante-sept kilogrammes, triomphèrent de Kid Daigle de Jonquière, cinquante-huit kilogrammes. Le cinquième combat, qui opposait le soldat Caron d’Arvida, quatre-vingt-trois kilogrammes, à Killer Monette de Shipshaw, se solda par un match nul, Caron n’ayant pu utiliser adéquatement sa fameuse gauche. Le match disputé entre l’organisateur des combats, Marcel Thériault, soixante-cinq kilogrammes, et Vic Paré, soixante-quatre kilogrammes, provenant de Montréal, constituait le clou de la soirée. Paré utilisa toute sa technique pour encaisser les coups mais il finit par concéder la victoire à son adversaire. Tim était dans un tel état d’excitation quand il quitta la salle qu’Antonio ne parvenait pas à placer un mot. Ce soir-là, Tim fit l’amour en se voyant sur le ring, acclamé par Alice se tenant au milieu d’une foule en délire.

	***

	   En ce dimanche 15 novembre, Charles Reeves lisait les prédictions de 1943 qui avaient paru dans l’almanach Old Moore publié à Londres depuis 245 ans. On prédisait une paix possible avec un des ennemis de l’Europe, des difficultés pour Mussolini, une révolution sanglante au Japon, un triomphe et de la prospérité pour la Chine, du succès pour les armées soviétiques en octobre, des émeutes sanglantes à Berlin en décembre et un attentat infructueux contre le président des États-Unis Roosevelt. Il aurait bien aimé lire une lettre d’Evelyn Scott et il ne comprenait pas qu’elle ne lui ait pas encore écrit. Il lui avait pourtant écrit pendant tout son entraînement d’aviateur et il avait attendu impatiemment une réponse de sa part. Demain, il rejoindrait la nouvelle unité à laquelle il avait été affecté. Il espérait que les lettres d’Evelyn suivraient.

	***

	   Mardi le premier décembre, Rose et Evelyn confectionnaient des colis de guerre qui étaient destinés aux employés de la compagnie qui se battaient outre-mer. Bien sûr, c’était une goutte d’eau comparée à tout ce qu’envoyait le Canada outre-mer : 318 millions de kilogrammes de bacon et de jambon, 57 millions de kilogrammes de fromage, 15 millions de kilogrammes de lait évaporé et 50 millions de douzaines d’œufs auxquels il fallait ajouter quantité de miel, de tomates en conserve, d’haricots secs, de pommes, d’oignons, de céréales et de légumes. Mais pour faire cette petite contribution à l’effort de guerre,  elles devaient composer avec la hausse des prix des denrées qu’elles plaçaient dans leurs colis. 

	
	— Malgré le décret du gouvernement qui interdit la hausse des prix qui prévalaient du 15 septembre au 11 octobre de l’an dernier, ils n’arrêtent pas d’augmenter, se plaignit Rose.

	— Il y a un comité local à Arvida de la Commission des Prix qui est censé surveiller ça depuis cet été mais ça n’a pas donné grand-chose. Maintenant, ils demandent la participation du public pour surveiller et dénoncer les hausses de prix.



	   Les deux jeunes femmes étaient d’humeur morose, Rose parce qu’elle était sans nouvelle de Paul Norton depuis un mois et Evelyn parce qu’elle n’avait toujours pas reçu de nouvelles de Charles Reeves. Maintenant, il n’y avait pas seulement Evelyn qui épluchait les journaux, Rose aussi les passait au crible. Elle avait été atterrée en lisant l’histoire de deux jeunes frères âgés de dix-neuf et vingt ans, Guy et Lorenzo Michaud, qui lui avait mis les pendules à l’heure sur les risques courus dans la marine. Le bateau sur lequel oeuvraient les deux frères avait été coulé par les allemands. Ils s’étaient embarqués avec un ami à bord d’un bateau de la compagnie d’aluminium, un navire norvégien de 5 000 tonneaux. Ils firent des voyages à Cuba, à la Jamaïque, à St-Domingue, au Honduras, au Guatemala et un à Galveston au Texas. Ils quittèrent ce navire et s’engagèrent sur un autre pour une durée de six mois. Ils avaient pris leur cargaison à Corpus Christi au Texas et devaient se rendre à Trinidad puis à Georgetown. À quatre-vingt-seize kilomètres de Panama, on sonna l’alarme parce qu’un sous-marin allemand se tenait à quinze mètres à l’arrière du navire. Il tira deux torpilles en manquant leur objectif mais le sous-marin alla se placer à vingt-et-un mètres en travers de leur navire et canonna le bateau. Un des premiers obus atteignit  la cabine du pilote, y mettant le feu, tuant leur ami et brisant la jambe du pilote. Son frère et lui se tenaient à l’arrière du bateau et dans l’excitation, ils renversèrent la chaloupe de sauvetage qui s’enfonça dans la mer. Les quinze autres membres de l’équipage avaient pris place dans l’autre chaloupe. Il ne restait qu’un radeau qu’ils ont jeté à la mer et qu’ils ont dû rejoindre à la nage au travers des balles et des obus dans une mer infestée de requins. Sur le radeau, ils étaient cinq, les tirs continuaient et trois d’entre eux furent blessés sauf les deux frères. Puis, les allemands cessèrent de tirer et s’adressèrent au capitaine. Celui-ci demanda des bandages pour les blessés, les allemands refusèrent et le sous-marin disparut sous l’eau. Leur navire transportait de l’huile à moteur, dont la nappe répandue sur l’eau, brûlait. Pour s’en éloigner, les deux frères avaient ramé trois heures puis le radeau avait dérivé pendant treize heures avant qu’ils soient repêchés par un destroyer américain. Depuis qu’elle avait lu cette histoire, Rose en faisait des cauchemars, imaginant Paul blessé et seul en mer.

	***

	   Vendredi le 4 décembre 1942, Arthur Davis reposa le combiné du téléphone. Il se réjouissait de la marche de ses affaires, la guerre faisant prospérer son industrie. Il avait agrandi ses usines d’aluminium et augmenté plusieurs fois sa capacité de production. Outre ses usines de production de lingots d’aluminium, il possédait aussi des usines qui les transformaient en feuilles, en plaques, en hélices d’avion, en pistons et autres objets nécessités par la guerre. Lorsque la guerre se terminerait, il devrait reprendre la lutte pour conquérir la plus grande part du marché de la production civile. Il pensa avec un léger pincement au cœur qu’avant la guerre, le Canada n’utilisait que dix pour cent de l’aluminium qu’il produisait, il devait exporter le reste. Maintenant que sa capacité de production était multipliée par dix et que dans les autres pays aussi on avait augmenté la production, la concurrence serait acharnée. Celui qui gagnerait cette guerre économique, serait celui qui pourrait produire la meilleure qualité d’aluminium au plus bas coût possible et il entendait bien être cet homme-là. 

	   Pour l’heure, il faisait fructifier l’argent accumulé par l’entremise d’une des filiales de sa compagnie Aluminium Limited, l’Empire Trust Company qui effectuait des placements au nom de toutes ses filiales. C’est par le biais de cette dernière qu’il avait acheté trois millions de dollars en bons de la victoire au gouvernement canadien qui avait un besoin urgent d’argent. Le Canada envoyait outre-mer, un million d’obus par mois de vingt-et-un modèles différents. Une seule usine canadienne produisait 4 000 fusils par mois. Pour l’année qui se terminait, le Canada avait envoyé un milliard de cartouches sans compter les bombes aériennes, les mines antitanks et les projectiles pour mortiers. Le pays avait fabriqué un quart de million de véhicules motorisés pour la guerre et des centaines de tanks Valentine de dix-huit tonnes et des Ram fabriqués au Canada roulaient sur le front russe et dans le désert d’Égypte. Tout cela nécessitait des sommes faramineuses et Davis se dit que ses trois millions investis dans les bons canadiens de la victoire représentaient une somme modeste en comparaison de la vente de son aluminium pour une commande de 10 000 avions à livrer, soit une commande de 500 millions de dollars. 

	   Il feuilleta le journal et vit un article qui reprenait celui du Times de Londres, publié en septembre dernier, et dans lequel un expert anglais, Peter Masefield, avait classé les douze meilleurs avions au monde. Davis lisait avec avidité tout ce qui concernait les avions étant donné qu’on utilisait de l’aluminium. L’article le mit d’excellente humeur et regardant l’heure tardive, il emmena Betty au restaurant où il commanda un martini. Il s’était mis à en consommer, mais raisonnablement. Il spécifia au serveur qu’il fallait que son martini soit brassé vigoureusement avec de la glace dans un contenant à cet effet et pas seulement remué, cela le mettait hors de lui. Lorsque son martini lui fut servi, il se lança dans un monologue portant sur l’article qu’il avait lu sur le classement des avions pendant que Betty tentait d’aborder un tout autre sujet.

	
	— Cet expert anglais classe le Spitfire comme le meilleur avion de combat monoplan et le Beaufighter, aussi un avion anglais, le meilleur avion de combat de nuit à long rayonnement.

	— Arthur, je dois vous dire que …

	— Il a choisi un avion allemand, le Dormier DO-2172, comme le meilleur bombardier moyen et encore un avion anglais, le Lancaster comme le meilleur bombardier lourd.

	— Il faut que je vous dise …

	— C’est un avion italien, le Savoia Marchetti SM-84, qu’il retient comme le meilleur bombardier torpilleur à partir d’une base terrestre.

	— Cela fait longtemps que j’y pense …

	— Puis le reste de la liste est enfin constitué d’avions américains : le meilleur avion de reconnaissance, le North American Mustang, le meilleur hydravion de patrouille à long rayonnement, le Consolidated Coronado, le meilleur avion de transport sur terre, le Douglas DC-4 et le meilleur hydravion de transport, le Boeing Clipper.

	— Mes sentiments …

	—  Pour le combat, ce sont encore des avions américains qu’il désigne, poursuivit Davis en se frottant les mains : le Vought Sikorsky Corsair pour l’avion de combat naval, le Gramman Avenger pour le bombardier torpilleur naval et le Curtis Hell Diver pour le bombardier plongeur naval.

	— Mes sentiments ont évolué.

	— Je ne comprends pas qu’il ait omis le Mosquito dans sa liste, s’exclama Davis. Les experts s’entendent pour dire qu’il est supérieur à tous les avions ennemis et c’est l’avion le plus rapide au monde. On parle de plus de 400 à l’heure. On s’en sert presque partout, comme avion de chasse, de bombardement, pour les courtes et longues distances.

	— En fait, je vous…

	— Il est fabriqué en bois au Canada avec quarante pourcent d’aluminium et se manœuvre aussi aisément qu’un avion d’entraînement, poursuivit Davis.

	— Arthur !

	— Cette guerre, c’est la meilleure chose qui me soit arrivé, ajouta Davis en attaquant sa tranche de steak. 



	   Consternée, Betty regarda Davis manger avec appétit. Il ne l’avait pas écouté et elle comprit qu’il ne s’intéresserait jamais à autre chose qu’à ses affaires. Elle n’éprouvait plus aucun appétit et elle joua avec la nourriture dans son assiette pendant qu’il continuait à monologuer. Elle avait hâte de rentrer chez elle soigner son cœur meurtri. 

	***

	   Il y avait bien des changements dans l’air en ce mois de décembre 1942 à Arvida. Le 13, la fanfare avait donné un concert au théâtre Palace au profit des Huttes Canadiennes. Elle avait fait salle comble et il y avait eu plusieurs rappels.  Un nouvel orgue électrique de dix-neuf jeux serait inauguré pour la messe de minuit à Sainte-Thérèse et la compagnie d’aluminium de Davis organisait une fête pour tous les enfants à Noël au théâtre Palace. La compagnie distribuait les billets aux employés qui avaient des enfants et aussi aux mères qui désiraient les accompagner. Ils organiseraient le transport de 10 000 à 12 000 enfants à partir de Jonquière, Kénogami et Chicoutimi. Les représentations seraient vues par 450 enfants à la fois. On avait prévu deux comédies, « le Père Noël à Arvida » et « la fée de Noël », des monologues comiques, des tours de magie, de la danse à claquettes, des bouffons et une distribution de cadeaux.

	   Au travers des gros flocons de neige qui tombait, Rose et Evelyn regardait le chantier de construction du nouveau centre de récréation qu’on avait commencé à construire sur la rue Hunt au centre-ville. Construit entièrement en bois, il comporterait un grand corridor qui donnerait sur plusieurs pièces. À gauche du corridor, on placerait un grand auditorium de 500 places qui serait équipé pour le visionnement de dessins animés, les concerts, les pièces de théâtre ou les spectacles d’artistes provenant de Montréal qui se produiraient aussi au centre de récréation Vaudreuil. À droite du corridor, un autre couloir mènerait à un salon et à la salle de curling qui comporterait deux allées de glace. De l’autre côté, se situerait une salle de quatre allées de quilles et une salle de billard. Ces salles donneraient sur un autre salon et un restaurant. Puis, il y aurait les vestiaires pour les joueurs de hockey et les patineurs qui donneraient à leur tour sur une patinoire extérieure qui serait construite en attendant un aréna de 2 000 places qui ne pouvait être terminé à temps pour la saison. Un comité formé de tous les représentants des employés de la compagnie avait été formé pour recueillir toutes les suggestions concernant les opérations du nouveau centre qui leur était  destiné.

	   Rose et Evelyn reprirent leur marche en songeant que leur ville, qui comptait maintenant 9 000 personnes, changeait. Elles se rappelèrent des débuts de la ville en 1926 avec ses 270 maisons construites en 135 jours. Comme cela leur semblait loin déjà, ces jours où la guerre ne menaçait pas un être cher. Elles n’avaient pas reçu de nouvelles ni l’une ni l’autre.

	
	— Peut-être qu’il n’est pas mort et qu’il m’a tout simplement remplacée, fit Evelyn en écrasant une larme qui se formait au coin de son œil droit. Il était si pressé de s’enrôler, peut-être que c’était sa façon de rompre.

	— Il n’aurait pas risqué sa vie seulement pour rompre. Et puis tu aurais senti qu’il s’éloignait. 

	— Notre dernière nuit, une nuit inoubliable, laissa tomber Evelyn le regard perdu au loin en se rappelant leurs ébats torrides. Rose avait raison, Paul l’aimait, il avait dû se passer quelque chose.



	   Rose en éprouva un soupçon de jalousie en songeant avec tristesse qu’elle ne connaîtrait peut-être jamais une véritable nuit d’amour avec l’élu de son cœur.

	
	— Comme nous ne sommes pas les épouses officielles, on ne sera pas informées de leur décès, soupira Rose.

	— À moins qu’on se serve de nos contacts par le biais des colis de guerre pour en savoir un peu plus, suggéra Evelyn. 



	   L’idée n’était pas bête et elles échafaudèrent des plans si compliqués qu’elles finirent par en rire. L’exercice leur avait fait du bien et les avait délestées un moment de leur sentiment d’impuissance. 

	***

	   Mardi le 22 décembre, Charles Reeves rentrait d’une mission d’attaque sur Cologne. Fier d’avoir abattu deux avions allemands Folke Wulf, il chanta sous la douche et afficha un large sourire quand on lui annonça qu’il avait enfin reçu du courrier. Son sourire tomba à la vue de toutes les lettres qu’il avait écrites à Evelyn. Elles lui étaient retournées avec un avis l’informant qu’il s’agissait d’une mauvaise adresse. Evelyn avait déjà quitté Arvida quand il lui avait écrit pour la première fois et elle n’avait même pas fait suivre son courrier. Elle rompait avec lui de la pire des manières et pourtant, il se rappela de leur dernière nuit d’amour. C’était donc un adieu ! Il songea que plus personne ne l’attendrait à la fin de cette sale guerre, il avait perdu la seule femme qui ait jamais compté à ses yeux. Son poing frappa le casier en face de lui pendant que ses lettres se répandaient sur le sol.

	***

	



	

Chapitre 10 :  1943

	   En raison de la guerre qui se poursuivait, il n’y avait pas eu de décorations de Noël à Arvida, ni danses publiques, ni concours sportif, ni illumination de la ville. Mais il subsistait une tradition qui s’était établie à l’hôtel Saguenay Inn depuis son ouverture, il y avait maintenant trois ans, celle de la danse du nouvel an. À partir de vingt-deux heures, près de 350 citoyens d’Arvida dont Gaëtane Boivin et Rita Paré, passèrent les portes de la salle de danse et se coiffèrent des chapeaux scintillants pour évoluer sur la piste au son de l’orchestre. Fiancée depuis un an, Gaëtane s’était habituée à sa double vie et elle avait pu se libérer pour assister à cette soirée de danse en s’inventant une chère compagne de travail décédée dont le service funéraire se célébrait aujourd’hui à Arvida. Rita, poursuivant toujours son rêve d’aller vivre dans l’ouest canadien, avait persuadé Gaëtane qu’il fallait qu’elle se mette plus sérieusement à l’étude de l’anglais. Ce soir elle lui présenterait un anglophone, une connaissance de son ami du moment.

	   Gaëtane suivait Rita qui cherchait leurs cavaliers dans une atmosphère survoltée. Lorsqu’elle s’arrêta à une table,  le jeune homme qu’on lui présenta n’était nul autre que celui à qui elle avait offert sa plus superbe grimace. Vic Marinacci sembla aussi surpris et mal à l’aise qu’elle. Ils s’assirent côte-à-côte, le corps figé, puis les succès à la mode que jouait l’orchestre eurent raison de leur résistance. Vic invita Gaëtane à danser et même s’ils ne s’adressaient pas la parole, leurs corps parlaient pour eux. Ils se détendirent, se sourirent et osèrent entamer une timide conversation. 

	
	— Je m’excuse pour la grimace, elle ne t’était pas destinée. J’étais excédée par le surcroît de travail, avança Gaëtane dans un anglais laborieux.

	— C’est la plus belle grimace que j’ai pu voir jusqu’à maintenant, plaisanta Vic.



	 

	   Gaëtane  n’avait rien compris à ce qu’il lui avait répondu mais à ses yeux, elle comprit qu’il lui pardonnait. Leurs yeux étaient rivés l’un à l’autre comme s’ils étaient aimantés. Vers minuit, l’orchestre entonna «Ce n’est qu’un au revoir» pour entonner ensuite «There’ll always be an England». C’était une chanson patriotique écrite par Ross Parker et Hughie Charles à l’été 1939 et qui était devenue très populaire à partir du début de la guerre. On en avait vendu 200 000 copies en deux mois seulement. Au milieu de l’échange des vœux de paix que tous se souhaitaient pour la nouvelle année,  Vic et Gaëtane échangèrent leurs vœux Il la trouvait jolie avec ce quelque chose qu’elle avait dans les yeux, comme un sourire perpétuel et elle le trouvait séduisant avec son allure svelte, ses grands yeux et ses cheveux sombres. L’atmosphère autour d’eux redevint survoltée, la musique reprit de plus belle, on riait, on chantait, on dansait, bref on s’étourdissait. 

	***

	   Lundi le 4 janvier, la routine reprit pour tous sauf pour Rose qui reçut enfin une lettre de Paul lorsqu’elle rentra chez elle en fin de journée. Elle soupira de soulagement,  la relut de nombreuses fois et attendit impatiemment l’arrivée de sa voisine Bertha Marinacci pour pouvoir partager la grande nouvelle avec elle.

	
	— Il a reçu une balle dans la cuisse et a dû être transféré dans un hôpital. Son bateau a été coulé par un sous-marin allemand mais Aleksi s’en est tiré indemne, annonça Rose dès que Bertha eut franchi la porte de sa maison.

	— Je suis soulagée ! Va-t-il revenir ? demanda Bertha en enlevant ses bottes et son manteau.

	— Non, dès qu’il sera complètement remis, il va retourner à la guerre, se désola Rose en tendant une tasse de thé à Bertha. 

	— Peut-être qu’elle sera terminée d’ici là, voulut l’encourager Bertha en lui prenant la tasse chaude des mains. Et Aleksi ?

	— Je ne sais pas ce qui lui arrive maintenant que Paul n’est plus avec lui. Il n’écrit toujours pas.



	 

	   Serrant sa tasse fumante entre ses doigts, Rose songea qu’Aleksi était devenu un étranger dont le sort lui était quasiment devenu indifférent. Elle en discuta avec Bertha qui lui soumit philosophiquement que la guerre déciderait du sort de son mariage. Et si rien ne changeait et qu’elle reprenait la vie avec Aleksi ? Elle préférait cette éventualité à celle où Paul ne reviendrait pas. Elle chassa cette pensée en savourant ces instants de quiétude, sachant Paul à l’abri dans un hôpital. 

	***

	   Avec la prolongation de la guerre, les loisirs se résumaient à peu de choses, soit le cinéma, le patinage et le ski. Le Club de ski d’Arvida affichait ses activités au bureau principal et à la barrière principale de la compagnie, au bureau de poste, au bureau de la ville, au poste de police, au bureau de la compagnie électrique du Saguenay et chez Boivin Médecine. On y annonçait une chasse au trésor le 28 janvier et une sortie dont la destination était une surprise le 31 janvier à 14h30. Mais voilà, depuis cinquante ans, on n’avait jamais observé autant de blizzards, de chutes importantes de neige, de poudrerie, de grésil, de verglas, de pluie et de températures extrêmement froides. Il restait donc le cinéma avec des films comme «Women of the Year» avec Spencer Tracy et Katherine Hepburn, «Palm Beach Story» avec Claudette Colbert, Joan McCrea et Rudy Vallee et «Nazy Agent» avec Conrad Weidt. Vic avait rôdé plusieurs fois près du secrétariat sans oser en franchir la porte. Finalement, il s’était décidé à attendre Gaëtane à la sortie du bureau ce vendredi 22 janvier. Les mains dans les poches de son paletot,  il regardait défiler les secrétaires qui sortaient en cherchant le visage qui l’avait obsédé ces dernières semaines. Lorsqu’il la vit, son cœur s’accéléra en même temps que sa main lui adressait un geste de salutation. Elle s’avança vers lui avec un large sourire ce qui lui donna le courage de poursuivre.

	
	— Je voulais t’inviter au cinéma. Que dirais-tu d’y aller ce soir ou demain soir ?

	— Cette fin de semaine, je rentre chez ma mère à Bagotville, répondit Gaëtane dans un anglais laborieux. Je suis fiancée, ajouta-t-elle en montrant son alliance qu’elle remettait le vendredi pour rentrer à Bagotville. Mais si tu veux, on peut aller patiner ensemble cette semaine, si tu veux bien continuer à m’enseigner l’anglais.



	 

	   Ne voulant pas montrer sa déception, Vic accepta et lui souhaita un bon week-end. 

	***

	   Radley avait remplacé Johnston à la direction générale des usines d’Arvida depuis deux mois. Gradué de l’université McGill, il avait fait son service militaire outre-mer avec la onzième artillerie lors de la première guerre mondiale. Il était entré au service de la compagnie à Shawinigan en 1923 et avait été transféré à Arvida le 30 octobre 1930 comme surintendant des salles de cuves et il était allé, cette même année, étudier le procédé Soderberg  en France et en Norvège. En 1939, il avait préparé les plans pour la construction d’une usine en Inde. Après la déclaration de la guerre, il était revenu à Shawinigan et au siège social de la compagnie à Montréal avant d’occuper le poste de Johnston en décembre 1942. De taille moyenne, le milieu de la quarantaine, présentant une calvitie assez prononcée, il avait des traits agréables, une fossette au menton, une moustache et des lunettes ovales cerclées d’acier. Bourreau de travail et de tempérament nerveux, il détestait les longues réunions et prenait les décisions rapidement. Toutefois, ce lundi soir premier février, lorsqu’on l’appela chez lui pour l’informer que des hommes du camp Vaudreuil tentait d’organiser une assemblée pour la Fédération américaine du travail au centre de récréation, il s’y rendit sur le champ en convoquant sur les lieux le responsable de la milice de protection des usines. Il y prit la parole d’un ton ferme. 

	
	— Vous ne pouvez pas tenir une assemblée sur un sujet susceptible de créer une polémique dans ce lieu ni dans aucun autre lieu appartenant à la compagnie.

	— Il n’y a pas de polémique, ces travailleurs veulent qu’on les représente, répondit un représentant de la Fédération.

	— Comme il y a encore un autre syndicat qui les représente pour l’instant, je vous prie de quitter les lieux, réitéra Bradley en faisant signe aux miliciens qui étaient entrés de procéder à l’évacuation de la salle.



	   Les travailleurs sortirent et tinrent la réunion un peu plus loin à l’extérieur. Radley attendit un moment et rentra chez lui. La grève qui avait eu lieu en 1941 l’avait rendu nerveux. Une entente avait été signée avec le syndicat catholique et il ne voulait pas d’embrouilles avec un syndicat américain qui avait fort mauvaise réputation. Les usines produisaient à plein régime et il n’était pas question d’une interruption. Et il y avait ce problème de logement des travailleurs à régler car même les camps Vaudreuil et La Salle construits pour les loger ne suffisaient plus. Il avait dépêché une équipe d’enquêteurs qui recenseraient toutes les chambres disponibles dans les maisons d’Arvida.

	   Mercredi le 10 février vers cinq heures vingt du matin, un incendie se déclara au camp Vaudreuil. Dans le froid intense qui régnait, cinq campements de deux étages et trois campements d’un étage se consumèrent totalement malgré le travail des pompiers, du corps de police d’Arvida, de Shipshaw et de la Foundation Company. Il y avait pourtant des alarmes d’incendie, des extincteurs chimiques, des boyaux d’arrosage et un gardien de nuit qui effectuait des rondes d’inspection. Le feu s’était rapidement déclaré et propagé. Un total de 390 employés perdirent leur logement et furent relocalisés dans d’autres camps de Vaudreuil et de Shipshaw. Quatre employés avaient péri dans l’incendie et Radley,  consterné, avait pris des mesures supplémentaires pour les camps qui restaient en leur adjoignant davantage de surveillants tout en donnant  ses directives pour la reconstruction des camps.

	   Le froid intense qui régnait lui donnait aussi d’autres soucis. La chute de température réduisait le transport du matériel par train et ralentissait l’entrée de matières premières aussi bien que l’envoi de la production de lingots d’aluminium.  Ses tractations avec le Canadien National lui avaient appris que le temps froid agissait sur les lubrifiants, les bielles et les rails ainsi que sur la pression d’air permettant aux freins de fonctionner. Donc, plus il faisait froid et plus la charge des wagons devaient être allégée et dans les froids extrêmes qui sévissaient, cette charge était réduite de 50%.  Toutefois, l’ouverture d’un bureau des douanes à Arvida  depuis le premier février permettait d’accélérer les procédures. Le chef de police, Jean-Roger Roy, cogna à la porte de son bureau.

	
	— Trois des quatre employés qui ont péri ont été identifiés. Il s’agit de Gérard Rochefort, originaire de la Malbaie, célibataire, 28 ans qui travaillait pour la compagnie ; Arthur Payeur, originaire de Montréal, marié, 31 ans qui travaillait pour un de vos entrepreneurs, Crawley & McCracken Company et Rosaire Lavoie, originaire de St-Fulgence, célibataire, 19 ans, qui travaillait pour la Foundation Company.

	— Quel gâchis !

	— Nous n’avons pas encore identifié le quatrième corps. Il va y avoir une enquête du coroner.

	— Pensez-vous que ce feu peut-être d’origine criminelle ?

	— Avec le froid qu’il a fait, ça peut s’expliquer.

	— Je ne comprends pas que le feu ait pu prendre une telle ampleur avec un surveillant et tout le matériel de lutte contre les incendies. Vous savez que j’ai empêché une réunion syndicale de se tenir à cet endroit, il y a seulement 9 jours.

	— Je vais enquêter mais comme le feu a tout rasé, les indices sont minces. Quant aux hommes, même s’ils savent quelque chose, ils ne parleront pas pour ne pas avoir d’ennuis. Je doute qu’on trouve quelque chose.



	   Radley s’était renseigné et il avait appris que la Fédération américaine du travail pouvait exercer des représailles quand les choses n’allaient pas comme ils le voulaient. Radley n’était pas homme à se laisser intimider.

	***

	   Mardi le 23 février, Vic Marinacci attendait l’ascenseur dans la division des presses et du malaxage de l’usine des électrodes. Il allait rencontrer un contremaître qui avait demandé les services d’un soudeur et s’était trompé d’étage. Il sortit la tête dans la cage d’ascenseur pour voir s’il arrivait mais l’ascenseur arrivait au-dessus de lui. L’employé qui était à l’intérieur le vit et il eut la présence d’esprit d’ouvrir immédiatement la porte de l’ascenseur et de tirer sur les câbles ce qui provoqua l’arrêt immédiat de l’ascenseur et lui sauva la vie. Il pensait à Gaëtane qu’il devait rencontrer à la patinoire quand il avait regardé dans la cage d’ascenseur. Ils se voyaient une à deux fois par semaine où ils échangeaient la moitié du temps en anglais et l’autre moitié en français. Comme elle était fiancée, il s’était dit qu’il ferait attention de ne pas en tomber amoureux.  

	   Le temps doux avait attiré bon nombre de patineurs et Vic évoluait au milieu d’eux avec agilité grâce à la pratique du hockey. Lorsqu’il vit Gaëtane arriver, ils patinèrent pendant un moment et lui raconta qu’il avait failli perdre la vie plus tôt dans la journée.

	
	— Mais c’est horrible, «it is so terrible» s’exclama Gaëtane en cherchant ses mots en anglais. Elle s’était arrêtée de patiner et le regardait avec une expression d’horreur dans les yeux.

	— «It will be» difficile pour mon famille. J’ai «une» frère mort dans un accident «at the plant», ajouta Vic qui avait du mal avec le genre des mots en français.



	   Ils se regardèrent un moment en restant silencieux, les patineurs continuant d’évoluer autour d’eux. Gaëtane était plus ébranlée qu’elle ne voulut se l’avouer. Vic remarqua son trouble avec une certaine satisfaction. Il ne lui était pas indifférent.

	***

	   Jeudi le 25 février, Rose et Evelyn Scott assistèrent à la revue musicale «Lifeboy Follies Revue» au centre de récréation Vaudreuil à Arvida, organisée pour les 500 militaires qui défendaient les usines de guerre. Elles avaient été invitées en vertu de leur participation au club des colis de guerre. Assise au milieu de tous ces hommes en uniforme, Evelyn pensait à Charles en songeant aux messages reçus lors du décès :

	« La Reine et moi vous offrons notre plus entière sympathie dans votre grande douleur. Nous demandons que la gratitude offerte par votre pays pour des vies offertes si noblement à son service puisse vous apporter quelque consolation.»

	   Mais elle ne recevrait pas cette lettre, c’est son épouse qui la recevrait et elle ne saurait jamais ce qui lui était arrivé. À moins qu’il ne revienne sain et sauf. Elle ne pouvait que l’espérer, elle priait pour son retour à tous les jours. Elle avait lu dans le journal de la compagnie, qu’un soldat, le Sergent Patrick Poitras du Royal 22e Régiment, était revenu pour une permission après trois ans d’absence. Il avait une femme et des enfants et il avait visité ses anciens compagnons cuvistes à l’usine. Elle s’était dit qu’il y aurait peu de chance que Charles ait une permission avant longtemps.

	   Evelyn avait échafaudé un plan. Ce plan lui souriait maintenant en la personne du Lieutenant-Colonel Alfred Savoie. Se sachant séduisante, elle lui retourna son plus charmant sourire. Après tout, elle aussi était en guerre mais à la guerre du renseignement. Le Lieutenant-Colonel devait avoir dans les cinquante ans, grand, mince, les cheveux grisonnants assez fournis et l’œil charmeur. Il appréciait les femmes, c’était évident. Ils firent connaissance et elle lui parla de son implication au club des colis de guerre.

	 

	
	— Vous savez que ces colis sont extrêmement appréciés par les soldats qui les reçoivent. C’est extrêmement généreux de votre part, dit chaleureusement le Lieutenant-Colonel.

	— Je sais, nous recevons parfois des lettres de remerciements qui sont assez touchantes. Mais les lettres sont rares, bien évidemment, avec toutes les difficultés que pose la guerre pour le secret militaire.

	— Effectivement, l’ennemi est à l’affût de tout type de renseignement. On n’est jamais trop prudent.

	— Vous êtes venu de Chicoutimi je crois, là où est le camp d’entraînement dont j’ai entendu parler mais que je n’ai jamais vu. Il paraît que c’est assez grand et qu’il y a toutes sortes d’installations pour l’apprentissage des combats.

	— Effectivement, j’ai mes quartiers là-bas. Si vous le souhaitez, je pourrais vous le faire visiter.



	   Evelyn n’attendait que ça. Un tête à tête avec lui offrait de multiples possibilités qu’elle entendait bien exploiter. Ils prirent rendez-vous et elle prit congé avec son sourire le plus charmeur. Elle vit la convoitise briller dans les yeux du Lieutenant-Colonel Savoie, son poisson était ferré. Il lui faudrait ensuite le tirer hors de l’eau pour pouvoir découvrir l’adresse de Charles. En prenant sa voiture après la soirée, son esprit échafaudait déjà la suite de son plan.

	***

	   Dans les salles de cuves des usines d’Arvida, c’était aux lignes 51 que se produisait l’aluminium le plus pur et ce, depuis le 15 novembre de l’année dernière. Les cuvistes de cette ligne, dont Antonio Marinacci et Tim O’Reilly avaient été félicités de nombreuses fois. Un entretien rigoureux permettait d’enlever le fer, la principale impureté qui pouvait se glisser dans l’aluminium. Le procédé d’électrolyse demandait une surveillance minutieuse pour éviter les surcroîts de travail que causaient les dérèglements. Il fallait savoir doser les quantités d’alumine et de fluorure et ajuster la hauteur des anodes en fonction de la fluctuation du courant dans les cuves. Les travailleurs avaient appris à améliorer le rendement des cuves en jouant avec les dosages recommandés par les ingénieurs. À la pause dans le vestiaire, ce 2 avril, Tim s’exclama à la lecture du journal de la compagnie.

	
	— Ça par exemple, figure toi que nous ne pourrons plus porter les uniformes militaires que nous avons achetés comme vêtement de travail. Ils disent que même si les vendeurs les ont acquis légalement pour la récupération de la laine, le fait de les porter constitue une offense à la section 438 du Code criminel et la section 38A de la Loi sur la défense du Canada. 

	— Cette maudite guerre ! Mon fils Mickey vient de s’enrôler dans l’armée et je n’ai pas pu l’en dissuader, il était devenu majeur. Je n’ai rien pu y faire. Il a toujours tout pris à la blague. Il ne semble pas réaliser quel danger il court. Il aurait pu travailler ici à l’usine, mais non, ces jeunes recherchent l’aventure et la gloire. 

	— Il n’ira peut-être pas au front.



	   Antonio en doutait. Le caractère insouciant et audacieux de son fils le porterait justement aller au-devant du danger. Il avait déjà perdu un fils et il ne pouvait pas croire que cette guerre pourrait lui en prendre un autre. Il s’était mis à prier Tony, son fils décédé, pour qu’il protège son frère. La pause prit fin et ils retournèrent dans la salle de cuves auprès du métal en fusion. Ils avaient fini par se faire à la chaleur qui régnait. Depuis qu’ils étaient syndiqués, leurs conditions de travail s’étaient améliorées en agrandissant les équipes de travail et en augmentant le nombre de pauses. En tout, 6 000 travailleurs œuvraient aux dix-neuf salles de cuves, tant la demande pour l’aluminium avait explosé pour les besoins de la guerre. Ils continuèrent à doser l’alumine et le fluorure, à ajuster les anodes jusqu’à la pause suivante.

	
	— Tu sais que l’Association Athlétique d’Arvida a fêté le boxeur Marcel Thériault le 23 mars au Saguenay Inn.  Pour célébrer sa victoire au championnat provincial  du « Golden Gloves » de Montréal, ils lui ont remis une carte de membre à vie, s’émerveilla Tim en s’épongeant avec une serviette. 

	— On voit bien qu’il est d’un autre niveau que les boxeurs qu’on a ici, il gagne facilement tous ses combats, répondit Antonio après avoir bu une grande lampée d’eau.



	   Il n’en fallait pas plus pour que Tim informe Antonio du parcours de son nouveau héros, natif de Winnipeg et qui avait fait ses études à Timmins en Ontario. Il avait travaillé comme apprenti soudeur à la Noranda Mines et comme soudeur à la Buffalo Ankerite Mines jusqu’à son embauche à la compagnie en 1941. En apprenant que Thériault était soudeur comme son fils Vic, Antonio eut un sourire. Fier de son fils devenu contremaître assez jeune, il se disait qu’il avait une chance de grimper dans la compagnie. Il se rappela qu’au même âge, il travaillait à la construction des chemins de fer. Il s’étonnait encore du chemin qu’il avait parcouru depuis ce temps.

	***

	   Les signes du printemps tardaient à se manifester en ce lundi 5 avril, un vent froid avait glacé le sol recouvert de neige qui avait commencé à fondre. Rose marchait précautionneusement pour éviter de chuter en longeant les camps Vaudreuil détruits par un incendie et dont la reconstruction achevait. Près de 250 hommes y avaient été relocalisés et bientôt, lorsque les neuf campements seraient entièrement terminés, 468 hommes pourraient y loger. En entrant aux cuisines, elle salua son nouveau patron Napoléon Girard. Il avait été cuisinier à bord de bateaux de croisière et lorsque le bateau sur lequel il travaillait fut réquisitionné pour la guerre, il s’engagea dans la Croix-Rouge. Il devint sergent diététicien d’un camp de convalescents situés sur le bord de la Manche et finit par être victime d’un accident de camion, ce qui mit fin à sa carrière dans la Croix-Rouge. Il avait radicalement changé les méthodes de travail aux cuisines en faisant mijoter toutes les viandes la nuit, dans d’immenses marmites chauffées à la vapeur. Après avoir expédié les travaux du petit déjeuner, ils s’affairèrent à la confection du repas du midi, un ragoût de veau printanier. 

	
	— Je te trouve bien silencieuse, quelque chose ne va pas ? demanda Napoléon en voyant la mine soucieuse de Rose.

	— J’ai reçu une lettre de mon mari. Il revient pour une permission dans une quinzaine de jours.

	— C’est l’obtention de to congé qui te tracasse ? questionna Napoléon en rectifiant l’assaisonnement.

	— Je ne prévois pas demander un congé, répondit Rose en essuyant énergiquement son plan de travail comme si elle avait pu chasser son anxiété par la même occasion.



	 

	   Devant l’air surpris de Napoléon, elle regretta de lui en avoir parlé mais son anxiété avait été trop forte. Comment pouvait-elle confier à Napoléon que le travail demeurerait la seule évasion possible de l’enfer qu’elle pourrait vivre à nouveau. Il resterait une dizaine de jours. Elle songea brusquement que c’est lui qui réceptionnerait le courrier. Il fallait absolument qu’elle s’organise avec Bertha pour qu’elle intercepte le courrier de Paul pendant le séjour d’Aleksi. La boule d’angoisse qu’elle ressentait au creux de son estomac s’accrut.

	***

	   Il y avait maintenant des soirées de danse qui étaient organisées tous les samedis au centre de récréation des camps Vaudreuil au grand plaisir de Gaëtane qui s’y rendait avec Rita à tous les quinze jours. Elle avait accepté de rentrer à Bagotville une fin de semaine sur deux après que sa mère l’eut menacée de se rendre elle-même à Arvida   discuter avec son patron. Gaëtane soupçonnait une manœuvre en douce de son fiancé auprès de sa mère. Pour l’heure, elle dansait avec Vic Marinacci.

	
	— Tu fais pas mal de progrès en anglais, mais moi je n’en fais pas beaucoup en français.

	— Tu t’es beaucoup amélioré mais c’est sûr qu’il reste du travail à faire, répondit Gaëtane soulagée qu’il ne veuille pas mettre fin aux cours.

	— Tu m’as dit que ta mère déteste les anglophones. Pourquoi ?



	   En lui expliquant ce qu’on apprenait dans les cours d’histoire du Canada, Gaëtane lui décrivit le portrait peu flatteur que l’on faisait des anglais. Vic rétorqua que dans ses cours d’histoire qu’il avait suivis au High School, c’était exactement l’inverse. Ils en rirent et se remirent à danser. 

	   Le lundi midi suivant 12 avril, Vic se dirigea vers la cantine où il dînait avec Howard.

	
	— Ce que j’ai faim, déclara Vic en déballant ses deux sandwichs détrempés par l’huile d’olive et le vinaigre dont il aspergeait ses tranches d’œufs à la coque.

	— Je ne sais pas comment tu fais pour manger ça, fit Howard avec une moue de dédain. Et puis, comment vont les cours de français avec ta jeune secrétaire ? le taquina Howard avec un petit air moqueur.

	— Je fais des progrès, ça me facilite les choses avec les gars de mon équipe de travail. 

	— Tiens donc ! C’est pour ton équipe de travail que tu la fréquentes. Sérieusement, je vois bien que tu en pinces pour elle. Fais attention, elle est fiancée, tu cours au-devant d’une autre déception.

	— Mais non, tu t’inquiètes pour rien. 



	   Considérant que son ami était bien naïf, Howard se dit qu’il avait tendance à tomber amoureux des filles dont il ne fallait pas. Il se promit de l’amener faire la bringue les samedis soirs pour faire en sorte qu’il rencontre quelqu’un d’autre. 

	***

	   À la fin avril, Radley, le directeur des usines d’Arvida, avait fort à faire parce que tout le système de paye des employés, avec l’assentiment du syndicat, allait être changé le premier juin. Ils seraient tous payés sur quatorze jours plutôt que sept jours. Il venait de terminer la construction d’une salle de cuves dans un temps record, en vingt jours seulement au lieu des vingt-six jours habituellement requis. La production d’aluminium allait pouvoir encore s’accroître.  Il venait aussi d’écarter la menace d’une grève illégale et il en discutait dans son bureau avec Powell, le président de la compagnie canadienne d’aluminium.

	
	— Je te félicite pour la résolution de ce conflit entre l’Union internationale des travailleurs de l’aluminium affilié à la Fédération Américaine du Travail et le Syndicat National Catholique de l'Industrie de l’Aluminium, le félicita Powell.

	— Cela a bien failli tourner à la grève. Au début d’avril, des travailleurs et des contremaîtres avaient fait des menaces pour qu’il y ait un changement d’allégeance en faveur de l’Union internationale.

	— Aux États-Unis, l’Union internationale emploie des méthodes qui ressemblent à celles du syndicat du crime.

	— Je veux bien te croire. Comme tu sais, des camps de travailleurs ont été incendiés une dizaine de jours après que j’aie interdit une réunion de l’Union internationale sur les lieux des campements.

	— Ça pourrait bien être eux qui en ont été les instigateurs.

	— Je n’avais pas de preuves, tout avait été rasé. Mais cette fois-ci, j’ai fait intervenir le département du travail du Canada pour régler le conflit et faire respecter la convention actuelle négociée avec le Syndicat Catholique.

	— L’Union internationale a tout de même obtenu le maintien de deux de ses représentants au comité paritaire.

	— Oui mais c’est seulement jusqu’au vote des employés qui se tiendra du 15 au 30 novembre pour décider quel syndicat les représenterait.

	— D’ici ce temps-là, il va falloir surveiller les manœuvres de l’Union internationale.

	— Il y a déjà eu des plaintes adressées au Ministère du Travail sur des pratiques déloyales de recrutement. J’ai donc informé tous les employés que tout recrutement, sollicitation ou distribution d’imprimés dans les usines de la part d’une organisation syndicale était interdite.

	— En tout cas, j’espère que ce sera le Syndicat Catholique qui remportera les suffrages. C’est beaucoup plus simple de faire affaire avec eux.

	— Je l’espère aussi.



	   Powell prit congé pour se rendre aux installations portuaires de la compagnie à Port-Alfred pendant que Radley se rendait à la nouvelle salle de cuves tout en songeant à l’évolution de la guerre. Il y avait eu la victoire des soviétiques sur l’armée allemande à Stalingrad en février mais en mars, un sous-marin italien avait coulé un navire canadien au large de Freetown en Sierra Leone, l’Empress of Canada, tuant 392 personnes. Il fallait produire davantage d’aluminium pour gagner cette guerre et il accéléra le pas. 

	***

	   L’air doux de ce samedi midi premier mai se mariait à merveille avec l’humeur de Rose qui contemplait la nature qui s’éveillait d’un long hiver rigoureux. Elle entra  au Grill du Saguenay Inn et chercha des yeux Evelyn Scott qui lui fit un signe de la main. 

	
	— Et puis, raconte ! Je suis impatiente de savoir comment ça s’est passé avec Aleksi pendant sa permission, demanda avidement Evelyn aussitôt que Rose s’assit devant elle.

	— Il a été charmant et attentionné. Il est redevenu le mari attentif qu’il avait déjà été. Il n’y a plus aucune trace de ses obsessions, c’est comme si le retour à la guerre l’avait guéri.

	— Étonnant ! Tu dois être soulagée. Que vas-tu faire pour Paul ?

	— Je t’avoue que je suis un peu perdue, je ne sais plus très bien où j’en suis. Et toi, as-tu des nouvelles de Charles ?

	— Tu as devant toi le meilleur agent de renseignement du Canada, fit Evelyn triomphale. J’ai obtenu son adresse avec le concours du Lieutenant-Colonel Alfred Savoie. J’ai dû être très gentille avec lui mais que veux-tu, on ne fait pas d’omelettes sans casser des œufs, ajouta Evelyn devant la mine étonnée de Rose.



	 

	   Evelyn avait écrit à Charles et attendait anxieusement une réponse. Peut-être qu’il avait voulu rompre mais au moins elle en aurait le cœur net, qu’il réponde ou pas. Quant à Rose, elle recevrait et écrirait des lettres aux deux hommes de sa vie, elle ne pouvait se résoudre à rompre les relations avec Paul.

	***

	   Le lundi midi 3 mai, le directeur de l’aluminerie d’Arvida, Radley, passa devant le nouveau restaurant qui allait s’ouvrir dans les prochains jours au bureau principal. L’aménagement semblait attrayant et des plus modernes. Mais ce midi, il se rendait au Saguenay Inn pour dîner avec le maire Fay. Lorsqu’il arriva dans la spacieuse salle à manger, il vit que Fay n’était pas encore arrivé et on l’installa à une table près d’une fenêtre qui donnait sur la forêt. Il consulta le menu en l’attendant mais c’était surtout pour passer le temps, il prenait toujours un steak. Fay arriva, regarda brièvement le menu et fit le même choix que Radley. Ils auraient pu être frères tant ils pensaient et se comportaient de la même façon. Ils parlèrent du nouveau centre de récréation que la compagnie avait fait construire  sur la rue Hunt pour leurs employés et pour les citoyens d’Arvida. Il était beaucoup plus vaste que le centre de récréation construit à l’intention des employés logeant aux camps Vaudreuil et Lasalle. Les plans avaient été dessinés par les architectes Featherstonehaugh & Durnford et la construction était réalisée par la Compagnie J.L.E. Price.

	
	— Le surintendant des propriétés de la compagnie et l’ingénieur consultant Doran m’ont confié que Price a dû contourner bien des obstacles dus au rationnement pour réaliser l’approvisionnement en matériaux du nouveau Centre de récréation, commenta Radley.

	— Les ouvriers de Price ont travaillé dans des températures vraiment glaciales mais ça y est, il est presque terminé. Tout va être accessible sous peu mais graduellement. À mesure qu’une salle du centre sera complétée, on va en donner accès aux citoyens, continua Fay.

	— Si je me souviens bien, il y a les salles de réunion au deuxième, la salle de la fanfare, la grande salle de spectacle au premier, les salles de billard, de quilles, de curling, les vestiaires et le restaurant.

	— Il y a aussi les salles de lecture et de jeux. Ce seront les premières à être accessibles au public dans deux à trois semaines.  J’ai prévu de faire une inauguration officielle pour septembre. Et comme on avait convenu, c’est un comité d’employés qui va s’occuper de l’organisation des sports pour que le centre soit toujours en activité.

	— J’avais demandé au bureau du personnel à ce qu’on s’occupe de former ce comité mais je ne sais pas où ils en sont, s’interrogea Radley.

	— J’ai mis sur pied une commission d’urbanisme afin que les nouvelles constructions respectent les règles en vigueur à Arvida, poursuivit Fay. Le problème se posait avec le programme fédéral en vertu duquel, 500 nouvelles maisons Wartime seront construites dans les prochaines semaines.

	— Cela va drôlement aider à résoudre le problème du logement des travailleurs.

	— Ce dont je voulais te parler ce midi, c’est la construction des quatre terrains de jeux pour les enfants qui avaient été initialement prévus, commença Fay. Je voulais obtenir ton aval avant d’en parler au gérant de la ville et au conseil municipal. Je prévois demander des estimés.

	— Je crois que les employés vont apprécier l’effort que la compagnie fait pour développer la jeunesse, approuva Radley. Tu peux aller de l’avant, on va étudier les estimés.

	— Un peu partout au Canada, on alloue des terrains aux gens pour qu’ils cultivent un potager afin d’atténuer le problème du rationnement. On les appelle les jardins de la victoire. Je pense que ce serait bon pour les citoyens d’Arvida. On pourrait leur offrir d’utiliser tous les terrains vacants, la ville s’occuperait de les faire labourer et herser, proposa Fay. Ils pourraient cultiver des potagers de la taille qu’ils voudront. 



	 

	   En entrant à l’hôtel de ville d’Arvida, le maire Fay se félicita de cette heure de dîner fructueuse, Radley avait approuvé tous ses projets. La ville s’était agrandie à mesure que les activités de la compagnie s’accroissaient. Des 9 000 citoyens relevés en 1942, on était passé à 12, 280 résidants. Il était fier de sa ville parsemée d’arbres et de jardins, dans laquelle on trouvait maintenant plusieurs écoles, des églises, un centre commercial et maintenant un grand centre de récréation. Arvida bénéficiait aussi d’un service de police et d’incendie, d’une fanfare ainsi que  de nombreuses associations et équipes sportives. Il ne lui manquait que les terrains de jeux pour les enfants. Il se rendit à la réunion prévue avec le gérant de la ville en compagnie du pro-maire Bouchard. Lorsqu’ils entrèrent dans le bureau du gérant, il était au téléphone et leur fit le signe d’entrer. Il écoutait et émettait de temps à autre des oui, d’accord, c’est bien, puis il leva les yeux au ciel en signe d’ennui. Quand la communication prit fin, il soupira d’exaspération.

	
	— C’était la nouvelle présidente de la Société d’amateurs d’art dramatique d’Arvida.

	— C’est la première fois que j’en entends parler, dit Fay.

	— C’est nouveau. Ils veulent présenter des pièces de théâtre à intervalles réguliers dans le nouvel auditorium du centre de récréation. Ils veulent pouvoir utiliser une salle de réunion.

	— C’est l’Association Athlétique d’Arvida qui va gérer ça.

	— Je le lui ai dit mais elle tenait à m’expliquer tout ce qu’ils allaient faire.



	   Revenant aux motifs de leur rencontre, ils discutèrent de l’aménagement intérieur du centre de récréation, des terrains de jeux, de la nouvelle commission d’urbanisme, des infrastructures à aménager pour la construction des nouvelles maisons de temps de guerre,  de la construction de nouvelles écoles et des propositions pour les noms des nouvelles rues qui seraient aménagées. L’été serait chargé.

	***

	   Par un temps magnifique ce mercredi le 19 mai, Gaëtane se hâtait de quitter le travail en fin de journée pour en profiter. Au travers de ses compagnes de travail qui sortaient en même temps qu’elle, elle distingua Vic qui lui faisait signe de venir le rejoindre. Il l’invita à souper au grill de l’Hôtel Saguenay Inn et ils s’y rendirent déguster sandwichs et sodas dans l’habituelle musique de jazz. Puis, ils firent une promenade dans les sentiers aménagés à proximité de l’hôtel et aboutirent à un sentier aménagé dans le sous-bois qui menait à une petite chute d’eau. Pour y arriver, le sentier prenait une forte pente et Vic tendit la main à Gaëtane. Arrivés en haut, la formation rocheuse formait une cuvette de laquelle l’eau d’un ruisseau s’échappait en un rideau sur plusieurs mètres de hauteur. Ils s’assirent sur le bord d’un rocher pour contempler ce spectacle.

	
	— J’imagine que tu vas te marier bientôt, demanda Vic en adoptant une attitude détachée.

	— On a décidé d’attendre la fin de la guerre. D’après Edmond, ça ne devrait pas tarder.

	— Moi, je ne suis pas pressé de me marier, je dois aider financièrement mes parents, j’ai encore beaucoup de frères à la maison et une jeune sœur aussi.

	— C’est la même chose pour moi, je dois aider financièrement ma mère. Alors si la guerre dure encore, ce ne sera pas plus mal pour elle. Ma plus jeune sœur Françoise aura le temps de terminer ses études.



	   Gaëtane pensa à son fiancé dont elle appréciait de moins en moins les attitudes suffisantes. Lors de ses longs monologues, elle se surprenait à penser à Vic mais il venait de lui dire qu’il ne se marierait pas avant longtemps. Comme sa mère le lui répétait, Edmond était un homme sérieux et le meilleur parti de Bagotville. Tout à coup, le paysage environnant lui parut moins enchanteur qu’à leur arrivée et elle se leva pour rentrer.

	***

	   Jeudi le 20 mai, Whitaker, assis dans le bureau de Radley, relisait la lettre de remerciement qu’il adresserait à tous les employés pour leur effort concernant les sommes recueillies pour le quatrième emprunt du gouvernement canadien. Les employés des usines d’Arvida, des installations hydro-électriques, ferroviaires et portuaires avaient fourni 1 225 200$, une somme colossale qui dépassait de beaucoup l’objectif qui avait été fixé et Whitaker était fier d’eux. Il soulignait que déjà, au troisième emprunt, le Ministre fédéral des munitions et des approvisionnements avait été surpris de l’effort des employés de la compagnie, il l’avait qualifié de patriotique.  En l’absence du président Powell, il signa donc cette lettre de remerciement en sa qualité de vice-président et de gérant général de l’Alcan, la branche canadienne de la compagnie d’aluminium et la tendit à Radley.

	   Puis, ils discutèrent des travaux d’agrandissement des usines et de ceux du complexe hydro-électrique de Shipshaw qui venaient d’être terminés. Pour répondre à l’accroissement de la production d’aluminium, les travaux hydro-électriques avaient coûté le double de ce qu’ils auraient coûté normalement, soit 100 millions de dollars, pour les réaliser en vingt-deux mois plutôt que les cinq ans normalement prévus. Il avait fallu régulariser tout le parcours des eaux qui se rendaient à la rivière Saguenay. Elles parcouraient des centaines de kilomètres à partir de la Baie James et de la Baie d’Hudson au nord pour passer par les rivières Péribonka, Chamouchouan et Mistassini pour se déverser dans le Lac Saint-Jean qui alimentait la rivière Saguenay. On avait donc dû construire deux barrages plus au nord, pour régulariser l’écoulement de l’eau selon les besoins du nouveau barrage de Shipshaw. En l’absence de routes et de voies ferrées, on avait transporté par avion 2 000 tonnes de matériaux et le personnel requis pour construire des voies d’accès. Puis, on avait transporté par camions, 56 000 tonnes de matériaux et d’outillage pour réaliser ces deux barrages régulateurs. En même temps, on construisit le barrage de Shipshaw près d’Arvida. On creusa dans le roc un canal de 2,4 kilomètres sur la rive gauche de la rivière Saguenay, orienté d’est en ouest, pour amener l’eau à la centrale, que l’on construisait en contre-bas du verrou glaciaire. Pour ce faire, on avait excavé 2 752 398 mètres cubes de roc et de terre. Le long du canal, on avait construit sept barrages en béton pour colmater les issues latérales.  En amont du canal, on érigea un autre barrage muni de vannes pour contrôler le flux de l’eau. C’est en aval du canal que se firent les travaux les plus importants. Un autre barrage incorporant six prises d’eau dont le contenu était acheminé par six tunnels de 10 mètres de diamètres sur une longueur de 152 mètres jusqu’aux roues à aubes des douze turbines de la centrale. Celle-ci fut construite sur un plan rectangulaire. La salle contenant les douze turbines et les douze dynamos pouvait fournir 1 200 000 chevaux vapeur et mesurait 30 mètres de hauteur par 244 mètres de longueur. On avait rebaptisé la centrale de Chute-à-Caron, Shipshaw un. Elle produisait maintenant 85 000 chevaux vapeurs. La nouvelle centrale, baptisée Shipshaw deux, n’avait que deux turbines qui étaient en activité qui fournissaient depuis peu, 100 000 chevaux vapeur. On prévoyait mettre les six autres turbines en opération en juin. 

	
	— Quand je pense qu’on a dû embaucher 10 600 ouvriers pour la construction de Shipshaw, 1 769 010 kilogrammes de dynamite et 8 663 667 kilogrammes d’acier. C’est ahurissant quand on y pense. Mais on y est arrivé, c’est ça qui compte, conclut Whitaker.

	— Je me souviens avoir assisté à l’explosion de 36 780 kilogrammes de dynamite en une seule fois, je n’ai jamais rien vu d’aussi impressionnant, ajouta Radley.

	— En tout cas, on dispose maintenant du double de l’électricité de la plus grosse centrale américaine, Boulder Dam.

	— Il paraît que lorsque les douze turbines seront activées, la production d’électricité sera égale à celle de toutes les centrales canadiennes et américaines des chutes Niagara.



	   Ils étaient fiers de leurs réalisations. Ils atteindraient cette année la production de 360 millions de kilogrammes d’aluminium en lingots qui permettraient de construire assez d’avions de combat pour anéantir l’aviation allemande, la Luftwaffe. Puis Whitaker songea qu’il irait faire un tour au club des colis de guerre saluer la très charmante Evelyn Scott.

	***

	   Samedi soir le 22 mai, Gaëtane referma la porte de l’automobile d’Edmond et le regarda partir en soupirant. Il avait insisté pour aller en sa compagnie à une veillée chez sa parenté. Pendant la soirée, il avait été en grande discussion avec un ami de son cousin. Elle avait bien tenté de se joindre à leur conversation mais Edmond l’avait superbement ignorée. Comme elle adorait danser, elle s’était jointe au groupe de danseurs qui évoluaient au son  de la musique traditionnelle. Comme il s’était proposé de reconduire l’ami du cousin après la soirée et qu’il l’avait déposée en premier chez sa mère, elle avait dû écouter leur conversation sans pouvoir ajouter un mot. Le lendemain en préparant sa valise pour rentrer à Arvida, elle s’était confiée à sa mère.

	
	— Maman, je n’ai pas l’impression qu’Edmond m’aime. Il ne m’en parle jamais.

	— Mais il veut t’épouser Gaëtane, c’est un grand gage d’amour.

	— Papa ne vous disait jamais qu’il vous aimait ?

	— Il me le montrait. Je le revois avec ses yeux bleus comme des bleuets, s’émut sa mère, perdue dans ses souvenirs.



	 

	   Dans le train qui la ramenait à Arvida, Gaëtane se redemandait pour la énième fois si elle devait se marier avec Edmond. Puis elle songea au scandale que la rupture de leurs fiançailles provoquerait à Bagotville et tout ça pour se retrouver peut-être devant rien. Vic la délaisserait sûrement et elle se voyait finir sa vie vieille fille. Elle remua sur son siège pour chasser ses pensées moroses. 

	***

	   En ce premier dimanche du mois de juillet, Bertha et Antonio revenaient du jardin qu’ils avaient ensemencé aux abords de la ville. Antonio avait utilisé tout l’espace disponible à l’arrière de la maison et comme la ville avait offert des espaces supplémentaires, il en avait réclamé un. Ils y avaient planté une multitude de légumes car la ville mettrait à la disposition des citoyens, cinq machines de mise en conserve à l’automne. En plus d’avoir labouré le jardin, la ville offrait aussi l’engrais au prix coûtant. Heard, le responsable des jardins de la ville, avait confié à Antonio qu’ils avaient distribué près de 11 000 kilogrammes d’engrais chimique. 

	
	— Si cette guerre peut finir, soupira Bertha. Je relis souvent les lettres de Mickey. Je l’imagine là-bas en Italie.

	— Ça me fait drôle qu’il aille se battre sur la terre de mes ancêtres.

	— J’espère seulement qu’il nous reviendra sain et sauf. Il y a aussi Sandy qui parle de s’engager.

	— Quoi ? Ça ne se passera pas comme ça. Un ça suffit !



	   Antonio entra dans une colère folle. Il n’était pas question qu’un autre de ses fils parte à la guerre, il l’en dissuaderait. Dans son emportement, il s’était mis à marcher rapidement et il distança Bertha sans s’en rendre compte.

	
	— Antonio, attends-moi ! Ça ne sert à rien de t’énerver comme ça. Je pense que tu ferais mieux de lui parler calmement, ce sera beaucoup plus efficace d’après moi.

	— Tu as raison, mon cœur, dit Antonio en s’arrêtant pour permettre à Bertha de le rejoindre.



	   Son épouse avait raison, il serait plus avisé de laisser son fils exposer ses arguments pour pouvoir lui opposer les siens. Après le repas, il retint Sandy et lui demanda de le suivre sur la terrasse avant.

	
	— Ta mère m’a dit que tu voulais t’engager dans l’armée.

	— Elle a tout compris de travers. La compagnie cherche des volontaires pour travailler à la mine de bauxite à la Guyane Anglaise et c’est bien payé. Je ferai de nombreuses heures de travail, ce sera plus payant que ce que je fais ici. Et je te ferai parvenir toutes mes payes.

	— Peut-être qu’elle a bien compris et que tu veux t’enrôler dans l’armée pour combattre outre-mer comme Mickey en nous faisant croire que tu vas travailler à la Guyane ?

	— Pas du tout, je ne veux pas suivre l’exemple de Mickey. Mais je veux voir du pays. Quand je reviendrai, je pourrai avoir accès à un meilleur emploi ici.

	— J’ai ta parole ?

	— Tu l’as.

	— Tu seras parti combien de temps ?

	— Un an ou peut-être plus mais je reviendrai. 



	   Pendant tout leur entretien, Antonio avait regardé son fils dans les yeux et il avait su qu’il disait la vérité. Il était soulagé. Bertha avait dû s’affoler quand il avait mentionné son intention de partir et il la comprenait. Ainsi, outre son fils décédé, deux de ses fils ne vivraient plus sous son toit. La maison se vidait et il songea avec tristesse que d’autres quitteraient bientôt. Bertha sortit avec deux tasses de thé et s’installa près d’Antonio. Il lui expliqua les projets de Sandy, elle n’avait rien à craindre. Ils burent leur thé fumant et savourèrent la douceur de ce dimanche soir d’été.

	***

	   Dimanche le 25 juillet, Vic avait terminé sa partie de golf et allait rejoindre Gaëtane qui l’attendait au Saguenay Inn. Le ciel était parfaitement bleu quand il était arrivé mais de lourds nuages noirs avaient envahi le ciel, le vent s’était levé et l’orage menaçait. Gaëtane était assise sur une des larges chaises en bois placées devant l’hôtel. Elle se leva pour venir à sa rencontre et une forte pluie se mit à tomber. Ils coururent se réfugier à l’hôtel et se placèrent devant une des fenêtres pour regarder l’orage. Les grondements puissants du tonnerre explosaient dans des finales de dynamitage, des éclairs zébraient le ciel et la pluie formait un rideau dense. 

	
	— Comment s’est passée ta fin de semaine à Bagotville ? demanda Vic. 

	— J’ai aidé ma mère à ramasser des fraises. On a fait des tartes et je t’en ai ramené une.

	— Si c’est toi qui l’as fait, elle sera délicieuse.

	— En fait, c’est ma mère qui l’a fait, je dois t’avouer que je suis plutôt nulle en cuisine.

	— Ça perpétuera la tradition familiale. Chez moi, mon père cuisine mieux que ma mère.



	   À cette allusion, le cœur de Gaëtane s’accéléra mais son espoir fut vite déçu. Vic répara sa bévue en ajoutant que les talents culinaires de sa future épouse n’avaient aucune importance, seules compteraient les qualités de son cœur et en particulier sa loyauté. Gaëtane se sentit accusée de jouer sur deux tableaux.  

	***

	   En cette fin août, Alice O’Reilly avait cueilli des légumes dans son potager et elle les avait mis à bouillir lentement sur le feu avec un morceau de bœuf pour le souper. Puis, elle s’installa au soleil dans sa cour arrière et s’endormit. Elle fut éveillée par un pompier, de la fumée avait envahi la maison car le pot au feu avait manqué d’eau et s’était mis à dégager de la fumée depuis un bon moment. Ils avaient retiré la marmite du feu et arrosait maintenant la maison. Au bout d’un moment, Alice leur dit que ça suffisait, il n’y avait plus de danger d’incendie mais à son grand désarroi, ils continuèrent et déversèrent des centaines de litres d’eau sur la maison. Ce qu’elle ne savait pas, c’est que la ville venait d’acquérir deux camions à incendie et une pompe à remorque. Un chef pompier et des pompiers réguliers venaient d’être embauchés en plus des quinze pompiers volontaires. Ils voulaient essayer le nouvel équipement. Lorsque Tim rentra du travail, il regarda interdit, l’eau qui s’était accumulée devant sa maison et remarqua ensuite qu’elle était ruisselante, les fenêtres étaient couvertes de gouttelettes. Il se dépêcha d’entrer et lorsqu’il apprit ce qui s’était passé, il l’invita au restaurant, un bon repas la remettrait de ses émotions. Ils marchèrent jusqu’au Saguenay Inn en admirant les parterres couverts de fleurs. Beaucoup de gens s’étaient inscrits au concours horticole. Des juges avaient parcouru la ville dans la semaine du 23 août et des prix avaient été décernés au centre de récréation les 27 et 28 août pour les potagers de la victoire mais aussi pour les parterres de fleurs. Ils avaient aussi participé mais comme Antonio, ils n’avaient gagné aucun prix. Le plaisir de voir leurs fleurs s’épanouir compensait largement. Devant certains parterres, les fleurs exhalaient un parfum subtil alors que pour d’autres, les coloris charmaient l’œil. Ils arrivèrent à l’hôtel Saguenay Inn ravis de leur promenade et s’installèrent dans la salle à manger où jouaient les derniers rayons du soleil. 

	
	— Je crois que je devrais faire brûler le repas plus souvent, plaisanta Alice.

	— On a les moyens d’y venir plus souvent, si tu le désires. On travaille tous les deux et on n’a pas d’enfants.

	— Je me sens mal à l’aise de dépenser. On nous répète sans cesse qu’il faut épargner et souscrire aux prêts pour la victoire.

	— On fait notre large part pour l’épargne. Tu sais, quand cette guerre sera finie, on va recouvrer les montants qu’on a prêtés et on va les investir pour qu’ils nous rapportent et on va en profiter à la retraite.

	— Qu’est-ce que tu envisages ?

	— Que dirais-tu de finir nos jours en Irlande ? Je nous vois dans les verts pâturages de mon enfance.

	— Ce pays m’a toujours fascinée.



	   Tim parla de l’Irlande à Alice. Il lui décrivit si bien son pays d’origine qu’elle s’y voyait déjà au côté de Tim. Pourquoi pas, se dit-elle. À la lueur qui s’était allumée dans les yeux de Tim quand il avait commencé à parler de l’Irlande, elle sut qu’ils y finiraient leurs jours.

	***

	   Dimanche le 12 septembre, avait lieu la cérémonie d’inauguration du nouveau centre de récréation d’Arvida situé sur la rue Hunt près du centre-ville. Construit par la compagnie, il avait coûté 250 000$. Ses coûts d’opération seraient aussi assumés par la compagnie. La direction et l’opération du centre avaient été confiées à l’Association Athlétique d’Arvida qui exigerait une carte de membre au coût de cinquante sous pour utiliser l’équipement aux citoyens de seize ans et plus. Elle avait ouvert les portes du centre le premier mai et près de 5 000 citoyens l’avait visité dont 2 000 avaient acheté une carte de membre. Elle prévoyait l’adhésion de 5 000 membres. Les enfants seraient admis lors d’événements spécialement conçus pour eux. On avait fixé des tarifs minimaux pour l’utilisation des quilles, des tables de billard, de tennis sur table, de curling ainsi que pour la location de l’auditorium ou d’une des salles par ceux qui détenaient une carte de membre et le double pour les autres. On avait trouvé un orchestre de danse moderne et un orchestre de danse traditionnelle pour organiser les soirées. Le responsable de la salle de quilles avait comptabilisé une cinquantaine d’équipe qui s’étaient formées. Le responsable de la salle de billard et du restaurant avait déjà commencé à opérer. Le comité de la librairie avait soumis une liste de journaux et de magazines et les abonnements avaient été pris. L’Association Athlétique d’Arvida avait pris des ententes avec les différentes associations sportives et sociales. La fanfare avait déménagé dans le local qui lui avait été attribué au centre et la section féminine de la Croix-Rouge y avait aussi élu domicile.

	   La cérémonie d’ouverture avait eu lieu dans l’auditorium et était radiodiffusée par Radio-Canada sur toutes ses chaînes avec Roger Baulu et Marcel Sylvain pour la décrire aux auditeurs. Trois  milles personnes étaient présentes dont beaucoup assistaient à la cérémonie sur la pelouse avant où avaient été placés des haut-parleurs. Un premier programme musical fut exécuté par la Petite Maîtrise d’Arvida, l’orchestre d’Alan McIver et le chœur Slave. Puis, suivirent le discours du directeur des propriétés de la compagnie et celui de l’abbé O. Genest qui bénit officiellement le centre, représentant l’évêque de Chicoutimi, Mgr Melançon. Dans son discours, il félicita la compagnie pour cette initiative et déclara qu’elle s’impliquait beaucoup pour le bien-être de ses employés. Comme la compagnie remettait le centre aux ouvriers et aux citoyens par le biais de l’Association Athlétique d’Arvida, il déclara que le centre serait ce qu’ils en feraient : un rendez-vous de la paresse débilitante ou le domaine du sport stimulant, un centre de culture et de développement intellectuel, artistique et moral. Ensuite, le président de l’Association Athlétique d’Arvida prit la parole et la fanfare d’Arvida joua quelques airs auxquels s’ajoutèrent ceux du quatuor militaire de la force aérienne canadienne, la R.C.A.F. Rose et Evelyn Scott applaudirent chaudement.

	
	— Si tu savais comme j’ai le cœur léger depuis que Charles m’a répondu, fit Evelyn. Imagine toi que ses lettres lui étaient toutes revenues, il avait interverti les chiffres de mon numéro civique. Je ne me lasse pas de les relire.

	— Tu vois, tu t’en faisais pour rien. Lorsque la guerre finira, tu fileras le parfait bonheur avec lui, soupira Rose d’envie.

	— À moins qu’il ne lui arrive malheur. J’ai si peur maintenant que nous nous sommes retrouvés, s’émut Evelyn.



	 

	   Mettant sa main sur le bras d’Evelyn, Rose voulut lui  communiquer une forme d’encouragement. Elle aussi redoutait la mort de Paul. Quant à Aleksi, elle ne voulait pas qu’il lui arrive malheur même si cette éventualité la plongeait dans l’embarras. Elle fut interrompue par Louise Beaudry qui chanta juste avant le dernier discours, celui du maire Fay. Il se tenait debout devant la foule, distinguant au premier rang les notables réunis, soit les directeurs du personnel et de la publicité du siège social de la compagnie, le colonel commandant les forces militaires d’Arvida, son major, son adjudant et son capitaine aumônier militaire, le maire de Kénogami, le député provincial du comté Antonio Talbot et Radley, le directeur des usines. Celui-ci lui fit un léger signe d’encouragement. Fay n’était pas un grand orateur, il résuma son propos en peu de mots dans lesquels transpirait toute la fierté qu’il ressentait pour sa ville. Étonnamment, il fut le plus applaudi, les applaudissements de la foule à l’extérieur couvrant ceux de la salle. Puis, on entendit les entrevues que faisait Roger Baulu avec quelques employés de la compagnie. Les notables se dispersèrent et Radley s’approcha de Fay.

	
	— C’était un beau discours, le meilleur d’après moi, le félicita Radley.

	— Je te remercie, je dois t’avouer que l’auditoire me rendait un peu nerveux.

	— Ils ont embauché un surintendant pour s’occuper du personnel du centre.

	— Lafrance, il a été enseignant, publiciste, directeur d’une coopérative et comptable en chef. 

	— Il semble avoir la bougeotte.

	— Je trouve aussi. Mais je crois que c’est son passage comme président du Conseil central diocésain des syndicats nationaux qui lui a donné les contacts pour occuper le poste.



	    On entendait Roger Baulu qui interrogeait maintenant un camionneur, Hermel Tremblay, qui expliquait que quand il était arrivé à Arvida il y avait 18 ans, qu’il n’y avait qu’un rang habité par des fermiers qui cultivaient des pommes de terre et de l’avoine. Radley et Fay replongèrent dans leurs souvenirs des débuts de la ville. La ville avait effectivement beaucoup changé, ils entrevoyaient tous les deux qu’elle allait devenir un grand centre urbain, probablement le plus grand de la région.

	***

	   Dimanche le 24 octobre, plus de 3 000 personnes assistèrent à la parade militaire qui défila dans les rues d’Arvida pour remercier les citoyens d’avoir dépassé de 200 000$, l’objectif de 600 000$ fixé à la ville pour le cinquième emprunt du gouvernement canadien. Elle se mit en branle en début d’après-midi au centre-ville. Deux policiers à cheval ouvraient le cortège, suivis par la fanfare des vétérans, le corps militaires d’artilleurs, de mitrailleurs, de forestiers, d’éclaireurs, du corps policier de la compagnie, du corps policier de la ville, des guides et d’une longue suite de véhicules militaires avec un camion à incendie qui clôturait la parade. On parcourut les rues Oersted, Moissan, le chemin Radin jusqu’au Saguenay Inn puis une partie du  chemin Taschereau menant à Chicoutimi pour retourner au centre-ville d’Arvida par la rue Mellon, le carré Davis et la rue du centre de récréation, la rue Hunt, jusqu’au terrain de baseball adjacent où on avait installé des estrades pour les invités d’honneur. Il s’agissait des officiers supérieurs de l’armée canadienne et des cadres de la compagnie ainsi que du maire Fay qui fit un discours pour remercier les citoyens de leur générosité. Puis, les militaires firent des démonstrations dont une attaque à la baïonnette.

	   Au milieu de la foule, se tenaient Rose et Evelyn Scott qui ne vivaient plus maintenant que dans l’attente des lettres des élus de leur coeur. Au milieu de tous ces militaires, elles avaient l’impression d’être plus près d’eux.

	
	— Tu as entendu parler de cette histoire à propos du sauvetage d’un équipage d’avion dans le Pacifique ? demanda Evelyn en songeant à Charles qui pilotait un avion. 

	— Non, j’ai surtout entendu parler du héros de guerre Jean Paradis qui est revenu d’Afrique mais raconte, l’encouragea Rose. 

	— L’avion a sombré dans l’océan le 21 octobre et l’équipage n’a atteint le rivage que le 11 novembre. Bien qu’ils aient tous été sauvés, je trouve incroyable qu’ils soient restés si longtemps dans l’océan. J’espère tellement que Charles aura cette chance s’il était atteint.

	— On ne peut qu’espérer, s’émut Evelyn qui porta la main sur le petit cœur en or accroché à son cou et que Paul lui avait fait parvenir avec sa dernière lettre. En faisant ce geste, elle sentit aussi l’alliance qu’elle portait au doigt et qui lui rappelait son engagement.



	   Des avions militaires de la base de Bagotville située à une vingtaine de kilomètres, firent leur apparition au-dessus du terrain des manœuvres militaires. Dans un bruit  assourdissant, ils firent des démonstrations dont des piqués et des loupes qui furent applaudies par la foule et ils s’en retournèrent, laissant les manœuvres au sol se poursuivre dans le calme. 

	
	— Tu as vu ces nouvelles maisons construites à Arvida par la commission des logements en temps de guerre, poursuivit Rose.

	— J’ai lu qu’il y en plus de 300 en construction actuellement. Elles semblent petites mais confortables.

	— La ville change, les nouveaux quartiers s’agrandissent à une vitesse ahurissante.

	— C’est l’effort de guerre qui veut ça. Ce que j’ai hâte qu’elle finisse.



	   Les manœuvres terminées, Evelyn et Rose rentrèrent chez elles. Une autre semaine à s’impliquer à la section féminine de la Croix-Rouge et au club des colis de guerre. Chacune de leur côté, elles songèrent aux fêtes de Noël qu’elles passeraient seules encore cette année.

	***

	   En cette fin décembre 1943, Arthur Vining Davis était soucieux alors qu’il marchait à proximité de leur hôtel à Palm Beach en Floride, où il avait emmené Betty célébrer la nouvelle année. Il réfléchissait à l’agrandissement de ses usines d’Arvida qui avait permis d’augmenter la production de 100 000 tonnes par année à partir de 1940 pour répondre à la demande de guerre. Avec la croissance de cette demande, il lui avait fallu construire rapidement de nouvelles installations hydro-électriques à Shipshaw et il y avait engagé 100 millions de dollars, le gouvernement britannique lui ayant consenti un prêt de 56 millions. En février, sa société canadienne avait émis 15 millions d’actions privilégiées à une valeur nominale de 100$ l’action. Il était arrivé cette année à la production record de 449 700 tonnes d’aluminium. Son aluminerie d’Arvida était devenue le plus grand centre de production d’aluminium de tout l’Occident. Grâce à elle, la production canadienne se situait au second rang de la production mondiale, juste après les États-Unis qui en avaient produit 835 000 tonnes.

	   Pour arriver à cette production d’aluminium, il avait aussi fallu composer avec les problèmes d’approvisionnement en bauxite. Sa compagnie chargeait le minerai à la Guyane Anglaise en Amérique du Sud pour se rendre à Port-Alfred au Saguenay au Québec mais  l’ennemi coulait régulièrement les bateaux. Il avait dû écourter la route maritime et décharger le minerai au Maine ou à New-York et parfois même à la Nouvelle-Orléans pour ensuite l’acheminer par train jusqu’à Arvida. Des centaines de trains de fret avaient encombré l’unique chemin de fer menant à Arvida au détriment des voyageurs. À Arvida, le nombre de ses travailleurs étaient passé de 1760 en 1939 à près de 12 000 cette année, ce qui lui avait coûté en salaire 1 800 000$. Toutefois, son capital actif, qui était au début de 10 millions de dollars, s’était multiplié par dix. Son actif fixe, avec une évaluation au prix coûtant, se chiffrait maintenant à plus de 300 millions de dollars. De 1939 à 1942, il avait engrangé un profit net de 15 millions de dollars.

	   Mais voilà, sur les 449 700 tonnes produites cette année, il en avait exporté 375 400 tonnes et il lui restait un surplus de 74 300 tonnes. La société américaine Metals Reserve Company qui lui achetait une partie de sa production, demeurait avec un excédent de 60 000 tonnes d’aluminium. Toutefois, un peu plus de 8 000 avions avaient été produits au Canada cette année et près de 86 000 aux États-Unis. Davis craignait la fin de la guerre et le  ralentissement des exportations qui l’accompagnerait. La production civile allait reprendre mais elle n’atteindrait sûrement pas les niveaux atteints par la production de guerre. 

	   Tout au long de sa longue marche, le panorama lui avait donné une nouvelle idée. En arrivant à l’hôtel, il jeta un dernier coup d’œil à la mer et demanda à Betty de le rejoindre dans sa suite. Elle interrompit ses préparatifs pour la réception du nouvel an qui se donnerait à l’hôtel ce soir.

	
	— Tu sais Betty, j’ai réfléchi pas mal et je crois que je vais investir ici en Floride, annonça Davis en se préparant son martini.

	— Tu veux construire une usine ? 

	— Non, quand je vais prendre ma retraite, peut-être dans une dizaine d’années, je vais vendre mes usines et je vais investir dans l’immobilier, continua Arthur en brassant vigoureusement son mélange.

	— Tu me surprends.

	— J’ai toujours adoré l’immobilier, prévoir un aménagement parfait pour y loger une communauté, reprit-il en versant le mélange dans un verre.

	— Ce que tu as cherché à faire à Arvida ?

	— C’est un peu ça. C’est une ville industrielle mais je la voulais belle et qu’on puisse y vivre en famille dans la tranquillité avec des loisirs sains. Je voudrais recréer ça mais ici en Floride, un coin qui m’appartiendrait et que je ferais complètement aménager, compléta-t-il avant de prendre une gorgée.

	— Il est parfait, s’exclama Arthur, comme j’aime mon martini, brassé vigoureusement. Et pour que tu sois parfaite toi aussi ce soir, il te manque quelque chose que je voudrais te donner, ajouta-t-il en allant prendre un écrin qu’il avait dissimulé dans sa valise.



	   Betty ouvrit l’écrin. Un collier serre cou, composé de diamants montés en carré et unis par une tige rigide, au milieu de laquelle pendait un plus gros diamant, jetait tous ses feux. Il serait parfait avec la robe noire qu’elle porterait ce soir. Pour Betty, Arthur n’était pas l’amoureux qu’elle aurait souhaité mais elle continuait à rêver qu’un jour peut-être, il le deviendrait. Quant à Arthur Vining Davis, il se préparait à passer la soirée du nouvel an avec l’illusion que son Elizabeth était toujours à ses côtés.

	***

	



	

Chapitre 11 : 1944 et 1945

	 

	   En rentrant du travail mardi le 11 janvier 1944, Rose retira deux lettres de sa boîte postale. Elle lut en premier lieu celle d’Aleksi qui lui racontait comment tous ses souvenirs de sa vie avec elle lui était revenu lors de sa permission pour lui réitérer tout son amour ainsi que les projets qu’il échafaudait pour eux lorsque la guerre serait terminée. Puis elle lut celle de Paul qui débordait de déclarations enflammées et qui se désespérait de la poursuite de la guerre. Lui aussi lui décrivait les rêves qu’il faisait lorsque la guerre finirait. Tous les deux rêvaient d’une vie avec elle et Rose se mit subitement à pleurer. Bertha entra au plus fort de ses sanglots.

	
	— Des mauvaises nouvelles ? Lequel des deux est mort ? demanda Bertha inquiète.

	— Ils sont tous les deux vivants mais …, s’interrompit Rose dans un sanglot.

	— Pourquoi pleures-tu alors ? s’étonna Bertha.

	— Parce que ma vie n’a aucun sens, parvint à articuler Rose au milieu de ses sanglots. Je devrais rompre avec Paul mais le courage me manque.

	— Tu n’as pas besoin de te décider tout de suite. Bien des choses peuvent survenir d’ici à ce que la guerre finisse, la consola Bertha.



	 

	   Après avoir bu un thé que prépara Bertha et s’être épanchée auprès d’elle, Rose sentit son anxiété diminuer. Lorsque Bertha fut rentrée chez elle, elle prit une plume et du papier pour leur répondre. Elle resta un long moment la plume suspendu dans sa main, puis recommença à sangloter. 

	***

	   Mercredi le 12 janvier, Vic et Howard se rendait à la cantine en discutant de la nouvelle procédure de règlement des griefs que la compagnie venait de mettre en place.

	
	— Ce que j’ai compris, c’est que tout employé qui a un motif juste et raisonnable de se plaindre peut en faire part au contremaître et il dispose de vingt-quatre heures pour trouver une solution, expliqua Vic. Si l’employé ne la trouve pas satisfaisante, il peut en référer à un officier de rang supérieur et la procédure s’étire ainsi jusqu’au comité paritaire.

	— Ça risque de devenir infernal. Comment décide-t-on que la plainte est juste et raisonnable ? s’inquiéta Howard.



	 

	   Ils furent interrompus dans leur discussion par une chaudière enflammée projetée de la porte du bâtiment devant lequel ils passaient. Puis, ils virent un homme dont les vêtements avaient pris feu et un policier de la compagnie qui le roulait dans la neige. Lorsque les premiers secours emportèrent le blessé, le constable Monette, encore sous le choc de l’événement, s’adressa à eux.

	
	— Il s’agit d’Edgard Tremblay. Il nettoyait de l’équipement avec un nouveau procédé, expliqua le constable Monette. L’allumette dont il se servait pour allumer une torche est tombée accidentellement dans une solution d’essence et de tétraéthyle qui s’est enflammée et qui a produit une fumée toxique.

	— C’était assez puissant pour mettre le feu à ses vêtements. Une torche vivante, je n’avais jamais vu ça, se désola Vic.

	— Ce n’est pas à ce moment-là que ça s’est produit. Il est sorti de l’édifice pendant qu’un compagnon de travail prenait la chaudière enflammée et la jetait par la porte. Une partie de la solution a été projetée sur Tremblay.



	 

	   Vic et Howard poursuivirent leur chemin en se promettant d’être plus vigilants à l’avenir. Quelques minutes plus tôt,  ils auraient pu être aspergés par le liquide enflammé. Il fallait vraiment surveiller étroitement ce qui se passait aux alentours. Ils en oublièrent la nouvelle procédure de règlement des griefs et songèrent à leur vie amoureuse. Vic se demanda ce qu’il advenait de Gaëtane, elle avait beaucoup espacé leurs rencontres depuis le mois d’août dernier. Elle avait manifestement mal pris sa remarque à propos de la loyauté mais il n’avait pas pu s’empêcher de la viser et il le regrettait maintenant. Lorsqu’il la voyait, elle affichait une attitude beaucoup plus froide.

	***

	   Dans son bureau de l’édifice central, Radley, le directeur des usines, jetait un œil au rapport comptabilisant tous les matériaux utilisés par les entrepreneurs pour agrandir les usines depuis le début de la guerre. Les nouveaux édifices couvraient presque 352 000 mètres carrés. On avait utilisé 40 000 tonnes d’acier de structure, 12 000 tonnes d’acier de renfort, 317 000 mètres cube de ciment, plus de 14 millions de briques et la liste s’allongeait. Il se frotta les yeux et se rappela avec un sourire le souper d’adieu qui avait été organisé pour les entrepreneurs le 16 décembre dernier au Saguenay Inn. Mais une ride barra son front au souvenir de la fête de fin d’année organisée pour les cadres de la compagnie. Whitaker, le vice-président de la filiale canadienne de la compagnie avait un peu abusé de la bouteille et lui avait avoué que la demande d’aluminium commençait à s’essouffler. Maintenant qu’ils pouvaient produire à plein régime, cette confidence l’avait inquiété. Il appela Whitaker.

	
	— Quelque chose ne va pas, demanda Whitaker surpris de son appel.

	— Au contraire, tout va bien. Mais je repensais à ce que tu m’as confié à la soirée de fin d’année. Est-ce que tu crois que les objectifs de production vont être réduits ?

	— J’étais un peu saoul, j’ai exagéré. Ne t’en fais pas, pour le moment, on continue la production comme prévu. Mais si la guerre se termine, là c’est autre chose.

	— Les alliés font des gains en Italie, ils ont repris la Corse, ils libèrent des parties de la Russie, de la Pologne. Je crois que la guerre s’achève vraiment. 

	— Je ne sais pas. Il y a encore beaucoup de territoires à reprendre. Qui sait ce qu’il peut advenir. Je dois te laisser, j’ai une réunion.



	   Radley ne fut pas dupe, Whitaker esquivait la question. En raccrochant, il demeura inquiet en pensant à devoir gérer la décroissance. 

	***

	   À la pause dans le vestiaire, Tim O’Reilly feuilletait un exemplaire du journal de la compagnie du 15 janvier, Le Lingot.

	
	— Ça par exemple, je suis pas mal plus beau que toi sur la photo, plaisanta Tim.

	— Montre-moi pour voir. Alors là, pas du tout, je parais beaucoup mieux que toi, le contredit Antonio.



	   On avait photographié le 15 décembre dernier, les équipes de cuvistes qui avaient gagné des paquets de cigarettes distribués par la compagnie aux équipes qui produisaient l’aluminium le plus pur. Leur équipe gagnait assez souvent et ils conservaient jalousement leur secret.

	
	— Tu sais que j’ai eu des nouvelles de mon fils Mickey, fit Antonio. Il a été blessé par une balle dans l’arrière-train.

	— Pourquoi tu souris ? demanda Tim perplexe.

	— Parce qu’ils se sont aperçus qu’il avait tenu six mois au front en Italie, tous les camarades qui l’accompagnaient sont morts autour de lui.

	— Mais c’est affreux. Tu dois être mort d’inquiétude, s’inquiéta Tim.

	— Pas du tout. Après avoir survécu miraculeusement six mois au front, on a décidé de lui donner une chance et on l’a affecté à l’arrière dans l’approvisionnement.



	   Tim regarda son ami écraser une larme et il lui tapota le dos.  Antonio s’était refusé désespérément à revivre la mort d’un autre fils et il avait tellement prié qu’il était à moitié surpris que Dieu ait entendu ses prières.   

	***

	   En ce mois de janvier 1944, on avait installé un nouvel appareil, un télétype, reliant le siège social de la compagnie d’aluminium à Montréal aux usines d’Arvida. Comme ses compagnes de travail, Gaëtane Boivin avait voulu voir cet appareil pour lequel la compagnie avait loué un fil télégraphique du Canadien National reliant Montréal à Arvida. Elles avaient été étonnées d’apprendre que le texte que tapait une secrétaire sur l’appareil dans une de ces deux villes, apparaissait également sur l’appareil situé dans l’autre ville. Cela économiserait nombre de télégrammes.

	   En revenant à son poste de travail, Gaëtane se mit à dactylographier l’article qui serait publié dans le journal de la compagnie sur le carnaval des sports. Il était organisé par l’Association Athlétique d’Arvida et il se tiendrait du vendredi 18 février au mardi 22 février.

	
	— Il va y avoir l’élection d’une reine et on vend des billets pour assister aux activités, répondit Gaëtane à une question de sa voisine Irène qui l’interrogeait sur le carnaval.

	— Quoi de neuf dans les activités ?

	— Les sports habituels, le ski, le patinage, le curling, les quilles.

	— Et les mascarades ?

	— Il y a toujours la mascarade des enfants et celle des adultes à la patinoire suivie d’une danse sur la patinoire.



	   Songeant à son déguisement, Gaëtane continuait de dactylographier l’article en imaginant divers costumes mais en ces temps de guerre, les choix demeuraient restreints. Elle se demanda en quoi Vic comptait se déguiser et se força à penser à autre chose. L’image d’Edmond se surimposa à celle de Vic et elle se remémora leur dernière discussion. 

	
	— Pourquoi ne me dis-tu jamais que tu m’aimes ? l’avait interrogé Gaëtane.

	— Tu ne vas pas recommencé avec ça, c’est agaçant à la fin ! s’était impatienté Edmond.

	— Ce n’est pas une réponse. 

	— C’est celle que je te fais et ça devrait te suffire, une femme ne contredit pas son mari.

	— Nous ne sommes pas encore mariés.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Est-ce que tu es en train de reprendre ta parole ?

	— Bien sûr que non.

	— J’aime mieux ça. Ce sont toutes ces sornettes que débitent les acteurs de cinéma qui te mettent ces idées dans la tête. Tu y vas trop souvent et tu n’as pas la tête assez forte pour faire la part des choses. Heureusement que je suis là.



	 

	Elle avait ensuite dû endurer un des nombreux sermons d’Edmond sur la faiblesse intellectuelle des femmes. Elle était tant absorbée par son souvenir qu’elle avait cessé de dactylographier et Irène dut lui mettre la main sur l’épaule pour lui signifier qu’il était temps d’aller en pause. Elle se leva en soupirant.

	***

	   Mercredi soir  le 16 février, Tim O’Reilly assistait, en compagnie d’Elzéar Bacon,  au match de boxe et de lutte organisé par Marcel Thériault. Ce dernier lui avait donné des cours de boxe tout l’automne et il y avait rencontré Bacon, un ancien lutteur amateur qui fréquentait l’endroit. Embauché dans le service de police de la compagnie depuis deux ans, Bacon était considéré comme l’homme le plus fort de toutes les usines avec ses 113 kilos et sa haute taille de presque deux mètres. Il avait montré une photo à Tim où il levait une poutre de 455 kilogrammes en précisant que le tour de sa poitrine atteignait 132 centimètres et le tour de ses bras,  47 centimètres pour conclure qu’il était maintenant trop âgé pour lutter.

	   Les deux matchs du programme de boxe étaient terminés, Roland Couture avait défait Maurice Denis et Marcel Thériault avait vaincu Kid Lamarche. Ces quatre boxeurs iraient se qualifier au concours des Golden Gloves qui se déroulerait en mars à Montréal. Le programme de lutte commença. Les deux premiers lutteurs firent des prises savantes et soulevèrent la foule. Le combat suivant fut décevant.

	
	— Ce Lebrun exécute des prises totalement illégales, protesta Bacon.

	— Quels coups bas il assène à Arsenault, renchérit Tim.

	— Ça ne devrait pas être permis. Qu’est-ce qu’il attend l’arbitre ? s’étonna Bacon.

	— Ça y est, l’arbitre intervient.

	— Il l’a disqualifié, il était temps !



	   Le combat suivant fut rapide, Basque défit Viau en deux chutes consécutives. Les spectateurs s’attardèrent, discutant des combats qu’ils avaient vus. Bacon, relatait à Tim, les meilleurs combats auxquels il avait participé et Tim buvait littéralement ses paroles. En rentrant chez lui, il se voyait remporter un combat, la foule en délire qui l’acclamait. Lorsqu’il monta à sa chambre, il était galvanisé, un vainqueur. Dans les minutes qui allaient suivre, il dépenserait le surplus de testostérone accumulé pendant la soirée en faisant l’amour à Alice.

	***

	   Pour le carnaval, l’Association Athlétique d’Arvida avait demandé à chacune des associations sportives de désigner une candidate qui pourrait devenir la reine du carnaval. Des sept associations, c’est la candidate qui représentait l’association du ski, Marie-Berthe Rivard, qui fut couronnée la reine des sports à l’ouverture du carnaval, vendredi soir le 18 février, à l’auditorium du Centre de récréation de la rue Hunt.  Elle avait le mieux répondu aux questions portant sur les sports et elle était la plus jolie des sept candidates. Le samedi, se déroulèrent des courses sur la patinoire pour les enfants, le dimanche des sauts à ski et des joutes de quilles puis le lundi, des courses de ski  sur la piste illuminée derrière le centre. Finalement, le mardi eurent lieu la mascarade et la danse sur la patinoire. Après la mascarade des enfants, se déroula celle des adultes qui patinaient autour des sapins illuminés placés au centre de la patinoire. Des prix furent attribués par les juges au couple revêtu d’aluminium, au couple de danseurs espagnols, au cuviste, au patineur revêtu d’articles de journaux et à l’infirmière de la Croix-Rouge. Puis, la soirée de danse sur la glace commença. Vic invita Gaëtane et fut si charmant toute la soirée qu’elle en oublia les attitudes suffisantes d’Edmond.

	   Lorsque Vic rencontra Howard le lendemain à l’usine, il l’interrogea car il s’était tenu seul  sur les abords de la patinoire toute la soirée, ce qui n’était pas normal dans son cas. 

	
	— Qu’est-ce qui s’est passé hier soir ? Tu étais malade ? questionna Vic.

	— Je regardais la reine du carnaval, Berthe Rivard. J’en suis tombé follement amoureux.

	— Tu n’es pas sérieux ? La compétition va être féroce, elle doit avoir tous les hommes à ses pieds.

	— Je ne veux plus en voir une autre. Dorénavant, il n’y aura qu’elle ou plus personne. 



	   Vic se dit que c’était une nouvelle lubie d’Howard. Il la fréquenterait un peu et se lasserait. Il pensa aux étoiles qu’il avait vues dans les yeux de Gaëtane la veille puis il se dit que ce n’était que la magie de la soirée. Elle devait regarder son fiancé de la même façon. 

	***

	   Le 19 mai, Evelyn Scott assistait à une conférence du Club canadien féminin au Saguenay Inn. Elle écoutait à peine le conférencier, Jean Bruchési, un avocat. Il était sous-secrétaire provincial mais elle n’aurait pas su dire de quel organisme. Il parlait du système d’éducation, en avait décrit les origines depuis l’antiquité et effectuait maintenant des comparaisons entre l’éducation anglophone et francophone. Elle pensait à Charles dont elle n’avait plus eu de nouvelles depuis janvier dernier. Elle lui avait écrit de nombreuses lettres mais il n’avait répondu à aucune d’entre elles. Son esprit avait imaginé les pires scènes d’horreur. Elle avait visité l’exposition militaire qui avait été présentée au centre de récréation d’Arvida au début du mois à l’occasion de la souscription pour le sixième   emprunt de guerre. Un avion Hurricane était exposé devant le centre et elle avait imaginé Charles aux commandes en se demandant où il était en ce moment-même. Il y avait aussi un canon Bofors et à l’intérieur du centre de récréation, on avait exposé l’équipement d’un militaire et le fonctionnement de la mitrailleuse Bren. Les applaudissements interrompirent ses souvenirs.

	
	— J’ai déjà assisté à des conférences plus intéressantes, commenta Ellen Rimmer assise à ses côtés.

	— Je dois t’avouer que je ne l’ai pas beaucoup écouté.

	— Tu viens demain au club des colis de guerre ?



	   La question était superflue, Evelyn ne manquait pas une journée. Elles recevaient régulièrement des lettres de remerciements des militaires qui obtenaient ces colis. Evelyn les lisait toutes en attendant celle qui viendrait de Charles.

	***

	   Dimanche le 4 juin, Vic et Howard commençaient leur partie de golf au Saguenay Country Club à Arvida.

	
	— Le nouveau terrain de golf que la compagnie aménage sera prêt à la fin de l’été. J’ai hâte de l’essayer, dit Howard en plaçant sa balle.

	— Il paraît que la compagnie y investit 25 000$. Le club aura des casiers, des douches, une salle de rafraîchissements et une grande véranda, ajouta Vic appuyé sur son bâton.

	— Tu essaieras de faire mieux que ça, s’exclama Howard dont la balle était tombée sur le vert à proximité du trou.

	— Où tu en es avec notre reine du carnaval, Berthe Rivard ? demanda Vic après avoir frappé sa balle qui atterrit sur le vert encore plus près que celle d’Howard.

	— Un beau coup ! Elle me donne du fil à retordre mais je suis plus déterminé que jamais. Elle m’a dit que je n’étais pas un gars sérieux et pour lui prouver que je l’étais, je l’ai demandé en mariage.

	— Quoi ? Tu n’es pas sérieux Howard, tu ne la connais pas ! Tu me fais marcher, c’est encore un de tes trucs, se reprit Vic.

	— Pas du tout, je suis très sérieux. Il me semble que je la connais depuis toujours, c’est la femme de ma vie, je te dis, s’enflamma Howard qui se remit à marcher en direction de sa balle.



	   Incrédule, Vic rattrapa son ami en songeant qu’il avait bien changé, il ne le reconnaissait plus. Qui aurait pu deviner que ce séducteur impénitent tomberait amoureux à ce point, qu’il serait peut-être le premier d’entre eux à se marier ! Vic lui mit une main sur l’épaule.

	
	— Je serais heureux d’aller à tes noces. C’est pour quand ?

	— Je ne le sais pas encore mais au moins, cela l’a décidé à sortir avec moi, répondit Howard en se tournant vers son ami avec un large sourire.



	   Howard semblait immensément heureux. Il parla de Berthe pendant tout le parcours.

	***

	   Jeudi le 15 juin, le maire Fay accueillait une délégation de 450 congressistes de la Fédération canadienne des maires et des municipalités. Ils étaient arrivés la veille à Chicoutimi où on leur avait organisé une réception. Ce matin, à bord d’une quinzaine d’autobus, ils avaient visité les installations hydro-électriques de Shipshaw et visitaient maintenant la ville avant de visiter les usines d’Arvida. Le maire Fay était fier de montrer les quartiers résidentiels de sa ville parsemés d’arbres, de pelouses et d’aménagements floraux entourant des habitations aux styles architecturaux variés. Il s’enorgueillissait aussi de son centre-ville avec son centre de récréation, son kiosque à musique et son parc. Il expliqua fièrement qu’une commission d’urbanisme avait été créée depuis janvier dernier. Elle était formée du gérant de la ville, de trois architectes et d’un ingénieur et avait pour mandat de perpétuer l’embellissement de la ville pour les nouveaux développements urbains.

	
	— Arvida est l’une des rares villes à suivre un plan bien défini, commenta un maire.

	— J’aimerais que ma ville possède un arrondissement construit sur le modèle d’Arvida, ajouta un autre.

	— Je pense que cette ville représente l’avenir des municipalités, proposa un troisième.



	   Fay était aux anges en écoutant ces commentaires élogieux. On fit ensuite visiter les usines aux congressistes et on leur remit en souvenir, un lingot miniature. Puis, ils furent reçus à souper à l’hôtel de ville de Chicoutimi et s’embarquèrent à bord du S.S. St-Laurent. Fay et Radley n’avaient pris qu’une seule voiture, celle de Fay. Au retour de la soirée, celui-ci faisait état de tous les commentaires positifs sur Arvida émis par les congressistes.

	
	— On a même reçu des éloges pour le nouveau quartier des maisons de guerre, dit Fay. Tu sais que l’école qu’on y a construite est prévue pour des agrandissements futurs sans qu’on ait à démolir des murs. On a même fait labourer des terrains à proximité pour ceux qui voudront cultiver des jardins de la victoire. Ils s’ajoutent à ceux de l’arrière des propriétés qui peuvent être cultivés, cela devrait couvrir grandement les besoins. On a aussi fait un concours d’embellissement juste pour le quartier des maisons de guerre. Il va s’ajouter au concours habituel.



	   On avait décidé d’attribuer des prix d’embellissement des terrains des maisons de guerre de Chicoutimi, Jonquière et Arvida. Toutefois, pour Arvida, des prix séparés étaient attribués pour le devant des maisons et d’autres pour l’arrière.  

	
	— Tu me disais qu’un service d’autobus va bientôt relier ce quartier aux usines.

	— Tout à fait. Ils ont maintenant un médecin qui habite le quartier et on a installé cinq postes de téléphone. Avec le parc aménagé à proximité de l’école et le petit centre de récréation construit pour accueillir une centaine de couples, cela va créer une vie de quartier agréable.

	— Ça fait pas mal de petits centres de récréation. Mais on peut dire que le plus grand au centre-ville est un véritable succès. Il est très utilisé par les employés.

	— Tu sais que l’exposition des arts et métiers qui y a eu lieu au début du mois a attiré près de 5 000 personnes d’un peu partout dans la région. Il y avait 2 500 objets exposés.

	— On m’a dit qu’en plus des élèves de l’École d’arts et métiers de Chicoutimi,  plusieurs employés avaient exposé des objets qu’ils avaient fabriqués. Je vais m’ennuyer de ça quand je vais être parti.

	— Quoi ? Tu pars ! s’exclama Fay.

	— On m’a décerné une promotion au siège social à Montréal, annonça Radley. Je vais devenir gérant de toutes les usines de réduction de l’Alcan. Ça va me faire drôle de travailler dans un bureau et de ne plus avoir de contact quotidien avec les travailleurs d’usine.



	   Fay était atterré. Il s’était attaché à Radley. Ils partaient tous les uns après les autres au siège social. Il y avait eu Whitaker, Johnston et maintenant lui qui n’était à ce poste que depuis octobre 1942.

	
	— Tu vas me manquer, tu vas tous nous manquer.

	— Je ne suis pas encore parti et je m’ennuie déjà. Tu sais que j’ai été un des premiers à habiter les 270 premières maisons d’Arvida, il y en avait encore 70 de vacantes à l’époque.

	— Ça fait longtemps que tu vis ici. Montréal c’est autre chose.

	— La pêche et la chasse vont énormément me manquer aussi. Je te promets de revenir souvent.

	— Tu seras là pour la visite de la princesse Juliana de Hollande qui vient dans une semaine ?

	— Je raterai sa visite, je serai déjà à Montréal.



	   Fay savait que tout le gratin de la compagnie serait là pour accueillir la princesse qui désirait visiter les usines et les installations hydro-électriques de Shipshaw. Elle était intéressée par les procédés de transformation de la bauxite qui était aussi extraite des mines de la Guyane Hollandaise. Elle logerait au Saguenay Inn pendant les deux jours de sa visite et tous les notables de la compagnie assisteraient au souper donné en son honneur, à commencer par le président Powell. Fay soupira. 

	***

	   Des rumeurs relatives à la fin de la guerre circulaient parmi les cadres du siège social de la compagnie situé dans l’édifice de la Sun Life à Montréal. On avait décidé de commencer à préparer le retour à la production civile en faisant la promotion de l’aluminium par le biais d’une jolie jeune fille, Marie Tremblay, qui avait été élue Miss Aluminium, au terme d’un concours tenu à Arvida. On avait donc organisé cet événement promotionnel en lui faisant visiter le siège social ce lundi 3 juillet et en la recevant à un souper officiel en soirée à l’Hôtel Windsor. L’élite de la compagnie y assistait, dont le vice-président Whitaker, qui officiait en l’absence du président Powell. Assis à côté de la jeune fille, Whitaker cherchait les sujets de conversation.

	
	— La grande ville ne vous effraie pas trop, lui demanda gentiment Whitaker.

	— Non, je suis au contraire enchantée de ma visite. J’ai visité la ville toute la fin de semaine, j’ai de la famille qui vit à Montréal.

	— Qu’est-ce qui vous a plu ?

	— Les grands magasins de la rue Sainte-Catherine assurément.

	— Et demain vous visiterez nos installations de Beauharnois.

	— On m’a dit aussi que je visiterais le lac St-Louis et les rapides des Cèdres.



	   Whitaker fit son possible pour entretenir la conversation du mieux qu’il put. En tournant la tête, son cœur s’accéléra en apercevant Evelyn Scott qui entrait dans la salle accompagnée d’un couple. Lorsque le souper prit fin, il se leva et se dirigea vers elle.

	
	— Quelle heureuse surprise de vous voir à Montréal ! Vous restez longtemps ? demanda Whitaker le cœur plein d’espoir.

	— Je suis en visite chez une amie, je repars demain. Je suis toujours active à Arvida au club des colis de guerre et à la Croix Rouge. Vous ne devez pas vous ennuyer d’Arvida dans cette grande ville.

	— Au contraire, Arvida me manque énormément, surtout les gens qu’on y croise, fit Whitaker en regardant intensément Evelyn. À mes yeux, ils sont uniques.



	   Evelyn rougit de cette déclaration et regarda Whitaker bredouiller de vagues salutations et s’enfuir, le visage tout aussi rouge que le sien. En s’enfuyant, le cœur battant la chamade, Whitaker se dit qu’Evelyn était encore plus belle que dans son souvenir. Il se traita de triple idiot, il allait mettre des semaines à se l’enlever de la tête. Il se demanda même s’il y parviendrait un jour.

	***

	   Rose et Evelyn Scott avaient assisté au spectacle organisé le 9 juillet par les dames auxiliaires de l’armée au cinéma Capitole de Chicoutimi. Evelyn avait voulu réentendre la talentueuse chanteuse Madelyn Clifford, qui avait travaillé sous la direction du célèbre Robert Schmitz aux États-Unis et qui s’était produite à Arvida l’année précédente. Puis, elles avaient travaillé à l’organisation de cette danse à l’auditorium du centre de récréation, ce samedi 22 juillet, au profit de l’équipage de la corvette H.M.C.S. Arvida. Le prix d’entrée avait été fixé à deux dollars par couple et les fonds permettraient d’acheter des cigarettes et des douceurs à l’équipage. La corvette avait été adoptée par les employés des usines d’Arvida à cause de son nom. Elle avait été construite par la Morton Engineering and Drydock Company à Québec et baptisée en septembre 1940 par Son Altesse Royale la princesse Alice. Elle avait été armée l’année suivante d’un canon de quatre pouces, deux canons anti-sous-marins Oerlikons, un à babord et l’autre à tribord. À l’arrière, était placé un canon anti-aérien «pom-pom» baptisé ainsi à cause du bruit qu’il faisait lorsqu’on s’en servait. Il était utilisé pour mitrailler les avions volant à basse altitude et aussi les sous-marins qui naviguaient en surface. La corvette détenait aussi plusieurs charges de profondeur permettant de détruire les sous-marins ennemis.

	   La corvette Arvida, sous le commandement du capitaine et lieutenant-commandant Dudley King, avait accompli vingt-trois traversées de l’Atlantique pour escorter des navires qui transportaient du matériel outre-mer. Le Capitaine King remerciait les citoyens d’Arvida de leurs présents : radios, phonographes, horloges, service à thé en argent et autres articles prisés. Dans ses remerciements, il décrivait quelques-uns de leurs exploits, tel le torpillage d’un sous-marin ennemi signalé par radar. Une fusée éclairante avait révélé la présence du sous-marin qui naviguait en surface à moins de 91 mètres de la corvette en pleine nuit sur une mer couverte de brume. Ils l’attaquèrent avec le pom-pom et le sous-marin plongea rapidement. Ils lâchèrent des charges de profondeur à l’endroit où il avait plongé et d’autres à un endroit où s’était établi un contact radar. Ils ne surent jamais s’ils l’avaient complètement détruit mais ils n’en eurent plus de nouvelles. Ils avaient aussi recueilli 169 survivants de l’équipage de la corvette Ottawa qui avait été torpillée par les allemands et envoyée par le fond. La corvette Arvida accompagnait le navire par l’arrière. Ils repêchèrent les survivants une partie de la nuit sur une mer démontée. 

	
	— La soirée est une réussite, dit Evelyn à Rose. Je crois qu’on pourra leur envoyer des présents jusqu’à Noël.

	— Comme ça, s’ils repêchent encore des survivants, ils pourront tenir.

	— Bien sûr, comme la fois où ils en ont repêché et qu’ils étaient 240 sur cette corvette conçue pour 80 hommes. Ils les ont gardés pendant cinq jours et le commandant disait qu’il ne restait plus un seul biscuit à bord.

	— C’est touchant les lettres de remerciement qu’on nous adresse comme celle envoyée d’Angleterre par l’abbé Bélanger qui était adressée au Club des colis de guerre.

	— Je l’ai lue aussi. Il disait que même s’il ne fumait pas, les cigarettes étaient un don précieux parce qu’il y avait toujours une occasion pour en donner à quelqu’un qui venait le consulter pour un tracas quelconque. 



	   Evelyn pensa aux tracas que pouvait bien avoir Charles dont elle n’avait plus de nouvelles. À moins que ses tracas aient cessé définitivement. Elle chassa cette pensée. Tant que son décès n’était pas confirmé, elle garderait espoir. Un militaire l’invita à danser. Elle remarqua tout de suite qu’il était aviateur. Ils dansèrent un moment et firent connaissance. Il s’appelait John Lowe, né en France d’une mère française et d’un père américain. Lors de la défaite de la France en 1940, il avait traversé la Manche pour s’enrôler dans l’aviation de la marine anglaise comme radio-mitrailleur. Il avait fait du service à Madagascar, à l’île de Malte, au Caire, en Afrique et à Tripoli. Il avait frôlé la mort à maintes reprises et il lui raconta la fois où son avion, un Albacore qui pouvait voler au maximum à soixante-douze  kilomètres/heure, avait été pourchassé par le plus rapide avion allemand, un Junker. Le pilote et lui étaient revenus à la base avec vingt-sept trous de balles dans les ailes. Il venait de suivre un entraînement de pilote d’après le programme établi par le Commonwealth à Aylmer en Ontario. Il était venu rendre visite à une cousine établie à Arvida avant de retourner en Angleterre. Evelyn lui confia alors son désespoir d’avoir perdu le contact avec Charles Reeves. Il lui promit de s’informer et de lui écrire ce qu’il apprendrait.

	
	— La guerre achève. Il y a une telle pénurie de pilotes allemands qu’ils utilisent maintenant des femmes et des enfants. On a abattu dans le ciel d’Angleterre un avion allemand dont le pilote n’avait que 15 ans.

	— Puissiez-vous dire vrai.

	— Ne perdez pas espoir.



	   Rose qui dansait aussi avec un militaire, le plaqua brusquement au milieu d’une danse parce qu’il devenait trop entreprenant. Elle fit signe à Evelyn qu’elle rentrait chez elle pendant qu’Evelyn, dans les bras de son aviateur, se donnait l’illusion qu’elle dansait avec Charles.  

	***

	   Lundi le 31 juillet, avait lieu un combat de lutte organisé par Marcel Thériault au centre de récréation d’Arvida sur la rue Hunt. Il avait fait venir des lutteurs provenant de d’autres villes. Le combat d’ouverture prévoyait un combat d’une durée de trente minutes qui pouvait s’écourter par une chute. Il opposait Vic Paré, originaire d’Arvida mais maintenant résidant de Québec, qui se faisait surnommer Phantom Junior et Kid Lamarche d’Arvida. Au second combat de trente minutes, Bill Morgan, soixante-trois kilogrammes, provenant de Montréal, affronterait Maurice Verma, soixante-quatre kilogrammes, résidant à Québec. Le dernier combat, d’une durée maximale de soixante minutes ou de deux chutes sur trois, serait livré entre John Tremblay, soixante-dix-sept kilogrammes, provenant de Québec et Young Marshall, soixante-seize kilogrammes, résidant à Montréal. Tim O’Reilly et Elzéar Bacon se tenaient au premier rang des spectateurs.

	
	— Cela va dépendre si c’est de la graisse ou du muscle, répondit Elzéar à un commentaire de Tim sur le poids des athlètes.

	— En tous cas, moi, je n’ai plus une once de graisse, déclara Tim. Tâte-moi ça, ajouta-t-il en montrant ses biceps.

	— Tu vas être bientôt prêt à livrer un combat, approuva Elzéar.

	— Dans peu de temps, d’après Thériault.



	   Tim passait tout son temps libre à s’entraîner et il faisait du progrès. Les combats se succédèrent, Tim cria, injuria et applaudit comme tous les spectateurs présents. Il se voyait dans l’arène, il rêvait de ce premier combat qui le consacrerait boxeur. À la fin de la soirée, il rentra chez lui bourré de testostérone à déverser. Il monta dans sa chambre, se dévêtit et saisit Alice qui dormait.

	—Ah non ! Tu ne vas pas recommencer ! Je déteste quand tu reviens de ces combats, tu perds toute ta douceur, je ne te reconnais plus.

	
	— Mais mon ange, c’est ça un homme, un vrai !

	— Pas du tout. Je te préférais avant que tu ne te mettes toutes ces histoires de boxe dans la tête. C’est la faute de ce film qu’on a vu au cinéma. Mais ça n’a rien à voir avec la réalité.

	— Qu’est-ce que tu en sais ?

	— On ne montre que le bon côté des choses.

	— Pas du tout, dans le film, le boxeur il en arrache avant d’atteindre la gloire.

	— Ils ne gagnent pas tout le temps, il y en a qui ne gagnent jamais, il y en a qui se font estropier. Et puis tu es trop vieux pour ça.



	   Tim se vexa. Il se coucha en lui tournant le dos. Il lui montrerait bien un jour qu’il avait raison. Alice était déçue de la tournure qu’avait prise la discussion, tenta de l’amadouer mais il ne bougea pas. Elle maugréa contre ce Maurice Thériault et les espoirs qu’il entretenait chez Tim. Elle se demanda d’où lui venait toute cette agressivité et songea avec un pincement au cœur qu’il était peut-être en train de se détacher d’elle.

	***

	   Dimanche après-midi le 6 août, Gaëtane rencontra Vic à la plage de Shipshaw située à quelques milles d’Arvida sur le bord de la rivière Saguenay. La compagnie avait fait aménager cette plage pour les citoyens dont l’accès par autobus était gratuit pour les membres de l’Association Athlétique d’Arvida. Autrement, il fallait s’acquitter des droits d’entrée de dix sous.

	
	— Il paraît qu’il y avait 500 personnes hier à l’ouverture de la plage, dit Vic en s’allumant une cigarette.

	— J’ai bien fait d’attendre aujourd’hui pour venir, répondit Gaëtane dans un sourire.

	— Et puis,  ta fin de semaine à Bagotville la semaine dernière, ça s’est bien passé ?

	— C’est toujours un peu ennuyeux.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— C’est toujours un peu la même chose, ce n’est pas comme ici à Arvida.

	— Quand tu te marieras, ce sera fini tout ça.

	— Ça me donne le goût de ne pas me marier avec Edmond.



	   Vic la prit dans ses bras et l’embrassa.

	
	— Je t’épouse demain matin si tu veux, lui dit Vic en entourant son visage de ses deux mains.

	— Selon les rumeurs, la guerre va bientôt finir. On attend la fin de la guerre ?



	   Ils scellèrent cette décision par un autre baiser. Il leur sembla que leur vie venait de prendre son envol, en cette journée ensoleillée du mois d’août.

	***

	   Sous le soleil radieux de ce début du mois de septembre, le maire Fay se dirigeait vers l’édifice central des usines de la compagnie d’aluminium où une rencontre avait été cédulée avec le nouveau directeur Skelton. Il regrettait Radley, il s’entendait plutôt bien avec lui. Dans la jeune quarantaine, avenant, dynamique, Skelton ne se montrait pas tatillon. Ils avaient organisé ensemble la visite du 3 août dernier du brigadier général J.A. Westrop, chef de la mission indienne des approvisionnements à Washington. Tout s’était bien passé. Westrop était spécialisé dans la construction de routes, de ponts et d’aéroports et avait été impliqué dans les immenses travaux effectués par les américains près d’Imphal en Inde. On lui avait fait visiter les usines et les installations hydro-électriques de Shipshaw et comme il était un grand amateur de pêche, on lui avait organisé aussi une excursion de pêche qu’il avait grandement appréciée. La rencontre avec Skelton avait pour but d’organiser une autre visite, plus importante celle-là. Il s’agissait du gouverneur général le compte d’Athlone et de la princesse Alice. Skelton était sorti quelques minutes de son bureau et y arriva en même temps que lui. Il l’invita à s’asseoir.

	
	— Ils vont rester trois jours. Ils vont arriver par un train spécial le 18 septembre et vont repartir le 20 en soirée. La visite des usines et de Shipshaw va les occuper pour la première journée, commença Skelton.

	— J’imagine qu’on va les recevoir au Saguenay Inn.

	— Pas cette fois-ci. Leurs wagons spéciaux vont leur servir de pied-à-terre. Mais on va les recevoir à souper au Saguenay Inn.

	— Et pour la deuxième journée ?

	— Ils ont l’intention d’aller au Lac Saint-Jean. On leur fera visiter les installations de la compagnie à l’Île-Maligne mais ils veulent rendre une visite au monastère de Mistassini.

	— C’est étrange mais bon, puisqu’ils le désirent, ils doivent avoir leurs raisons. Et pour la troisième journée ?

	— Ils vont visiter nos installations portuaires, la Baie des Ha ! Ha ! et la base militaire d’aviation près de Bagotville. Il y aura des démonstrations de l’armée de l’air et ils y seront reçus à souper. Puis ils repartent à bord de leur train.

	— Le compte d’Athlone m’avait impressionné lors de sa dernière visite. Il avait été acclamé par toute la population. Je vais m’organiser pour que les citoyens soient présents pour l’acclamer à son arrivée.



	   Fay et Skelton se concentrèrent sur l’organisation de la première journée et discutèrent une bonne heure de la liste de ceux qui participeraient à la visite et au souper. Puis Fay, prit congé.

	   En sortant, Fay sourit au soleil qui n’avait pas bronché tout le temps qu’avait duré la rencontre. C’était un rappel de l’été qui s’achevait. Il se remémora les concerts hebdomadaires donnés par la fanfare et qui avaient été rediffusés par les haut-parleurs qu’il avait fait installer aux quatre coins de la ville. La fanfare avait été sans directeur pendant plus de huit mois et quand le directeur Boily était revenu, la fanfare n’avait mis que deux semaines de répétitions pour se remettre à donner des concerts à compter du 15 juin. Il se rappela les 921 jardins de la victoire et le concours horticole tenu le 31 août où 687 spécimens de fleurs et de légumes avaient été présentés dans la salle de l’auditorium du centre de récréation. Le concours gagnait en popularité. L’an dernier, il n’y avait eu que 170 spécimens présentés. Près de 2 000 citoyens s’étaient déplacés cette année pour admirer les spécimens. Il songea aussi aux nouveaux terrains de jeux qui avaient été aménagés et qui avaient été placés sous surveillance des religieux qui résidaient dans les résidences attenantes aux écoles à proximité. Grâce à une contribution financière des Chevaliers de Colomb, on distribuait une portion de lait par jour aux jeunes enfants. Il fut soudainement interrompu dans ses souvenirs par le curé de Saint-Jacques, l’abbé Provencher.

	
	— C’était une belle cérémonie qui a eu lieu le 27 août pour inaugurer le centre civique des maisons de guerre, lança le curé.

	— Je crois que la salle va être utile aux gens du quartier, répondit Fay.

	— Il y avait au moins 300 personnes qui ont assisté à la cérémonie.

	— Il faut dire qu’on annonçait aussi les gagnants du concours d’embellissement des terrains. Cela a attiré plus de gens.

	— Les gens sont fiers d’habiter ces maisons, de jouir de terrains assez grands. Une dame me confiait que son mari passait tout son temps libre à améliorer l’intérieur et l’extérieur de leur maison.

	— Je dois dire que c’était la meilleure solution pour loger tout le surplus de travailleurs à l’usine. Et les architectes du comité d’urbanisme d’Arvida ont fait du bon boulot pour aménager ces quartiers. Ils ne déparent pas la ville.



	   En saluant le curé, Fay se demanda combien de nouveaux quartiers s’ajouteraient à sa ville. Il allait devenir un maire important. Il s’imagina, dans une dizaine d’années, maire d’une ville de 20 000 voire de 30 000 habitants. Il faudra construire un plus grand hôtel de ville avec une bibliothèque municipale. Il imagina un centre-ville du double de la taille actuelle. Il se prit un pied dans une anfractuosité du trottoir et faillit plonger de tout son long. Voilà ce qui arrivait quand on rêvait trop, se dit-il.

	***

	   Jeudi le 7 septembre, Rose reçut une lettre officielle qu’elle ouvrit en tremblant. Elle était si énervée qu’elle  n’arrivait pas à lire puis elle songea que s’il s’était agi de Paul, elle n’aurait rien reçu. Elle finit par distinguer le nom de son mari et comprit qu’il était porté disparu en mer. Il n’était pas mort, on le retrouverait. Elle sortit de chez elle et se rendit chez Evelyn qui lut la lettre plusieurs fois. Finalement elle suggéra de se rendre au bureau du Lieutenant-Colonel Alfred Savoie à Chicoutimi pour éclaircir le sens de cette lettre. Lorsqu’elle ressortit du bureau du Lieutenant-Colonel, Rose tenait la lettre si serrée contre sa poitrine qu’Evelyn la prit par le bras pour la faire monter à bord de sa voiture. Elle  n’alluma pas le contact.

	
	— Avec ce que Savoie a expliqué, ils n’envoient cette lettre que lorsqu’ils sont sûrs qu’il est décédé. Tu es libre maintenant, fit Evelyn en mettant la main sur le bras de Rose.

	— Je devrais pleurer mais je n’y arrive pas.

	— Tu es encore sous le choc de la nouvelle. Les larmes viendront plus tard.

	— Et si je n’arrive jamais à le pleurer parce que je ne l’ai jamais aimé, parce que je suis une femme monstrueuse, parce que …



	 

	   Rose éclata en sanglots. En cet instant précis, elle aurait souhaité ne plus exister, ne plus rien ressentir du tumulte intérieur qui n’avait cessé de croître au fil des lettres de Paul et d’Aleksi. Ce tumulte avait atteint son paroxysme et elle sentait son cœur éclater en mille morceaux.

	***

	   Le maire Fay avait entendu parler de la nouvelle direction que Skelton entendait donner aux usines d’Arvida qu’il dirigeait et en le croisant au club de golf, il ne put s’empêcher de l’interroger.

	
	— J’ai su que tu avais organisé un banquet pour une centaine de convives du département du personnel et d’autres départements de production le 11 septembre au grill du Saguenay Inn pour écouter deux conférenciers.

	— Oui, il s’agissait du professeur J.C. Cameroun qui détient une maîtrise en sciences commerciales et dirige le département des relations industrielles de l’École de commerce de l’Université Queens de Kingston. Il y avait aussi le Dr. Lucien Brouha, un physiologiste attaché au département d’hygiène industrielle de l’Université Harvard de Boston et qui travaille au laboratoire d’étude de la fatigue de cette même université. 

	— Avec des sommités pareilles, ça devait sûrement être intéressant.

	— Assez, Cameroun a parlé de la nécessité d’établir une plus grande coopération entre le département du personnel et ceux de production alors que Brouha  a décrit l’étude des conditions de travail des cuvistes de l’usine de la compagnie à Shawinigan. 



	 

	   Fay était impressionné. La compagnie semblait adopter un mode de gestion des plus modernes comme elle le faisait pour la ville avec son comité d’urbanisme. Il se sentait faire partie d’une élite qui construirait l’avenir et il en éprouva une immense fierté.

	***

	   Ce mercredi 25 septembre, comme tous les mercredis soirs, Gaëtane et Rita se rendaient au populaire concours de Miss Aluminium qui avait lieu à l’auditorium du Centre de récréation d’Arvida. Pour y être admis, il fallait payer des droits d’entrée et être membre de l’Association Athlétique d’Arvida. On remettait ensuite à chaque participant un carton numéroté. Le maître du jeu, accompagné de Miss Aluminium, tirait au sort un numéro et posait une question à la personne qui détenait ce numéro. Si la réponse était exacte, un prix variant d’un à deux cents dollars était octroyé. Une participante, Bertha Rinfret, venait de gagner 135$ pour avoir répondu correctement à la question portant sur l’objectif qui était visé pour le septième emprunt canadien de la Victoire.

	
	— J’aurais bien aimé gagné ce montant pour garnir mon trousseau de jeune mariée, s’exclama Gaëtane. Il me semble que je n’y arriverai jamais à temps.

	— Tu es bien chanceuse de pouvoir marier celui que tu aimes. L’argent, c’est superflu, il te suffit de faire davantage de supplémentaire. Moi, je me suis encore retrouvée le bec à l’eau avec mon dernier flirt.

	— Ne désespère pas. Il y a quelqu’un dans cette ville qui t’est destiné.

	— Ou il vit dans l’ouest canadien, je l’ai toujours senti. Mais maintenant je suis toute seule pour y aller, fit piteusement Rita. Ma meilleure amie se marie.



	   Gaëtane songea à ce mariage qu’elle avait imposé à sa mère. Lorsqu’elle était retournée chez elle à la fin août, elle l’avait avisée qu’elle rompait avec Edmond et qu’elle épouserait Vic Marinacci à la fin de la guerre. Sa mère avait été bouleversée d’apprendre qu’il était anglophone. Comment sa fille pouvait-elle envisager de se marier à l’ennemi ? Très déterminée, Gaëtane avait signifié à sa mère qu’elle l’épouserait, qu’elle soit d’accord ou non et que s’il le fallait, elle ne remettrait plus jamais les pieds à Bagotville. Sa mère, tout en versant des larmes, se reprochait de n’avoir pas su élever ses filles pour les garder dans la foi catholique. Gaëtane s’était radoucie et avait expliqué à sa mère qu’il était catholique, enfin elle n’en était pas tout à fait sûre mais elle se rappela que Vic lui avait dit qu’il avait été baptisé à sept ans. En s’essuyant les yeux, sa mère avait insisté pour que son mariage ait lieu à Bagotville, elle organiserait la réception.

	   Lorsqu’elle signifia à Edmond sa décision de rompre et lui redonna sa bague de fiançailles, celui-ci lui apprit qu’il était soulagé, lui-même y songeait depuis un moment mais n’osait pas franchir le pas. L’indépendance de Gaëtane l’avait plutôt refroidi et il avait pu mesurer le peu d’affinités qu’il partageait avec sa fiancée. Il lui souhaita d’être heureuse et sortit. Elle était abasourdie, elle s’était attendue à une scène mais tout s’était déroulé calmement. Elle ressentit un immense, très immense sentiment de soulagement. Il lui semblait qu’un énorme poids était tombé de ses épaules et elle ne le remarqua que parce qu’il avait disparu. Elle s’était toujours habituée à porter un poids. Elle se sentit si libre et si légère qu’elle avait l’impression qu’elle pourrait s’envoler. 

	***

	   Tim O’Reilly était consterné. Il venait d’apprendre au début de la soirée de lutte et de boxe organisée par Marcel Thériault au centre de récréation, ce mercredi 15 novembre, que ce dernier quittait son emploi et la région. Il s’était enrôlé dans l’armée et c’était le dernier combat qu’il organisait.

	
	— D’un côté, il a déjà trois frères dans l’armée et c’est sûr que cela a dû jouer dans sa décision, commenta Elzéar Bacon qui était tout aussi surpris que Tim de la nouvelle du départ de Thériault.

	— C’est surprenant. Il ne s’est marié que l’an dernier et il a maintenant un garçon, répondit Tim.

	— Qui sait ses dispositions réelles envers ce mariage. Je ne sais pas qui va prendre sa place pour organiser des combats, dit Elzéar Bacon.

	— Je ne vois vraiment pas qui pourrait le faire à part toi, répondit Tim.

	— Je suis trop vieux pour ça. J’ai mon emploi, ma famille et l’organisation de combats prend beaucoup de temps.



	   Les combats de lutte commencèrent puis suivirent ceux des boxeurs mais Tim n’y prenait aucun plaisir, il voyait son avenir à la boxe prendre fin brutalement. Il quitta avant la fin des combats et marcha longuement dans la ville avant de rentrer chez lui. Alice qui avait pris en grippe les soirées de boxe, s’était recroquevillée dans le lit, faisant semblant de dormir. Le refroidissement de leur relation l’inquiétait. Tim ne l’avait pas touchée depuis leur dernière dispute de la fin juillet. Elle l’entendit se déshabiller et se coucher silencieusement. Au bout d’un moment, elle risqua un regard pour vérifier s’il s’était endormi. Quelque chose dans son attitude n’était pas coutumière. Elle constata qu’il avait les yeux ouverts et semblait très calme.

	
	— Comment était la soirée ?

	— Tu vas être contente,  la boxe c’est fini pour moi. Thériault s’en va, il s’est enrôlé dans l’armée.

	— Ne dis pas ça. Je suis désolée pour toi, sincèrement. Je sais que tu y as mis beaucoup d’effort et d’espoir aussi. Je voulais juste retrouver ta douceur, celle du mari tendre que tu étais avant de te mettre à la boxe. Mais la boxe comme telle ne me dérange pas, c’était ton changement d’attitude qui me dérangeait.

	— Tu as sans doute raison, j’avais changé sans m’en rendre compte. Je sais que c’est fou, mais je voulais devenir un champion. Mais au fond, je suis devenu trop vieux pour ça. 



	   Alice l’enlaça pour le consoler et ils refirent l’amour comme au temps d’avant la boxe. Tim avait déployé plus de tendresse qu’à l’habitude et Alice avait fondu dans ses bras. Ils avaient atteint l’orgasme ensemble et étaient demeurés enlacés.

	
	— Tu sais, pour la boxe, peut-être trouveras-tu une solution, suggéra Alice.

	— Je vais devoir changer de sport, sourit Tim en caressant les cheveux d’Alice. Que dirais-tu qu’on en pratique un ensemble, le curling par exemple ?



	   Alice sourit. Elle pratiquerait tous les sports qu’il voudrait, si ça pouvait le rendre heureux. C’est tout ce qu’elle souhaitait.

	***

	   Au centre de récréation, ce 2 décembre, Rose et Evelyn Scott tenaient nerveusement le message qu’elles comptaient enregistrer sur disque. La compagnie Pepsi-Cola offrait des séances gratuites d’enregistrement et l’envoi des disques outre-mer aux militaires afin qu’ils reçoivent des messages de leur famille et amis pour Noël. Elles n’avaient pas reçu de nouvelles ni l’une ni l’autre et elles espéraient que ce disque parviendrait à bonne destination. En attendant leur tour, Rose et Evelyn discutèrent de tous les gains des alliés au cours du dernier mois : la libération de la Belgique, de l’Albanie et de Strasbourg, la reddition des forces de l’Axe en Grèce, le franchissement du Danube par l’Armée Rouge et l’atteinte du Rhin par les chars français. Un jeune homme se tenait près d’elles et engagea la conversation. Elles apprirent qu’il se nommait Maurice Poitras et qu’il avait participé à la bataille de Normandie en juin.

	
	— J’ai été blessé à la tempe gauche par un éclat d’obus et aussi à la cuisse droite un mois après la bataille. 

	— Vous avez été très courageux mais vous me semblez très jeune, lui fit observer Rose.

	— J’ai 22 ans, j’avais caché mon âge lorsque je me suis enrôlé en 1940. J’en ai vu des soldats mourir autour de moi ou être blessés. Je faisais partie du Régiment de la Chaudière. C’est un Régiment qui est craint de l’ennemi, croyez-moi.

	— Je vous félicite pour votre bravoure. C’était comment là-bas ? l’interrogea Evelyn

	— Quand on est entré sur le territoire français, on a été bien accueilli par eux. Les soldats de la résistance, le maquis comme ils disent là-bas, ont bien collaboré avec nous. Et je vous dis qu’ils n’étaient pas tendres envers ceux de leurs compatriotes qui avaient collaboré avec les allemands. J’ai été témoin de scènes que je ne pourrais vous raconter sans vous choquer.

	— J’imagine que vous avez bien des messages à enregistrer, intervint Rose.

	— J’ai encore mon frère Vincent qui combat quelque part en France. Un autre de mes frères, Gérard, a été blessé en Italie et un troisième, Patrick, a été sergent en Angleterre et il est revenu travailler ici à Arvida.

	— Vous avez peut-être reçu un des colis de guerre que nous avons envoyés ? demanda Evelyn.

	— Vous faites partie du Club des colis de guerre ? Vous ne pouvez pas savoir à quel point j’appréciais ces colis. Je vous remercie du fond du cœur. 



	   Le soldat Poitras fut appelé pour enregistrer. Rose et Evelyn considérèrent ce jeune d’allure chétive. Qui aurait pu croire qu’il avait affronté autant de dangers. La dame qui les suivait  dans la file pour l’enregistrement, salua Evelyn. Elle faisait partie des dames auxiliaires avec qui elle avait récemment organisé une soirée de danse à la hutte de la Légion Canadienne de la rue Moritz pour tous les militaires de la région.

	
	— En effet, la danse a été un beau succès, répondit Evelyn à un commentaire de la dame. Il y avait au moins une centaine d’aviateurs de la base militaire de Bagotville et pas mal d’autres militaires.

	— Vous imaginez tous ces hommes en présence de jeunes filles qui veulent venir à ce genre de soirée. Heureusement que nous exigeons une lettre de recommandation pour les admettre. 



	   Evelyn fut soulagée d’être appelée pour réaliser son enregistrement. Elle se foutait éperdument de ce genre de préoccupation. Lorsque le signal lui fut donné, elle lut son message avec tellement d’émotion dans la voix qu’elle eut du mal à le terminer tant elle réprimait ses sanglots. Lorsqu’elle quitta l’endroit, des larmes coulaient sur ses joues. Lorsque ce fut le tour de Rose, celle-ci lut avec application le message qu’elle avait rédigé et dans lequel elle parlait de la mort d’Aleksi. Ce n’est qu’au moment de lui dire qu’elle souhaitait si ardemment qu’il ne lui arrive pas le même sort que sa voix vacilla.

	***

	   En cette mi-décembre 1944, Arthur Davis regardait la neige tomber par les fenêtres de son bureau. Son aluminium contribuait à la victoire des forces alliées, victoire qui se concrétisait de plus en plus d’après les avancées des alliés. Depuis que l’aviation anglaise s’était mise à bombarder Berlin, on avait trouvé une autre utilisation à l’aluminium. Les bombardiers anglais amenaient avec eux des feuilles d’aluminium doublées de papier qu’ils lâchaient par paquets dans le ciel allemand. Les feuilles flottaient un moment et empêchaient l’action des appareils de détection de l’ennemi, permettant ainsi aux bombardiers d’atteindre leurs cibles sans être inquiétés. Il y avait aussi les nouveaux bombardiers Superfortress B-29 qui nécessitaient deux fois et demie plus d’aluminium que les autres avions. C’était devenu le plus gros bombardier, celui qui volait le plus haut, le plus rapide, qui transportait les charges les plus lourdes, qui frappait le plus durement et qui avait le plus long cours. Avec le B-29, dans lequel entrait pas moins de 2 267 kilogrammes d’aluminium en feuilles, le Japon devenait aussi vulnérable que l’était actuellement l’Allemagne.

	   Mais voilà, compte-tenu de leur surplus d’aluminium, les États-Unis avaient annoncé en août une réduction de la production américaine et des importations canadiennes. Davis s’était ajusté. Au lieu des 450 000 tonnes produites en 1943, il n’en avait produit que 418 000 tonnes. Malgré cela, il n’avait exporté que 298 400 tonnes et était resté avec un surplus de 120 000 tonnes contrairement aux 75 000 tonnes excédentaires de l’année précédente. Il avait embauché moins d’employés à Arvida. De 12 000, leur nombre était passé à 9 400 travailleurs.

	   Davis avait compris qu’il fallait réorienter sa production sur les besoins civils. Il avait investi 250 000$ dans la modernisation de son usine de fabrication d’ustensiles de cuisine et 330 000$ pour la production de feuilles d’empaquetage des cigarettes. Il s’était lancé dans la fabrication de sulphate d’alumine qui était auparavant importée et qui entrait dans la fabrication de papiers et dans la purification de l’eau. Il avait aussi rétabli tous ses bureaux de vente au Brésil, en Argentine, au Mexique, en Afrique du Sud et dans d’autres pays. Quant à la production locale, le gouvernement canadien n’ayant utilisé que dix pour cent de la production avant la guerre, il l’avait enjoint à encourager l’utilisation de l’aluminium en architecture, dans la construction navale, automobile, dans la transmission d’énergie électrique, dans la fabrication de mobiliers et d’appareils destinés aux consommateurs. Il projetait de construire un pont en aluminium à Arvida qui pourrait servir de modèle. Il avait investi dans son laboratoire canadien de recherche situé à Kingston en Ontario pour trouver de nouveaux débouchés à l’aluminium. Il avait aussi bien fait comprendre au gouvernement canadien que si les usines ne servaient pas, elles représentaient une charge et qu’elles devraient être démantelées. 

	   Davis avait aussi un autre sujet de préoccupation. La santé de Betty l’inquiétait. Elle avait beaucoup maigri ces derniers temps, elle était pâle et terminait ses journées au bureau passablement exténuée. Il passa la voir.

	
	— Je songe à avancer notre voyage en Floride. Que dirais-tu de partir après-demain ?

	— Pourquoi veux-tu avancer notre voyage ?

	— Je me sens fatigué, mentit Davis. Il me semble que l’air du large me ferait du bien.

	— Je te trouvais soucieux ces derniers temps. Tu t’en fais trop.

	— J’ai besoin du soleil, de la mer et de toi pour relaxer. 



	   En regardant Betty tout à l’heure, il avait eu un pincement au cœur. Il lui semblait qu’elle avait encore maigri ces derniers jours. Il avait insisté pour qu’elle se repose et qu’elle consulte mais elle s’entêtait à lui dire qu’elle n’avait rien et que ça lui passerait. Mais il avait déjà perdu deux épouses et il savait maintenant reconnaître le spectre de la maladie. En Floride, il la forcerait à consulter. 

	***

	   Le festival des sports avait débuté, vendredi le 9 février 1945, par une parade dans les rues de la ville, où défilaient les diverses équipes sportives ainsi que les candidates de chacune des équipes au titre de reine du carnaval. Les candidates avaient pris place dans des voitures ouvertes, sauf la candidate de l’équipe de ski qui, montée sur ses skis, défilait sur le toit d’une voiture recouverte de neige. La parade se terminait dans la cour du Centre de récréation où on avait allumé un immense feu de joie. Le maire Fay prononça un bref discours à la suite duquel, il présenta les candidates à la royauté des équipes de curling, de quilles, de hockey et de ski. Après la tenue des compétitions sportives qui se déroulèrent toute la fin de semaine, c’est la candidate de l’équipe de hockey, Delcina Roy, qui fut couronnée reine le mardi soir 13 février. Elle fit son entrée sur la patinoire jouxtant le Centre de récréation sur un traîneau tirée par six jolies patineuses habillées de rouge et de blanc. Elles firent trois fois le tour de la patinoire avant de s’arrêter devant une estrade entourée de pièces pyrotechniques qui en éclairaient les piliers de glace. Elle monta sur l’estrade érigée au centre de la patinoire et fut invitée à s’asseoir sur le trône par les dignitaires de la ville, dont McNeely Dubose, vice-président de la compagnie d’aluminium du Canada, qui posa sur sa tête une couronne d’aluminium, don du comité de l’utilisation de l’aluminium. Puis, le maire Fay la nomma pro-maire en lui remettant les clés de la ville. La reine prit ensuite le chemin du Centre de récréation accompagnée par les participants à la mascarade dont les costumes seraient jugés par un comité qui les attendait à l’intérieur. Lorsque les prix furent décernés, la soirée de danse commença.

	
	— Elle ne te va pas à la cheville, la plus belle reine, c’est toi, murmura Howard à Berthe en l’enlaçant pour danser.

	— Elle est pourtant très jolie, avança Berthe pour tester son amoureux.

	— Je ne la vois même pas. Tu éclipses toutes les autres femmes à mes yeux. Tu es la reine de mon cœur et tu le seras toujours, répondit Howard en fermant les yeux. Il ne pouvait pas concevoir sa vie sans Berthe et il avait hâte de l’épouser.



	   Vic avait aussi enlacé Gaëtane dans son costume de fée des glaces.

	
	— Tu gagnes un prix à chaque année. Je suspecte un des juges d’avoir un faible pour toi, plaisanta Vic.

	— Tu n’aimes pas mon costume ? demanda Gaëtane étonnée.

	— Ton costume est très beau et celle qui le porte l’est encore plus. Il me donne un avant-goût de notre mariage. «I love you».



	
	- «I love you too».



	   Tous les couples qui dansaient, rêvaient à la fin de la guerre en espérant que les nombreuses rumeurs qui l’annonçaient pour bientôt se concrétiseraient. Parmi eux, deux couples en rêvaient avec des étoiles dans les yeux.

	***

	   En ce début de mars 1945, le maire Fay discutait avec Lemieux, l’ingénieur et gérant de la ville.

	
	— 20 000$, c’est pas mal d’argent, objecta Fay.

	— Ce nouvel appareil souffle la neige sur les terrains. Nous utiliserons moins de main-d’œuvre et d’équipements que ne le nécessitait la méthode traditionnelle pour déblayer les rues, plaida Lemieux.

	— Et ça s’appelle un chasse-neige ?

	— C’est ça. Avec un équipement plus restreint pour faire le même travail, on économise aussi sur les frais d’entretien et de réparation.

	— C’est sûr qu’une économie d’argent est bienvenue en temps de guerre.

	— Il semble bien qu’elle achève cette guerre. Les bombardements alliés sur Berlin et sur Dresde qui a quasiment été détruite le mois dernier nous rapprochent de la victoire.

	— Ils ont aussi bombardé massivement toutes les infrastructures allemandes de transport.



	   Les rumeurs sur la fin de la guerre allaient bon train et on disait qu’elle était imminente. Toutefois, officiellement, elle n’était pas terminée et il fallait continuer d’encourager l’épargne de guerre comme on le publiait dans le journal de la compagnie, Le Lingot.  Fay se demanda tout de même ce qui adviendrait de sa ville avec la fin de la guerre et la réduction de la demande d’aluminium.

	***

	   Depuis le début de l’année 1945, Arthur Vining Davis passait par toute la gamme des émotions. Il avait mis en terre sa secrétaire Betty Days en février et il avait eu l’impression de perdre son épouse une seconde fois. À la tête d’un vaste empire industriel de fabrication d’aluminium, il était entré dans une phase de solitude au décès de Betty. Mais en ce mois de mars, il venait d’apprendre une nouvelle extrêmement heureuse pour lui et fêtait sa victoire avec son frère Edward. Depuis plus de vingt ans, il avait eu le gouvernement américain sur le dos qui le poursuivait sans relâche en vertu de sa loi anti-trust. Il avait gagné toutes les poursuites mais le ministère de la Justice s’était acharné. 

	
	— Cette poursuite a duré six ans et on vient de la gagner. La Cour d’appel de circuit vient de rejeter la prétention du gouvernement américain que ma compagnie canadienne Aluminium Limited n’était qu’une création de ma compagnie américaine Alcoa. Tu te rends compte, cela a duré six ans et a nécessité 40 000 pages de témoignages, s’exclama Arthur en buvant une gorgée du champagne que son frère Edward avait amené avec lui pour fêter l’événement dans le bureau d’Arthur.

	— Je ne comprends pas bien pourquoi la Cour suprême n’a pas pu se prononcer, demanda Edward.

	— La Cour suprême n’avait pas son quorum de six juges pour entendre la cause et le Congrès a voté une loi spéciale pour déférer la cause à une Cour d’appel de circuit. Sa décision est donc finale et ils ne peuvent plus en appeler de ce jugement.

	— Heureusement, le ministère de la Justice ne s’était pas privé de faire appel jusqu’à maintenant. 

	— Ils ont tenté par tous les moyens de démontrer qu’il y avait une conspiration entre les deux compagnies pour restreindre l’importation de l’aluminium canadien aux États-Unis. Mais on leur a démontré qu’en raison du tarif concurrentiel imposé par le gouvernement américain sur l’aluminium, les pays étrangers constituaient le marché logique de ma compagnie canadienne et non pas les États-Unis.



	   Les deux frères finirent leur verre de champagne et Arthur déclina l’offre d’un second verre. Il n’aimait pas l’effet des bulles, il lui semblait qu’elles lui montaient directement au cerveau. Ils discutèrent de la fin prochaine de la guerre et de la reconversion de l’industrie de guerre dans l’industrie civile. Arthur y déployait déjà tous ses efforts et maintenant qu’il avait les coudées franches avec le gouvernement américain, il n’allait pas se priver des possibilités qui lui étaient maintenant offertes par cette victoire en justice.  Edward tâta le terrain auprès d’Arthur pour savoir s’il envisageait une retraite prochaine. Arthur allait fêter son soixante-dix-septième anniversaire en mai prochain, il était doté d’une santé de fer et paraissait vingt ans de moins. Il n’avait pas l’intention de prendre sa retraite maintenant qu’il était complètement seul depuis le départ de Betty. Il continuerait de noyer sa solitude dans le travail.

	***

	   Les signes du printemps commençaient à se manifester en ce mois d’avril 1945 et le maire Fay, qui était passé voir le gérant des usines d’Arvida, Skelton, le trouva très agité.

	
	— Figure-toi qu’en raison d’une pénurie de charbon qui affecte les alumineries américaines, les États-Unis viennent de placer une commande d’un peu plus de 113 000 000 kilogrammes d’aluminium, s’exclama Skelton qui jubilait.

	— C’est pour quand ?

	— On va commencer à livrer vers le premier juillet et on va terminer en décembre.

	— Ça veut dire que tu vas recommencer à embaucher, s’enthousiasma Fay qui voyait sa ville croître à nouveau.

	— Ça va créer de 1000 à 1500 emplois. Le nouveau contrat va commencer comme on termine les anciens.

	— Il n’y a pas à dire, ça tombe à point. 

	— Le contrat peut être résilié dans un délai de soixante-cinq jours mais  le gouvernement américain a l’obligation de payer et de prendre livraison de près de 45 400 000 kilogrammes d’aluminium.



	   Ils étaient heureux de l’obtention de ce contrat avec la guerre qui s’achevait et ils en discutèrent un moment.

	
	— Les soviétiques sont entrés dans Berlin, les alliés progressent partout, les américains bombardent Tokyo. J’ai l’impression que d’ici un mois, la guerre sera terminée, déclara Fay.

	— Ça n’empêche pas le gouvernement canadien de solliciter auprès de la population, un huitième emprunt de la victoire qui leur est nécessaire pour porter le coup final. On va faire paraître un article demandant encore la participation de nos employés, dit Skelton.



	   Toutes ces destructions qu’on montrait parfois aux actualités dans les salles de cinéma seraient longues à reconstruire et ils se dirent qu’avec les études du comité d’utilisation de l’aluminium, elle serait peut-être mise à contribution.

	***

	   Marcel Thériault, libéré par l’armée et revenu à Arvida, avait organisé le 11 avril, une soirée gratuite de lutte et de boxe au centre de récréation pour promouvoir ces sports. Il avait sollicité Tim pour y participer à plusieurs reprises, il avait beaucoup insisté mais Tim s’était montré inébranlable. Il n’avait pas digéré que Thériault lui fasse miroiter une carrière de boxeur amateur et le laisse en plan subitement pour s’enrôler dans l’armée alors que son travail à l’usine l’en dispensait. Tim pouvait avoir la rancune tenace. Il alla tout de même à la soirée avec Alice, Bertha et Antonio. Près de 600 personnes assistaient aux combats.

	
	— D’après le programme, il y a quatre  combats d’une durée de vingt minutes ou une chute avant le combat final, déclara Antonio qui avait regardé le programme.

	— On parle dans le programme d’un combat royal pour le combat final. Je me demande bien ce que c’est, ajouta Tim qui commençait à s’exciter à la perspective du spectacle.

	— Ça doit être deux rois qui s’affrontent, pouffa Alice.

	— C’est ça, à coup de sceptre, rigola Bertha.



	   Des quatre combats annoncés avant le combat royal, seulement deux eurent lieu et  prirent respectivement huit et dix minutes pour obtenir la chute d’un des deux belligérants. La foule s’échauffait. Marcel Thériault et  Jeff Morin offrirent une démonstration de boxe à la suite de laquelle,  le combat royal commença. Il opposa Brassard, soixante-trois kilos,  qui eut toutes les difficultés à se maintenir dans l’arène face aux nombreux coups de Jarnac, des coups donnés par surprise par Bouchard, soixante-huit kilos, qui le terrassa en quatorze minutes. La foule s’était mise à manifester bruyamment. Le combat final concéderait la victoire au lutteur qui arriverait à faire chuter deux fois son adversaire sur un total de trois chutes. Basque fit chuter son adversaire Gauvreau une première fois au bout de quatorze minutes de combat. Gauvreau semblait sonné mais quand il se releva et donna une raclée à Basque, la foule l’applaudit longuement. Pendant ce combat, l’arbitre dut intervenir plusieurs fois contre Basque qui s’en prit à l’arbitre en lui donnant des coups au visage et la bataille faillit prendre entre eux. Finalement, Gauvreau fit chuter son adversaire au bout de six minutes. Au troisième combat, Basque malmena Gauvreau et le lança en dehors de l’arène. Les deux belligérants qui avaient continué à lutter sur le plancher de la salle furent séparés par un policier et des spectateurs. L’arbitre disqualifia les deux lutteurs.

	
	— Quelle horreur ! s’exclama Alice. Heureusement que tu n’as pas participé à cette boucherie.

	— C’est du spectacle, ils en rajoutent un peu, comme quand Basque s’en est pris à l’arbitre ou qu’il a lancé son adversaire en dehors du ring, la rassura Tim.

	— Ce Basque, il ne devrait plus avoir le droit de lutter, il est déloyal, s’insurgea Bertha.

	— On voit bien que c’est arrangé, l’arbitre aurait dû disqualifier Basque quand il s’en est pris à lui, intervint Antonio.

	— C’est vrai ça, approuva Alice. Ce Thériault qui organise ces combats s’est fait une immense publicité avec cette soirée gratuite. Il s’est assuré de pouvoir remplir ses salles les prochaines fois et ce ne sera pas gratuit.

	— Gratuit ou pas, je n’y remettrai pas les pieds, assura Bertha. C’est trop violent, je préfère la douceur d’une salle de cinéma.



	   Dehors, le temps était anormalement chaud pour cette période de l’année. Depuis deux jours,  la neige avait disparue, donnant un avant-goût de l’été. Antonio pensait à son jardin, Bertha au cinéma, Tim aux ébats amoureux qu’avait fait naître en lui le spectacle de la soirée et Alice, à l’Irlande que Tim et elle projetaient de visiter dans quelques années pour préparer leur retraite. Des voitures circulaient dans les rues de la ville, les spectateurs des villes avoisinantes rentraient à la maison. Alice et Tim saluèrent leurs amis et continuèrent leur chemin vers leur domicile.

	
	— Je me demande si je me ferai à l’Irlande. On a passé notre vie dans cette ville,  commença Alice.

	— On ira y vivre quelques mois et si ça ne te convient pas, on reviendra ici. Au fond, peu importe l’endroit, pourvu que tu y sois heureuse, c’est tout ce qui m’importe, dit Tim en entourant les épaules d’Alice.



	   Quand ils se mirent au lit, Tim fut d’une telle douceur dans son étreinte qu’Alice en eut les larmes aux yeux. Dieu qu’elle l’aimait !

	***

	   Le 30 avril 1945, Hitler se suicida dans son bunker et le lundi 7 mai, le colonel général des forces armées allemandes, Alfred Jodl, signa à Reims l’acte de reddition inconditionnelle mettant fin à la guerre avec l’Allemagne. Le mardi 8 mai, on organisa à Arvida des activités pour célébrer la victoire. Elles débutèrent à neuf heures trente par une messe catholique célébrée en plein air dans la cour du centre de récréation par les curés et vicaires des églises Sainte-Thérèse et Saint-Jacques. Par cette journée nuageuse, près de 6 000 personnes assistèrent à la messe. Rose et Evelyn Scott, qui n’avaient toujours pas reçu de nouvelles, priaient avec ferveur malgré leur désespoir en espérant un miracle. Bertha et Antonio, se recueillirent pour remercier Dieu encore une fois d’avoir épargné leur fils Mickey qui se tenait à leur côté. Alice et Tim se recueillirent également à la pensée des millions de morts que cette guerre avait causées. 

	   Des services religieux se tinrent aussi dans les deux églises protestantes d’Arvida : à dix heure trente par le révérend Booth à l’Église Unie et à onze heure par le révérend Mathews à l’Église Anglicane. En après-midi, une parade arpenta les principales rues de la ville en partant du Saguenay Inn pour passer par les rues Radin et Moissan jusqu’aux rues Mellon et Davis du centre-ville. La parade se poursuivit dans le nouveau quartier Saint-Jacques par les rues Lasalle, Cartier et Cabot pour revenir au Centre de récréation situé sur la rue Hunt  au centre-ville. Elle se composait de la fanfare qui était suivie des Cadets de l’Air, de vétérans de cette guerre et de la précédente, de policiers de la Sûreté municipale d’Arvida, des Scouts, des Filles d’Isabelle, des Croisés, de la Garde Saint-Joseph, des Guides, des Chevaliers de Colomb et de bon nombre d’automobiles. Gaëtane, Vic, Berthe, Howard et Fred Santoni avaient regardé passer la parade une première fois au centre-ville et attendaient son retour au centre de récréation.

	
	— Ils ne doivent plus être loin, j’entends la fanfare qui se rapproche, dit Fred. Elle a fini par finir, cette maudite guerre. Si ce n’était pas des célébrations, je n’y croirais pas.

	— J’avais si hâte qu’elle finisse, renchérit Gaëtane. J’avais fini par me dire qu’on allait se marier pendant la guerre et miraculeusement, on se mariera en temps de paix.

	— On pourra dire qu’elle a fini juste à temps pour notre mariage, dit Vic en serrant la main de Gaëtane entre ses doigts.

	— Il y a encore la guerre avec les japonais mais cette guerre-là achève aussi et ça ne nous empêchera pas de se marier Berthe et moi, fit Howard en pressant Berthe contre lui.

	— J’ai hâte de voir ce que deviendra notre vie en temps de paix, ajouta Berthe en regardant amoureusement Howard.



	   On avait installé des haut-parleurs sur la galerie avant du Centre de récréation pour retransmettre les discours prononcés par le maire Fay, le vice-président de la Compagnie d’Aluminium du Canada, McNeely DuBose et le gérant général des usines d’Arvida, Skelton dont le propos fut émouvant. Il commença par se réjouir de ce grand jour tant attendu pour tous ceux qui avaient des fils, des parents et des amis sur les champs de bataille en Europe. Ce grand jour signifiait la fin de l’anxiété. Il exprima au nom de tous, une sincère gratitude pour tous ceux qui avaient donné leur vie pour défendre la liberté de tous et une profonde sympathie à ceux qui chérissaient leur mémoire. Il déclara que la guerre en Europe avait été gagnée et que les nouvelles sur la guerre avec le Japon permettaient d’espérer sa fin prochaine. Il dit son espoir d’un monde meilleur construit en mettant de côté l’intolérance, la duperie et la haine et en les remplaçant par la générosité, l’amitié et l’honnêteté. Il demanda à Dieu d’inspirer à tous les moyens de guérir ce monde meurtri et éprouvé et il termina en enjoignant la foule à fêter cette victoire méritée par l’effort de tous. Les applaudissements fusèrent, la foule enflammée par les discours était en délire. Puis, on présenta à la foule, le couple Beresford, pour représenter les parents dont les fils étaient à la guerre. Les Beresford y avaient perdu leurs fils James et William.

	   En soirée, la fanfare donna un concert à l’auditorium du Centre de récréation. Il avait été prévu en plein air mais une fine pluie intermittente avait changé les plans à la dernière minute. Rose et Evelyn Scott n’avaient pu trouver place à l’auditorium et elles se promenaient dans les salles attenantes ou des haut-parleurs retransmettaient le concert. Elles étaient perdues dans leurs pensées lorsque soudain, Evelyn vit au loin un militaire couvert de médailles. Il ressemblait un peu à Charles. Elle se rapprocha et plus de doutes possibles, c’était bien Charles. Elle cria son nom, il tourna la tête et ils se précipitèrent l’un vers l’autre.

	
	— C’est bien toi, mon Dieu merci, dit Evelyn en le serrant dans ses bras.

	— Je ne croyais pas pouvoir te revoir en ce monde, mon amour, dit Charles en la serrant à l’étouffer.

	— J’ai cru mourir à la pensée que je ne te reverrais plus, j’ai tellement prié, je me raccrochais au moindre espoir.

	— J’ai reçu ton disque et j’ai compris que tu n’avais pas reçu mes lettres. La fin de la guerre a été assez chaotique, fit Charles en l’embrassant.

	— Tu es arrivé quand ?

	— À peine une heure, je suis passé par chez toi. Comme tu n’y étais pas, je suis venu ici dans l’espoir de te rencontrer.

	— Et si on retournait chez moi ?



	   Rose les regarda partir bras dessus, bras dessous, les larmes aux yeux. Paul ne reviendrait pas. Sur le chemin, Evelyn et Charles s’arrêtèrent fréquemment pour s’embrasser. En arrivant, ils montèrent à la chambre d’Evelyn et s’empêtrèrent dans leurs vêtements. La veste de Charles fit un bruit métallique lorsqu’elle retomba sur le plancher pendant qu’Evelyn se tortillait dans sa robe pour en défaire les boutons plus rapidement. Quand ils furent nus, ils se regardèrent quelques secondes pour se remémorer le corps de l’autre et se sautèrent dessus. Ils firent l’amour passionnément. Au dehors, des feux d’artifice éclairaient le ciel d’Arvida.

	***

	   En rentrant du travail jeudi le  10 mai, Rose aperçut de loin quelqu’un assis sur les marches de son balcon. Comme il avait l’air vaguement d’un militaire, elle se mit à courir, le militaire l’avait aperçue et courait maintenant vers elle. L’instant d’après elle était dans les bras de Paul qui la couvrait de baisers. Elle voulait tout à la fois, ses baisers et contempler son visage.

	
	— Ne pleure plus, c’est fini, nous sommes réunis pour le reste de notre vie, si tu veux bien m’épouser, dit Paul au travers de ses propres larmes. J’ai reçu ton disque et tu ne peux savoir le bien que ça m’a fait.

	— Pourquoi n’écrivais-tu pas ?

	— Je l’ai fait, tu n’as rien reçu ?

	— Ce n’est pas grave, tu es là maintenant. Viens, rentrons.



	 

	   Ils eurent à peine le temps de refermer la porte avant de se remettre à s’embrasser, se déshabiller à la hâte et commencer officieusement leur vie de couple. Ils avaient tant attendu ce moment qu’ils le vécurent comme une seconde naissance, de laquelle ils émergèrent émerveillés.

	***

	   Le samedi 19 mai 1945, Gaëtane Boivin s’avança dans l’allée centrale de l’église de Bagotville comme si elle flottait. L’église lui parut plus lumineuse et au centre de cette lumière, se tenait Vic Marinacci qui la regardait ému, un œillet à la boutonnière. Dans ses gants blancs, elle tenait serré son petit bouquet de muguets en continuant d’avancer. Lorsqu’elle prit place aux côtés de Vic, elle sentit que sa vie changeait pour de bon. Elle eût une pensée pour son père qui l’aurait menée fièrement à l’autel s’il avait été de ce monde. Elle sourit en entendant Vic prononcer avec son fort accent anglais « oui, je la veeeux». Après avoir échangé un baiser pour sceller leurs vœux, ils prirent le bateau pour Montréal où ils passeraient leur voyage de noces. Sur le pont, après avoir salué  les deux familles, Gaëtane et Vic se sourirent, en discernant dans les yeux de l’autre, toute la promesse de la nouvelle vie qui s’ouvrait à eux à Arvida.

	 


Épilogue

	Arvida : fusionnée à d’autres villes en 2002, elle fait maintenant partie de la ville de Saguenay. Celle-ci a formé un comité en 2010, pour qu’Arvida soit reconnue comme patrimoine mondial par l’UNESCO. Elle a obtenu le 29 juin 2012, le statut de Lieu Historique national du Canada par le ministère de l’Environnement et de Parc Canada. En vertu de ses efforts pour conserver le patrimoine d’Arvida, la ville de Saguenay a obtenu le Prix Thomas-Baillairgé attribué par l’Ordre des architectes du Québec en 2011 et le Prix Prince de Galles en septembre 2012 décerné par la Fondation Héritage Canada.

	Boivin Gaëtane : elle eut un fiancé dont le nom, Edmond Saint-Louis, est fictif. Après avoir épousé Vic Marinacci, elle abandonna son emploi de secrétaire à la Compagnie d’aluminium du Canada qu’on finira par nommer l’Alcan. Ils achetèrent une maison sur la rue La Salle à Arvida. Enceinte d’un premier garçon, elle fut atteinte d’éclampsie au huitième mois de grossesse, elle sombra dans le coma et le perdit. Elle eut par la suite trois enfants : Louise en 1948, Carol, un garçon, en 1950 et Lynn en 1953. Elle recommença l’enseignement vers 1955, fut l’une des premières femmes d’Arvida à obtenir son permis de conduire et avec les années d’expérience en enseignement, on lui confia des classes expérimentales composées d’élèves qui éprouvaient de grandes difficultés d’apprentissage. Elle fut une pionnière de la psychoéducation.  En 1969, elle faillit mourir à nouveau d’une hémorragie cérébrale qui lui laissa d’importantes séquelles langagières. Son époux décéda en 1971 et en août 2009, en raison de deux ou trois chutes sans conséquence, elle fut admise en centre de soins de longue durée. À son admission, elle était en relative bonne santé, pouvait se déplacer mais y fut droguée avec un médicament antipsychotique, le Risperdal, utilisé fréquemment comme contention chimique dans ce type d’endroit. Rendant les consommateurs indifférents à ce qui se passe autour d’eux, il permet de sauver sur le coût du personnel et de la nourriture sans alerter la famille qui attribue au vieillissement les changements observés. On l’a euthanasiée le 19 novembre 2009 parce qu’on croyait qu’elle avait vomi ses selles alors qu’elle avait vomi un chocolat avalé la veille. On peut relever la présence de ce médicament, estimer la durée de sa consommation et les doses administrées en prélevant une mèche de cheveux et en la faisant analyser par un laboratoire spécialisé dans ce type d’examen.

	Boivin, Marie-Blanche Gagnon : elle habita chez sa fille Gaëtane à Arvida de 1948 à 1965, où elle l’aida à élever sa famille. Elle m’a transmis son amour de l’histoire et de l’écriture. Elle décéda le 11 octobre 1974 à l’âge de 79 ans.

	Davis, Arthur Vining : il s’est retiré de l’industrie de l’aluminium en 1957 et il avait commencé à préparer sa retraite dès 1949, en achetant 50 acres de terrain à Biscayne Bay en Floride. En 1956, il achetait le Boca Raton Hotel & Club au coût de 22,5 millions de dollars et il y investit un million de dollars supplémentaire pour améliorer l’hôtel, le club de golf et le club de tennis. Il a acquis 1,500 acres de terrain dans la communauté rurale autour de l’hôtel encourageant ainsi un véritable boom immobilier. Il a acheté le tiers de l’île Pine Island à Cuba qui fut par la suite nationalisée en 1960,  des milliers d’acres aux Bahamas et plus de 100 000 acres dans le sud de la Floride. Il avait acquis ou exerçait un contrôle sur une trentaine d’entreprises en Floride, allant des fermes laitières aux complexes hôteliers. À sa propriété de 50 acres à Coral Gables en Floride, qu’il nomma Journey’s End, il fit démolir la maison et la reconstruisit au coût de 500 000 dollars. Il fit aussi relocaliser et reconstruire à ses frais une route publique qui passait trop près de sa propriété et il fit creuser un canal d’un peu plus d’un kilomètre et demi pour acheminer l’eau de l’océan jusqu’à un bassin situé près de sa maison pour y amener son yacht. Sa propriété de Journey’s End fut efficacement gérée pendant les treize dernières années de sa vie par sa secrétaire et infirmière particulière, Evelyn Mitchell, ce qui m’a donné l’idée du personnage fictif de sa secrétaire, Betty Days, que j’ai fait intervenir après la mort de sa seconde épouse en 1933, Elizabeth Hawkins Weiman. Il ne s’est jamais remarié et n’a pas eu d’enfant. Il est décédé à Miami le 17 novembre 1962 à 95 ans. Il a laissé une fortune de 400 millions de dollars dont la majeure partie a été léguée à ses fondations (Arthur Vining Davis Foundations) qu’il avait commencé à constituer dès 1952. Elles offrent encore aujourd’hui des bourses en matière d’éducation, de santé, de religion et de télévision publique. Son frère Edward et son neveu Nathanaël V. Davis y œuvrèrent jusqu’à leur décès et le fils de Nathanaël, J.H. Dow-Davis, lui a succédé au conseil d’administration en 1997.

	Fay, J.-Louis : maire d’Arvida de 1941 à 1957.

	Hurley, Howard : ami de Vic Marinacci qui travailla toute sa vie à l’Alcan. Il épousa la reine du carnaval d’Arvida de 1944, Berthe Rivard, et ils eurent cinq enfants : Susan, Shelley, Shawn, Steven et Sandra. Mille excuses à la famille pour l’avoir transformé en séducteur avant la rencontre de Berthe. Il m’a semblé que cela donnerait un effet plus spectaculaire à cette rencontre. 

	Marinacci Antonio : il prit sa retraite de l’Alcan et partit s’établir vers  1953, avec son épouse Bertha Lozier, à Hamilton Beach dans le sud de l’Ontario au Canada. La température y étant plus clémente, il continua à cultiver un jardin et arriva même à faire pousser une orange. Il y mourut subitement d’un infarctus vers la fin des années 1960. Son épouse décéda vers le début des années 1980.

	Marinacci Victor : préférant se faire appeler Vic, il travailla à l’Alcan comme contremaître et par la suite comme surintendant. Il avait cumulé plus de trente-cinq ans de service quand il décéda d’un infarctus le 10 avril 1971, à 52 ans. Son frère Alexander, surnommé Sandy,  travailla pour la compagnie en Afrique et y rencontra son épouse Hélène Constanti qu’il épousa au Canada en 1953. Ils travaillèrent tous les deux aux usines d’Arvida jusqu’à leur retraite. Alexander décéda en 2007 et Hélène vit toujours. Son autre frère Michael, surnommé Mickey, qui a participé à la seconde guerre mondiale et au cours de laquelle il s’est entre autre battu au front pendant six mois, y a eu en Angleterre un premier fils, Michael. Revenu au Canada, il a travaillé aux usines d’Arvida jusqu’à sa retraite. Il épousa Antoinette Mailloux avec qui il eut cinq enfants : Rosanne, Éric, Daril, Violaine et Eldy.

	Norton, Paul : l’orchestre de Paul Norton a réellement existé mais le personnage de ce roman est totalement fictif tout comme Rose Tremblay et son mari Aleksi Horak.

	O’Reilly, Tim : personnage fictif qui permettait au départ, de mettre en scène la vie professionnelle d’Antonio Marinacci et par la suite, les activités de boxe et de lutte qui avaient cours à Arvida. Son épouse  Alice White est également un personnage fictif qui visait à mettre en scène l’hôpital d’Arvida.

	Paré, Rita : amie de Gaëtane Boivin, elle était télégraphiste à Arvida et elle épousa Paul Gaudreault. La compagne de travail de Gaëtane Boivin, Irène, épousa Pascal Aubin.   

	Riddell, Arthur Ezra: médecin et directeur de l’Hôpital d’Arvida, il fut maire d’Arvida de 1928 à 1941. Il avait été précédé en 1926 par Frank E. Dickie et de 1926 à 1928, par J.P. Walsh. Il avait épousé Louise Caron et ils eurent trois filles, Edith, Cecile et Margaret.

	Rimmer, William : chef du service de police d’Arvida de 1927 à son décès en 1937, il avait épousé Ellen Kavanagh en Irlande qui était chanteuse et musicienne. 

	Santoni, Fred : ami de Vic Marinacci, il travailla à l’Alcan mais je détiens peu de détails sur sa vie.

	Scott, Evelyn : personnage fictif qui était l’amie de deux personnages réels, Louise  Caron Riddell et Ellen Kavanagh Rimmer. Ce trio de personnages avait pour but de mettre en scène les diverses activités culturelles et de financement qui avaient lieu à Arvida. Je lui ai attribué un amant dont le nom est fictif, John Robertson mais dont les activités artistiques et professionnelles étaient celles d’un personnage réel travaillant à la compagnie.  Son deuxième amant Charles Reeves est totalement fictif mais il avait pour but de faire connaître les activités militaires visant à protéger les installations de la Compagnie d’Aluminium du Canada à Arvida et dans les environs.

	Wake, Harold : ingénieur et directeur des services immobiliers d’Alcoa à Badin aux États-Unis, il a été transféré à Arvida en avril 1926 à titre de directeur du service immobilier de la compagnie et de sa filiale Arvida Works en charge de la construction des maisons. Il a réussi l’exploit de construire 270 maisons en 135 jours. Il assumait aussi les fonctions de  gérant de la ville. Dans les premières années d’existence de la ville, c’est le gérant qui détenait le véritable pouvoir sur la ville. D’autres gérants lui ont succédé mais pour les besoins de ce roman, j’ai traité des affaires municipales par le biais des deux maires Riddell et Fay qui ont longtemps exercé ces fonctions, ce qui m’évitait de multiplier les personnages. 

	Whitaker, Albert W. : directeur de l’usine d’anodes des installations de la compagnie d’aluminium de Davis, Alcoa, à Massena dans l’État de New-York, il fut transféré en 1927 à Arvida pour y exercer la même fonction. Il devint le directeur de la nouvelle usine d’alumine à Arvida en 1928 et le directeur général de toutes les usines d’Arvida en 1930, fonction qu’il occupa jusqu’en 1939 où il devint l’ingénieur en chef de la compagnie d’aluminium du Canada pour diriger les nombreux agrandissements des usines d’Arvida ainsi que la construction de la centrale hydro-électrique de Shipshaw. Je ne sais ce qu’il advint de lui par la suite.
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